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PENSEES 


ANTI -C LERI GALES 


AVANT-PROPOS 


Les Ecritures, que les stupides et les fourbes appel- 
Ient saintes ou sacr£es, placerit & cdt£ du premier cou- 
ple le serpent, qui abuse de la faiblesse de la premiere 
femme pour la tenter. 

Elies eussent donn£ un tour plus heureux & cette 
belle fable en rempla9ant le reptile par un pr£tre. Car 
le pr£tre est la veritable personification de la malice et 
du mensonge. II est autrement apte & la corruption et & 
la trahison que Je repugnant et tortueux habitant des 
marais. 

Quand un pr£tre, — et surtout un j^sujte, la quintes- 
sence du pr£tre, — se prSsente A mes yeux, toute la 
laideur de sa nature me frappe au point de me donner 
le frisson et des naus^es. 
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Y III 

* * 


La plaie de la soci6t<§ moderne, c’est le c^ricalisrae, 
c T est-d-dire I’imposture. 

Le cl£ricalisme, nul ne peut Is nier, est la base sur 
laquelle s’appuient tous les gouvernements pervers. 


Je m’incline devant Rome, la grande m£tropole cki 
mondc, devant Rome, la grande... courtisane. 

Panthdon des grandeurs humaines, et aujourd’hui 
lupanar ok affluent comme une ycume tous les ribauds 
de I’univefs i 

Tel devait^trele sort de Vorbis romanus . 

Tu a" fouly les nations sous ton talon d’airain, et les 
nations t’ontpr^cipit^e dans les bas-fonds cterhumanity,' 

Tes papes et tes empereurs n’ont que les ex£cu- 
teurs de la justice supreme* 

Je m’incline pourtant devant toi, 6 Rome ! parce que 
j’esp&re en toi. Purg^e des immondices au sein desqueiles 
tu Ees vautrde, tu rdapparaitras un jour resplendissante 
de laur^ole de la liberty comme au temps de tes Cin- 
cinnatus. Et ce ne sera plus pour courber les nations 
sous ton joug, mais pour les appelcr k la fraternity uni- 
verselle. 

Ton sein a rechauffe, il est vrai,les deux gynies mal- 
faisants de inhumanity : Hmpostute sacerdotale et la ty- 
rannic, Qu’importe ? le glaive inyvitafcle de la justice en 
aura raison. Les peuples marchent k pas de.tortuc, mais 
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ils marchent (*).Ces messieurs, qui jadis n’auraient pas 
honors la ptebe d’un regard, aujourd’hut la caressent, de 
peur qu’elle ne se souvienne de leur arbre g£n£alogique 
tach£ de sang, et de sa propre puissance I Puissance, 
h61as! patiente comme ceiledu boeufet duchame.au. 


Qutconque enyahit la maison de son voisin et s*en 
rend maitre par trahison est 6gal 4 un assassin et doit 
4tre traits comme tel. 


Avez-vous jamais assist^ 4 une conversation entre 
j£suites ? les avez-vous vus s’observer de la t&fe aux pieds, 
de leur ceil de renard, sans le moindre sourire? 

Ces gens-I4 ne sourient jamais, m£me en presence 
de la femme aim£e, ou, si parfois cela leur arrive, leur 
sourire n’est que le rictus du crocodile. 

Ils n’aiment pas,ne s’attendrissent jamais, maissavent 
hair avec toute T£nergie dont le cceur de Hiomme est 
capable. Ils sacrifieraient, s'ils le pouvaient, 1’humanitd 
tout entire 4 leurs vices et 4 leur ambition. 

« La fin justifie les moyens. » Telle est la maxime des 
j^suites, de cette secte qui n’aspire qu’4 abrutir et 4 


(*) H ne faut cependant pas exag£rer, et Ton doit se tenir en 
garde contre le chiendent clerical. Nice, pour ne citer qu’une 
ville, avait un couvent en i860; elle en a aujourd’hui uingt-ncuf. 
II suffit au pretre d’un fumier monarchique quelconque pour 
engraisser ses semences infemales et les faire prosp6rer. 

G. Garibaldi. 



X 


.‘iV^NT-PROPOS 

asservir tout homme vivant en dehors d’elie. Mesurez- 
en tout l’effroyable cynisme, et vous aurez une id6e de 
Jeur puissance pour le mal. Leur but, c’est de dominer 
les femmes par la confession, et par elles le monde. 


Le j£$uiti$me et la tyrannie sont les deux personnifi- 
cations du mal dans rhumanitS. 

Semblables aux plantes parasites, ils veulent vivre et 
manger aux d£pens des autres, et, non contents de 
manger cornme un, ils pr£tendent manger comme cent, 

* 

* # 


La tyrartnie ne vit que par le j£suitisme. 

Quand done cette secte inf&me, serrate, abomina- 
ble, qui prostitue, dnerve, abrutit Thomme, disparaitra- 
t-elle da la face de la terre ? 

Et les peoples vont & la messe, aux v&pres, se con- 
fessed, communient, baisent la main de ces pe$tk£~ 
r£s sortis de l’enfer 1 WoWk la base du pouvoir de la 
tyrannie. 

La rougeur de la honte me monte au front, quand 
je songe que je fais partie de cette foule imbecile qu’on 
appeile sans vergogne peuples civilises ! 


Remarquons et d£pIorons, le plus puissant allte du 
pr&tre est la femme. 

La femme I la plus parfaite des creatures quand elle 
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est bonne, mais un veritable demon quand elle se 
Iaisse dominer par les seducteurs et les traltres des 
nations, par ces £tres £ r&me de fange, par les tonsures. 


Tout le monde salt que la corruption et la delation 
sont les arraes principales employees par le clerge pcur 
dominer la multitude et la pousser sous le joug des 
Cesars, dont ils c'onqui£rent les bonnes graces par les 
services immenses qu’il leur rend. 

Les jesuites, ces cryptogames de I’esp£ce humaine, 
ces marchands de peuples, ces apbtres d’immoralite, 
etaient autrefois assez puissants pour tenir dans leur 
d^pendance les monarqueset les cours m£me$. Aujour- 
d’hui, je crois, les b^guines, chargees de toute.espdce 
de « peches morteIs», et quelques cretins, sont les 
seuls jouets de la secte, Les empereurs et les rois font 
les divots pour mieux duper les naTfs ; ils soutiennent 
le pf£tre par raison de convenance, mais au fond ils 
savent aussi bien que moi qu'un calotin est un impos- 
teur. 

Le credit du Jesuitisms va en raison inverse du pro- 
gr£s. R£gle generate, quand un Etat devient libre ou & 
peu pr^s, le premier soin des hommes‘intelligents est 
de proposer Y expulsion des jesuites. Le pays retombe- 
t-il sous la griffe d’un aigle , cette mauvaise* herbe 
repousse comme par enchantement. 


« Maintenez le peuple dans la pauvrete. » C’est le 
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precepts de Iatyrannieetduclerg6,pr6cepte quirevient 
i ceci: « Maintenez-le dans la misdreet par consequent 
dans la salet£. » 

' Les pays catholiques sont g£n6ralement fameux par 
leur salste. 


Comment se fait-il que les prdtres aient conserve 
leur pouvoir, malgre toutes leurs sc£l£ratesses k peine 
croyabfes, et qui depassent tout ce que devrait pouvoir 
inventer Ti magi nation de Thomme ? 

I Is ont fait descendre l’ltalie, la plus grande des 
nations, au dernier rang de toutes ; ils lui ont inflig£ 
toutes sortes ^humiliations dSgradantcs ; ' ils Font ven~ 
due et reyendue k F6tranger, et, pour comble d’ignomi- 
nie, ils Font dress£e aux baise-mains, aux genuflexions, 
k la I&chet6, k la prostitution, k l’abrutissement le plus 
complet. Gr^ce k eux, une des plus nobles races est 
devenue rachitique, difforme, interieure, au moral etau 
physique, k toutes les races qui lui doivent ce qu’elles 
sont. 

Quand je songe au pouvoir conserve par les pr£:re$ 
dans ce si&clc qui se dit le s^dcle des lumi^res, je me 
prends k douter que ces cretins, dont les formes ressera- 
blent aux miennes, soient r^ellement des hommes. Ils 
me parajssent p!ut6t unc de ces tribus de singes comme 
j’en ai vus dans le Nouveau- Monde. 

Un pr£tre est un imposteur. Nul no peut prouver le 
contraire, et il ne faut pas 6tre un bien grand math^ma- 
ticien pour s’en apercevoir. Cependant, Finfluence de 
cet £tre malfaisant persiste. Les peuples en sont coiiT^s, 
et les despotes profitent de cette fascination pour mal- 
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raener les peuples. O/i crie d’un c^ty de 1’autre on fait 
la sourde oreille, et ce grimoire qu’on appelle consti- 
tution d’un peuple libre n’en va pas moins son chemin. 

Cela est une preuve suflisante que nous ne sorn- 
mes pas dans l’&ge d’or, et que Ie mal l'emporte encore 
sur Ie bien dans notre civilisation. 

* 

Or, qui fait la force de la pr&traille, sinon Iesfourbes 
et les niais ? C’est sur l’ignorance et la coquinerie que 
Je j£suite s’appuie. Eclairons les esprits, am£liorons les 
coeurs, et le j£suitr$me sera supprim£. 

* 

¥ ¥ ‘ 

II est prouv6 que le moral de 1’homme se modifie 
selonsa position heureuse ou ma!heureuse,$elonrabon- 
dnnce, Ie manque ou la quality des aliments. 

Le soldat anglais, par exempie, que je crois un des 
meilleurs du monde, a la bonne fortune d'appartenir 4 
une nation riche, toute-puissante, et dont les fastes mi- 
Iitaires ne le cadent 4 ceux d'aucun peuple. De plus, 
ii est bien pay£, bien 4quip£et bien nourri. Aussi affron- 
terait-il le diable. 

Si les£v£ques et les chanoines, au lieu de leurs gras- 
ses pr£bendes, dont ils jouissent dans i’oisivety et qui 
excitentleur sensuality £taient obliges de courber 1^- 
$hine sous la pioche et dans !a glebe, ils seraient cer- 
tainement plus sobres et plus temp£rants. 

Ramen^s 4 la yie rtSelle, obliges de gagner leur pain 
4 la sueur de leur front, ils n’auraient plus Ie temps de 
s’occuper d’impostures ni de corruptions, et I’humanity 
an lieu de se trouver partag^e en faineants qui jouissent 
et en travailleurs qui souffrent, marcherait fraternelle- 
roent unie vers le progr£s. 
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Le pr&tre, je le reconnais, est un homme commc un 
autre, et ce n'est pas 1’homme que j’attaque, mais sort 
caract&re faux et malfaisant. 


Chaque fois qu’un people entrc en R^publique,ceux- 
\k m^ine qui l’ont opprim6, monarchistes et cl£ric&ux, 
r£clament pour eux la liberty au nom des principes 
republicans. 

La liberty ne doit pas, k mon avis, exister pour les 
tnoustiques, pour la vip£re,pour les assassins, pour les 
voleurs, pour les despotes; — ni pour les pr^tres, aussi 
dangereux que les premiers. 

Et vous, peuples corrompus, voulez-vous 6tre libres } 
Descendez dans le fond de votre conscience souiIl£e, 
et dites-moi si vous vous en sentez capables. Dites-moi 
si vos yeux peuvent regarder fix£ment le soleil de la 
liberty sans en £tre eblouis. 

La Hbertd est une £p£e k deux tranchants. L’auto- 
crate est le plus libre des hommes et se sert de 
sa liberty pour nuire. Le prol£taire, qui plus que -.out 
autre a besoin de la liberty, la prostitue — hdlas 1 trop 
souvent — d£s qu'il la poss£de ou la transforme en 
licence. 

Vous me direz peut-£tre qu’on vous a tromp£s, hom- 
mes du peuple, qu’on vous a corrompus, qu’on vous a 
fait crier : Vive la mort I qu’on vous a poussds k jefce** 
dans 1’urne un bulletin de vote au nom d'un Yoleur,d’un 
esclave ou d’un tyran. Mais je vous r£pondrai : « Vous 
vous £tes lai$s£ s£duire, pervers ! vous vous 6tes lais$6 
tromper avec connaissance de cause, pensant avoir uhe 
recompense ou la protection d’un fourbe I » 
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— « Mais ce fut un prdtre, mon cure, un rainistre 
de Dieu, qui me conduisit sU’urne ! » 

Soil, mais vous fallait-il beaucoup de science pour 
comprendre qu’un pr£tre est un imposteur? 

Non ! non I vous 6tes sans excuse ; pour ctre libre 
il faut 6tre honnfite, c’est-d-dire meriter la liberty ’ 

G6n£ral G. Garibaldi. 
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ROGER BONJOUR 

CHAPITRE PREMIER 

UN PH&NIX DE COLLEGE 


Ce jour-l&, F£co!e fibre de^Notre-Dame de M*** 
gtait en fete. Les cours, oii jouaient les 61&ves des r£v£- 
rends p&res j£suites, Staient remplies de longues perches 
planfees dans Ie sol, couronnSes de feuillage et onfees 
de pavilions blancs et bleus, couleurs ae la vierge 
Marie. Les grands lan 9 aient A profusion des billes 
en agathe aux petits, qui se battaient pour les ramas- 
sef ; les moyens avaient obtenu la permission de venir 
prendre leurs 6bats dans la grande alfee des marron- 
niers etne songeaient & quereller personne : les profes- 
seurs se nfelaient aux Sfeves, et les fils de la noblesse 
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fran9aise fraternisaient presque avec les fils des r6turiers. 

Pay! Jeandet, £l£ve de philosophic, venait de passer 
& Paris les deux baccalaureats £s-lettres et Ss-sciences 
avdc la mention TRES-BIEN. — Les bacheliers qui 
pourrontlire ceci comprendront mieux que personne la 
portde de la note obtcnue par le jeune laur£at k cet exa- 
men terrible que, dans les 6coles, on nomine le bachot . 

Paul Jeandet arrivait de Paris. Depuis deux jours on 
l’attcndait impatiemment ; on ayait done eu le temps de 
dresser le programme de la f£te k laquelle le lecieur 
assiste au debut de ce r<§cit. 

Le college de M*** est situS k un quart d’heure de la 
petite ville de Villefranche, sous-pr6fecture du Rh6ne. 
11 se divise en deux Mtiments, entourds chacun d’une 
superbe propriete : la maison-m6re et le chateau. 

La maison-m6re consiste en un magnifique monument 
dont la facade compte cent metres et les ailes quatre- 
vingts : au milieu est une vaste cour coupde par la cha- 
- pelfe du college, chapelle bAtie il y a peu de temps et 
qui est un veritable chef-d’oeuvre d’architecture. Aulour 
de la maison-m^re s’etend une immense prairie que tra- 
versent, surle devant du college, de belles allies sabldes 
et sur le c6te droit une plantation de grands marroni- 
niers. 

Sur la gauche de ce monument, edifie & grands frais, 
mais avec l’argent des divots, par les membres de la 
Compagnie de Jesus, setrouve un enclos renfermant un 
pare sombre et ddlicieux, Ce pare contient k son tour 
un vieux manoir du moyen Age, que Mile de la B***, une 
marquise bien conseiliee par son confesseur, legua, avec 
les domaines qui en sont dependants, aux fils d’Ignace 
de Loyola. 

Done, ce jour — en l’ann^e 1864 — tout k M*** 
respirait un air de fete. Les heures des classes dtaient 
' pass£es k la recreation ; les pensumS avaient ete leves ; 
et un somptueux festin venait de partager agreablement 
lajournee,qui devait se terminer par unecomedie etdes 
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actions de graces rendues pomp'eusement d 1*£ tercel. 
Utile dulci. \ 

Le matin, aprds la messe — inevitable — que Ton 
avait bien voulu retarder d’une heurepour procurer aux 
yi6ves une heure de plus de sommcil, on avait servi d 
tous les pensionnalres du caf£ au lait dans les vastes 
soupi£res en fer blanc qui contenaient habituellemcnt la 
grosse soupe aux pommes de terre des dejeuners. Or, 
comme au college de M*** le caf£ au laitest un supreme 
luxe, les jeunes gens s’en £taient gorges, ne regrettant 
qu’une chose, e’est goe leurs parents ne payassent pas 
annucllement trois mille francs au lieu de deux mille pour 
leur entretien, si cette somme excessive avait dCi procurer 
d leurs enfants une bonne nourriture tous les matins. 

Pendant les heures de r<$cr^ation qui ayaient pr£££d6 
le diner, les jeux les plus amusants avaient occupy les 
(Mdves : Colin-Maillard, les parties de barre, le saute- 
mouton, etc., etc., <$taient all<5s leur train ; on aurait 
m6me sacrifiy le cafe au lait du dejeuner si cela avait pu 
amener Thiver et ses glaces. Le college poss6de, en 
diet, un grand lac ct une montagne russe ; le lac sert 
.aux patineurs, qui sent nombreux dans le pays; la mon- 
tagne russe fait les ddliccs des- amateurs detralneaux, 

A ce moment, la seconde division, autrement dite la 
division des moyens , entamait une partie de « ballon 
anglais ». Le ballon anglais estun gros ballon reconvert 
de peaux qui a le nitrite d’occuper une grande quantity 
de personnes ; les joueurs sc partagent en deux camps, 
et chacun chcrche d lancer le ballon dam:- le camp ds 
ses adversaires et die repousser quand on Tcnvoie vers 
le sien ; on frappe le ballon avee les pieds, avec les 
mains, avec la t6te. A ce jeu tousles coups sont permis ; 
aussi, il arrive sou vent cue du sang est vers£ dans ce3 
sortes de combats, Les aeux camps lultent avee intrepi- 
dity, violence, h^roisme ; et quand un parti a t^ussi d 
faire toucher au ballon anglais le camp ennemi, les 
combattants oublient .leurs yeux poch^s, leurs oreiiles 
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d£chir£es, 3eur nez saignant, pour songer k chanter et 
c£16brer lavictoire. 

Tandis que la plupart des moyens s’achamaient au 
ballon anglais, trois caraarades, assis au pied d’un mar- 
ronnier, causaient tout en cherchant des cerfs-volants 
et des scarab£es. Nous disons trois y parcequela r6gle 
des colleges de jdsuites est celle-ci : « Raro unus , nun - 
j uamduo, semper ires.n Rarement un seul, jamais deux, 
toujours trois. — Et, de fait, elle est tr£s-intelligente, 
cette r&gle. 

L’individu qui va seul est un 6tre k l'esprit taciturne, et 
les gens taciturnes sont (c’est une v£rit6 de la Paltsse} 
loin d’etre confiants ; que de difficult^ pour les diriger, 
pour les gouverner ! v .. Deux, c’est l’amitte ; et de l’ami- 
ti£,Ie$ j£$uites ne veulentpas en entendre parler;cherchez 
done k yous insinuer dans un esprit qui a d£j& un ami 3 
qui il peut faire ses confidences ! .... Trois, k la bonns 
heure ; sur trois personnes rassembl£es, il y en a tou- 
jours aumoins une qui espionne les deuxautres ; trois, 
pour les r£v£rends, c’est le nombre b£ni. 

— Cela nous fait honneur, disait done un des trois 
jeunes £l£ves, que le bachelier appartienne k la r6ture. 

— Ah I ce n’est pas m6ssieu le marquis de Belle- 
Cuisse qui aurait pass6 avec la mention tr£s-bien! n’est-ce 
pas, Gustave } 

— Sans doute. 

— Tuas raison, Adolphe. Ces beaux messieurs, parce 
qu’ils ont une particule devant leur nom, se croient le 
□roit de nous m£priser. 

— En attendant, qui remporte les premiers prix cha- 
que ann<$e ? Toujours, ou presque toujours, les petits 
bourgeois, 

— Soliez n’est-il pas le plus fort de la quatri£me ? 

Et son p6re est marchand de draps. 

— En humanit£s, Tan dernier, le prix d’excellence 
£tait Marion, le sayonnier marseillais. 

— En rh£torique, Stanislas Borel ; et la philosophic 
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n’a jamais si bonne que depute qu’elle a ^ sa t§te 
Paul Jeandet, le laur£at que nous c£l borons aujourd : hui. 

— Vois-tu, Raymond, si le succ£s de Jeandet fait 
plaisir aux p£res, il faut avouer qu’il ennuie cr&neraent 
messieurs les petits patriciens. 

— La seule satisfaction qu’ils en ont, c’est d’avoir vu 
leurs pensumslev£s. 

— Us en sont toujoursbourres, ces crapauds l 

— Puis, avec leur m<$pris, ils sont cause que nous ne 

les aimons pas. ; 

— Kt que pasmal de rdturiers, au sortir du college, 

prennent les p6res en aversion, 1 

— Comme Vermorel. Ils l’ont tellement agac£ que.,, ' 

— Les malheureux rdpondront A Dieu de la perte de I 
son &me, 

— Entre nous, Adolphe, j’ai bien peur que Paul Jean- j 
det ne tourne mal aussi. Avez vous remarqud, lorsqu’il ! 
dtait & notre cour, comme il 6tait taciturne, ne fr^quen- j 
tant person ne, se m^fiant m6me de son ombre ? 

— Non, non, je ne suis pas de 1’avis de Raymond, Je 
crois au contraire que Jeandet sera une des lumi^res de 
la foi . 

— Y penses-tu ? Un fils de com<5dien ! 

— Soit. Mais n’a-t-il pas 6lev6 par les p£res avec 
une sol!icitude,une affection vraiment toutepaternelle? 

Il faudrait qu’il fOt bien ingrat pour ne pas reconndtre 
les bienfaits de nos maitres.... 

Gustave s*arr£ta, attendant une r^ponse. Ses deux 
mterlocuteurs le regard^rent avec dtonnement, mais 
n’ouvrirent pas la bouche pour prononcer un seul not. 

La suspicion, chez les j^syites, est un sentiment tout 
natural, si l’on penseque 1’espionnage y est pratiqu^ sur 
laplusvaste £chelle. Raymond et Adolphe £taient tenths 
de dire que le bien que les r£v£rends avaient pu faire & 
Paul Jeandet ne devait pas enchainer sa conscience; 
mais ils pr£fdr£rent garder pour eux leur secrete pens&e : 
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pustave, de son c6t4, n’avait pas cru une seconde k ia 
Vv£rity des paroles qu’il venalt ae prononcer. 

J Apr£$ un moment silence, Gustave reprit : 

*’* — Jeandet est une des meiileures t£tes du coliyge, 
voyez-vous. S’il est taciturne, e’est dans son caract^re, 

. voil&; on ne peut pas le changer. Et puis, qu’est-ce que 
‘ paprouve? qu’il aime la tranquillity, den de plus. Notre 
division, qui est en majeure partie composye de diable- 
&-quatre, ne compte-t-elle pas des esprits pos£$?.:. Ne 
sommes-nous pas de ces derniers, nous qui causons 
trauquillement k Fombre, pendant que les autres se bru- 
nissent le teint au soleil et dychirent leurs habits en 
jcuant ay ballon anglais? 

— Mais, au moins, nous nous sommes trois : J eandet, 
*ui, neparlait k personne. 

— Je n’ai jamais vu d’etre aussi peu communicatif I 

Gustave sentait crouler son raisonnement ; il comprit 
qu’il ytait inutile de pe rler du caractyre du hdros de la 
journye et surtout de paraltre approuver ce tempyrament 
de misanthrope : il pryfdra se reufermer dans Targument 
invoquy par lui, argument qui ne souiTrait pas de rypli- 
que, 

— - Communicatif ou non, comment voulez-vous qu’il 
ne soit pas un des soutiens de la compagnie, lui qui jus- 
qu’& prysent a le plus ferme pilier au college?... Vcus 
n’ignorez pas que nctre bacheher est ici depuis 1’dge de 
huitans ; qu’il n’est jamais ally dans sa famine ; que pen- 
dant 1’annde, il vit k M**% et qu’il passe le temps des 
vacanccs k faire, avec les pyres, des voyages en Suisse, 
en Espagne, en Italie... n’importe oti, mais jamais en 
. dehors des ryverends. Jeandet doit avoir oubliy ses 
parents ; mais il ne peut pas se montrer ingrat envers la 
3 Sociyty de jysus. D’ailleurs, en viyant toujqurs au 
j iniHeu des pyres, il a nycessairement pris leurs habitudes, 
f leurs gc£ts : cet yioignement de la famille a yty st bien 
’ dcccmpjr, il s’y est si merveilleusement habituy, que I on 
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peut dire de lui qu’il a du sang de jdsuite dans Ies vei- 
nes.... Remarquez, je vousprie, que je parleau figure. 

— Je commence d croire, dit Adolphe, que Gustave a 
raison. Jeandet nesortira jamais de la voie...de la bonne 
Yoie qu’il estaccoutumd d sui.vre depuis son enfance. 

— Une dernidre objection, ayai^a timidement Ray- 
mond, qui avait envie de se rendre ; en.sortant d’ici, Paul 
Jeandet ira d Paris pour y faire son droit ; ne croyez-vous 
pas qu’il cddera d l’entrainement de la jeunesse £ludiante 
et qu’ ; l perdra, au milieu de la depravation prdcoce de^ 
habitants du quartier Latin, le souvenir des excellents 
principes quo lui ont inculqu£s nos r£v£rends pdres ? 

Comme on le Yoit, si Raymond s’6taL hasardd d con- 
tinuer plus longtemps la lutte contre les id£es dmises par 
son camarade 6ustave,du moins ily avait mis des formes. 
En l'entendant s’exprimer ainsi, ses interlocuteurs ne' 
pouvaient douter de l’estime et de la ydndration qu’il 
professait pour ses maitres ; ils dtaient forces de croire 
aux regrets qu’il £prouvera>t si Paul Jeandet venait *d 
tourner mal ; cette persistance de la part de Raymond d 
soutenir une telle hypothdse tdmoignait une crainte chez 
lui, mais non pas un ddsir. — Quel triste spectacle, en 
somme, que celui de cette defiance r£ciproque entre 
jeunes gens, d cet dge 0 C 1 d’habitude leurs dmes ne con- 
naissent ni le mensonge, ni les restrictions mentales. ni 
ces hideuses subtilitds imagindes paries sectaires d’Es- 
cobar 1 

Ce fut Adolphe qui, en sa quality de nouveau convert! 
aux croyances ae Gustave, se chargea de faire descendre 
la foi dans le coeur r£tif de Raymond. 

— Mais nos p£res ne laisseront pas frequenter d Paul 
la societd des dtudiants de Paris ; if se rendra d la Facul- 
ty de droit d I’heure du cours, mais il retournera imrnd- 
diatement d Vaugirard, oti il est indubitable que les pdres 
le feront loger. Jeandet demeurera ainsi dans le b ere ail, 
ct je suis certain, avec Gustave, qu’il ne l’abandonnera 
jamais. 
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— Tant mieux ! exclama Raymond. Puisse-t-il deve- 
nir un des flambeaux de la foi ! 

La conversation sur le h£ros du jour 6tait terming ; 
aucun des trois amis ne songeait & la reprendre, le sujet 
£tant compl£terrjent £puis£, et, en outre, fort d61ical & 
traiter. I Is allaient done entamer un autre chapitre, quand 
soudain la cloche sonna. 

Les esprits pos£s de la division — comme les avait ap- 
pel£s Gustave — se lev£rent imm£diatement ( on les au- 
rait dit mus par un m£me ressort ) et se rendirent, sans 
prononcer une parole, &l’extr6mit£ de Faille des grands 
marronniers, Un p£re jdsuite s’y tenait, et les £16ve$ ve- 
naient se placer aupr£s de lui sur deux rangs. C’dtait un 
curieux spectacle : ces jeunesgens, si tapageurs i\ y avait 
une minute, etaientdevenus silencieux comme des Trap- 
pistes ; ils quittaientle jeu pour serendre au theatre au 
college, et leurs rangs dtaient plus tranquilles que s'ils 
s’etaient dirig^s vers la classe ou la salle d’dtude. Les i: ns 
songeaient a la partie de barrequ’ilsferaient a la recrea- 
tion suiyante ; d’autres cherchaient des yeux a recon- 
naitre quels dtaient leurs camarades absents, afin de savoir 
par qui serait joude la com£die a laquelle ils allaient 
assister. Gustave, Adolphe et Raymond pensaient a leur 
discussion , et se disaient en eux-m6mes que Paul 
Jeandet agirait comme Voltaire, qui, onle sait, avait 
61evd par les jdsuites. La suite demontrera qu’ils avaient 
raison ; maischacun, en presence de ses deux camarades, 
avait jugd prudent de taire son opinion et m£me de la 
dissimuler, afin de ne pas pr&ter le fianc a Fespionnage 
mutuel qui eftt pu traefuire ses craintes en ddsirs. Tels 
sont les efFets inevitables, les resultats ddsastreux de 
reducation jesuitique ; dissimulation et mensonge deve- 
nan chez l’homme une seconde nature. 

Done, les trois divisions du college, rang£es sur deux 
hies silencieuses,se rendirent a la salle de spectacle. C’£- 
■ait Fancienne chapelle qui avait ete transformer en 
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theatre : les jours de f6te, on y jquait la com£die ; & la 
fin de Tan, on v distribuait les prix. * 

Ce jour-ld, les moyens et les petits jnterpr<*t£rent une 
espdce de vaudeville moral, intitule* «Esope au college » y 
qui £tait dii & la plume d’un r£v£rend p&re de la Cora- 
pagnie, et les grands donn£rent « Les deux Prdcepteurs », 
du Scribe « arrange. » On s’amusa bien ; on rit & gorge 
d£ploy£e, et lesjeunes artistes obtinrent de chaleureux 
applaudissements.Ensuite, les <H6ves d’origine italienne 
jou£rent pour eux « le Mddecin malgrd luL » 

Oh ! lecteur, ne froncez pas le sourcil. C’dtait encore 
du Moli£re « arrange » et, qui plus est, du Moli&re 
traduit en italien ; les r61es de femme avaient coupes 
ainsi que les passages dangereux . Au lieu de gu£rir une 
fille en mal d’amour, Sganarelle gu£rissait un jeune 
homme qui voulait faire un voyage contre le gr£ ae ses 
parents, Mo.li^re ainsi travesti ne pouvait pas corrompre 
les &mes candides des £l£ves de M**\ Au surplus, la 
pi£ce,e*tant en italien, se trouvait n’6tre comprise que des 
grands , qui avaient 6tudi£ les langues vivantes, et des 
quelques jeunes gens que la noblesse romaine, napoli- 
taine ou ptemontaise avait donneS & instruire auxp£resde 
k compagniede Jdsus. — En effet, dans les £coles des 
disciples de Loyola se trouve r£unie la jeunesse de 
toutes les nations. La reputation de 1’Ordre £tant r£- 
pandueaux quatre coins del’univers, les families aristo- 
cratiques de 1’Ancien et du Nouveau-Monde semblent 
avoir adopts & plaisir les j^suites pour £tre les pr£cep- 
teurs de Ieurs enfants. 

Le spectacle fini, on alia & la chapelle, oCt fut chants 
un Te Deum solennel. Maltreset £l£ves avaient & coeur 
de remercier Dieu de Thonneur qu’il venait d’appeler sut 
fa maison. 

Paul Jeandet assistait A la c£r£monie religieuse, v6tu 
de runiforme bleu qu’il allait quitter ; une place lui avail 
£t£ r£serv£e dans lesanctuaire, afin qu’il fOt bien envue. 
Aussi, tous les yeux du public des tribunes ^taient-ils 
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fixes sur !ui ; mais lui, sansorgueil aucun, avaitj^ir de 
ne pas s’apercevoir qu’ii 6tait robjet de l’attentlop gen^- 
rale ; sa modestie en souffrait ; l^videncq dans laquelle 
on Tavait mis lui pesait. 

II poussa un soupirde satisfaction quand, la benedic- 
tion du Saint-Sacrement donnee, les surveillantsfrappe- 
rent le coup sec de claquoir , qui appelait les ei^yps k 
la recreation. 

Paul Jeandet se leva comrae lesautres, mais ne^ les 
suivit point dans leurscours. 11 passa dans la sacristie et 
rejoignit le p£re Recteur. Quand celui-ci se fut debar- 
rasse des ornements sacerdotaux,le jeune homme lui dit : 

— Eh bien ! mon pere, oii'allons-nous ? 

— Faire vosadieux^ vos camarades, repondit le pere 
Recteur, d’un ton sec. 

— Deji ? 

— Vous retournez ce soir k Paris. 

— Bien, mon p£re. 

Et Paul Jeandet, cscorte par le p£re Recteur et le 
p6re Prefct des etudes , parcourut les cours respec- 
tives des trois divisions ; aux grands , ses compagoons 
de travail, il distribua de cordiales poignees domain ; on 
se contenta de le montrer aux moyens et aux peliis* 

La tournee fut ainsi bient6t faite ; et, tandis qu’A sept 
heures et demie sesanciens condisciplesse renaaientau 
refectoire, Paul Jeandet entrait dans la c^ambr^ du 
reverend p£re Recteur. 
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CHAPITRE II 


PETIT CONCILIABULE j£SUITIQUE 

Les trois premieres autorit^s — semper tres — dun 
c&U£ge de jdsuites sont ; le p£re Recteur, le p6re Pro- 
cureur etlep£re Pr6fet. Puisque les chefs de la soci£t<5 
■ de J£sus aiment & se parer de titres plus $£culier$ qu’ec- 
cl^siastiques, comme Recteur, Procureur et Prtfet, ils 
auraient dti appeler le premier: Ministre des affaires 
£trang£res, le second : tilinistre des finances, le troi- 
si6me : Ministre de Fint£rieur ; nous n'aurions pas & 
donner la signification des titres des trois personnels de 
la Trinity j^suitique. Eneffet, lep£re Recteur est sp& 
cialement charge des rapports ext£rieurs, lep^re Procu- 
red , de radministration, et le p£re Pr£fet des classes et 
Etudes. Bien que le Recteur soit le supdrieur, la pre- 
inidre autorit£ du college, le plushaut en grade de tcus 
les r£v£rends, c’est le Pr£fet, qui a vdri tablemen t la di- 
rection, la haute main. Le Recteur marche & la t£t$ de 
la communaut£, c’est sous son autorit<§ que sont places 
. les p&rCs et les fibres ; c’est lui qui admet les neophytes 
' flans l’ordre, qui preside le noviciat, et c’est entre ses 
mains que les fr£res prorioncent leurs voeux. Le Pr6fet, 
* lui, dinge Fenseignement ; c’est lui qui nomme et r£vo- 
que les rnaltres, c’est & lui qu’ob£i$sent les surveillants. 
. Tout ce qui, de pr£s ou de loin, a rapport & Finstructbn 
est sa phose, Les 6Rves ne connaissent pour ainsi dire 
^que lui ; car, fcjen que le Recteur habite aans la maison, 
^c’est & peine s’il paralt de temps en ‘temps aux yeux des 
, ; ’poliegiens ; pour ceux-ci, c’e$t une sorte de divinity, de 
^'^m^gotchinois, presque toujours entour£ de ses nuages, 
^pj^n’en sortant qu’envelopp6 d’une aureole, d’une bu5e 
^£Jymi£re celeste, II fautles cas les plus graves, comne 
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le renvoi dun 616ve, pour que le Recteur intervienne 
dans les affaires de I’enseignement ; et encore se con- 
tente-t-ild’apposer sa griffe au bas des documents que le 
Prefetlui presente tout rediges. En resume, lePr^fetest 
le grand chef des reverends entant que professeurs, et le 
Recteur est le grand chef des m£mes, en tant que 
jesuites. — Quant au Procureur, il est, dans sa partie, 
aussi bien k la t£te du personnel enseignant que de la 
communaute. Ses fonctions 1’obligent k avoir un pied 
chez les subalternes du Prefet et un pied chez les su jal- 
ternes du Recteur, Comme deiegue k radm'inistra:ion 
du college, c’est lui qui fait rentrer le prix des pensions 
etqui vcille aux depenses materielles ; comme deiegu£ 
k 1 administration de la communaute, c’est lui qui s'oc- 
cupe des affaires d’inter£t, captations de toutes soites, 
qui, grossissant chaque jour comme la boule de neige 
qui descend de la montagne, viennent alimenter, enri- 
chir et fortifier d’une mani6re formidable la t^ndbreuse 

sodete. 

Lorsque Paul Jeandet eut franchi le seuilde la cham- 
bre du p£re Recteur, il se trouva en presence de dnq 
personnes : les trois autorites du college, le Provincial et 
son secretaire. 

Qu’est-ce que le Provincial ? 

La society de Jesus est, on le sait, organis^e comme 
une veritable armee, dont les fr£res sont les consents, 
et les percs, les soldats. Le chef de cette redoutable 
milice est )e General qui resided Rome ; sa puissance, 
ainsi que son habit, l’ont fait surnommer LE PAPE 
N OI R ; le G6su est son Vatican. 11 est la poignee de cette 
£pee, invisible mais meurtfi6re, dont la pomte.est par- 
tout. Sous ses ordres, marchent iinmediatement les 
Provinciaux, colonels de la sinistre armee ; les contrees 
sont leurs regiments. Il y a un Provincial pour la France, 
un Provincial pour l’Allemagne, un Provincial pour 
I’Espagne, etc. Tandis que le Recteur est un capitaine 
commandant spedalement les p£res et les fr&res, e’est-^ 
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dire les membres ecciesiastiques dependant de sa maison, 
Ie Provincial a une autorite directe non-seulement sur les 
differents Recteurs de la contr^e et leurs subordonnSs, 
mais encore sur les innombrables membres la'ics qu’ua 
serment de vassalite criminelle attache secritement & la 
societe et qui servent i’Ordre n’importe oii qu’ils soient 
places, dans la magistrature, dans l’armee, dans le par- 
fementarisme, dans les administrations, ou m£me dans 
le commerce ; c’est du Provincial que reinvent ce$ 
bataillons epars de tirailleurs machiaveliques, que le vul- 
gaire appelle jtsuites de robe courle , et dont le nom 
r£gulier est coadjuteurs temporels. Chez les jesuites, 
on le voit, le Provincial est done la premiere autorite 
du pays. 

Examinons un peu les six personnages qui se trou- 
vaient reunis chez le p£re Recteur, 

Celui-ci etait un homme gras, trapii, parlant volon- 
tiers, causant bien, tout en prisant comme une vicill-e 
douairi&re ; il paraissait avoir de cinquante k soixante 
ans. Le p£re Procureur etait un petit vieillard cagneux. 
sale, louche ; sa m&choire, ctepourvue de dents, lajssaii 
sans cesse couler une have jaun&tre comme le venin du 
serpent. Le p6re Prefet, au contraire, un bel homme, 
venant k peine do lranchir la quarantaine, c’est-A-dire 
dans la force de l’&ge ; pourtant le front etait chauve, 
les yeux vifs, et un nez crochu lui avait valu de la part 
des ei£ves le sobriquet de Perroquet . 

Le p£re Provincial etait grand, sec, maigre, osseux ; 
cheveux gris ; yeux brillants, m£me dans la nuit, ainsi 
que ceux d’un chat ; chez lui, les gestes etaient sacCa- 
des : on sentait i’homme energique , devant la volonie 
duquel toutes les volootes devaient pljer. Son secretaire 
6tait ce qu’on appelle un joligar^on ; dans le monde, 
il auralt eu de grands et de nombreux succ£s ; trente 
ans ; ses traits etaient r^guliers et fins, sa physionomie 
douce, son regard langoureux et sa chevelure blonde : 
pourtant dans ce corps d’ange battait un coeur de demon. 
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Le p£re Aulat (c’^tait son nom) Ctait le socius — c'est- 
A-dire 1’espion — du Provincial. 

Quant & Paul Jeandet, le h£ros de ia f£te & laquelle • , 
nous venons d’assister, c*£tait un beau^ bruit. Taule 
moyenne,yeux intelligents, des cheveyx noirs comme 1 e- . 
b£ne rcjetds nSgligemment en arrive et laissant un grand . 
front & d^couvert ; labouche (Halt 16g£rement railleuse, 
et Tensemble de la physionomie avait quelque chose de 
noble qui annon^ait un individu dont la seule ambition 
6tait d’arriver & la gloire. II comptait & pcino dix-neuf 
ans. 

Sept heures et demie sonn6rent , et le silence , qtn 
r^gnait depuis un moment apr&s l’entrde de Paul et du 
p£re Recteur, se rompit. 

— C’en est done fait, mon fils, fit le p£re Pr£fet ; you 5 
allez quitter pour toujours cette sainte maison qui tut 
Vasile de vos ieunes ann£es. 

— C’est avec bien de la tristesse dans le coeur, r$pon- 
dit Jeandet. 

— II le faut, grogna le vieux Procureur dans son coin, ; ' 

il... il le faut. . . ' 

— Asseyez-vous, mon fils, fit le p£re Recteur au jeune 
homme qui dtait rest6 debont. 

Paul obdit & cette injunction de son supdrieur. 

Celui-ci reprit alors la parole. 

— Le monde vous attend, mon fjls, le monde va vous 
ouvrir ses bras. Beaucoup y ont perdu leur &me ; vous, 
vous y resterez pur comme vous I’&tes aujoiird hui . car 
vous aurez derri£re vous yos p6res d’adoption, les r6v6-> 
rends pfcres de la compagnie de J£sus..,.. Qui, mon 
fils, nous vous soutiendrons dans yos luttes contre 1 es- 
prit du $i£cle ; 

Et le bon p£re Recteur allait entamer un long sermon ■ 
sur la philosophic du XIX e si6cle, sermon quhl avail 
appris par coeur et qu’ii ddbitait & toys les 61£yes qui # 
quittaient le college; mais le p6re Provincial, qui ■ 
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n’aimalt pas & perdre son temps en vains discours, Tin- 
terrompit et commen 9 a d’un ton bref: 

— Je crois inutile de mettre notre fils en garde cen- 
tre Ies centations d’ici-bas, Paul restera ,sous notre 
sauvegarde. Je remm&ne avec moi & Paris, et je veilie- 
rai suv lui. 

Puis s’adressant au jeune homme:. 

— Je me permettrai, mon fils, dit-il, de vous rappeler 
votre histoire. 

Votre pdre e.st un ancien com£dien. Lorsque voire 
pauvre m6re mourut en vous donnant le jour, il se trou- 
vait en representation i Villefranche, etau lieu de s’em- 
barrasser de vous, il vous confia aux soins int6ress£s 
dVne nourrice du pays, la bonne Babet ; puis, il reprit 
le cours de sa vie artistique etnomade. Deuxans apr£s, 
il £pousa une actrice, et depuis le jour de cette nou- 
velle union il vous abandonna tout-&-fait... Quescriez- 
vous deyenu sans nous, mon cher enfant?.,, Un malheu- 
reux; la mendicity aurait <St6 votre seule ressource. si 
au bout de quelques jours vous n’6tiez pas mortdefaim. 
Nous vous avons recueilli, nous vous avons 6le\<5; 
vous ayez \ 6 c \1 exclusivement parmi nous. Lc temps des 
vacances m£me, vous Tavez passmen notre compagnie; 
car votre p6re semblait £tre heureux que vous ne fussiez 
plus & sa charge... 

— Cela est vrai, mon p£re, observa Paul Jeandet; 
mais je dois rendre cette justice & Fauteur de mes jours 
qu’il m’a £crit souvent et qu’il est m6me venu me voir 
maintes fois pendant Ies quatre premieres ann<5es cue 
fai passes dans cette maison.^ 

— Oh ! reprit le p£re Provincial, je ne lui reproche 
rien..; Lorsque vous avezeu six ans, de votre belle- m^re, 
de votre mardtre (et il appuya sur le mot), il lui est n6 
un second enfant, une mle, sur laquelle il a reportd 
toutesses affections... Depuis ce jour,il acess£ ses visi- 
tes, il n’a pens£qu’& votre soeur Louise, n’a aimdqu’elle 
et sa seconde Spouse, et tout au plus quelques lettres 
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sont venues de temps en temps vous rappeler que vous 
aviez un p&re. 

— Vous avez raison, mon p£re, et d’ailleursma belle- 
mere Fa toujours pouss£ & ne pas me fahe rentrer darv 
la famille. 

— Peu importe, mon fils, puisque vous en aviez trouv& 
une autre.., Mon Dieu! votre p6re n’est pas coupable, 
et nous sommes loin de Iui en vouloir, puisque son 
d&aissement etnotre sollicitude nousont donn£ le droit 
de vous appeler, vous plus que tout autre, notre fils. 

Aujourdliui, vous avez passd votre bacca!aur6at, a^ec 
succ£s, mon fils ; vous £tiez la joie, vous 6tes devenu 
1'honneur de la maison... Mais vous avez encore votre 
droit k faire, et oi iriez-vous, sans ressources, si vous 
n’aviez pas vos pires d’adoption?... Vous vicndrez & 
Paris avec moij vous logerez chez nous & Vaugirard, 
vous demburerez toujours notre fils... 

Allez, mes p^res, n’ayez aucune crainte au sujet de 
Paul ; ne suis-)e pas I&? 

— En eflet, dit le p&re Pr£fet, notre fils ne pourra se 
perdre, en aussi sainte social... Corrnne il nous doit 
sa premiere Education, il devra au p£re Provincial parti- 
culi6rement de fai?e son droit... Car le p6re Provin- 
cial est recllement un p6re pourlui. Lorsquela nourrice 
Babet vint nous exposer son embarras, c’est le pere 
Provincial qui nous a conseill£ d’adopter Paul, de le 
recueillir, de Tdlever... 

— C’est vrai ! c’est vrai I grommela le Procureur, 

~ Le p6re Provincial, fit le Recteur, s’est intdress4 
& Iui, s’est d£vou£ pour Jui... Paul ne 1’abandonnera 
pas ! Paul ne trahira pas la soci£t<£ de J£sus l 

— Mais qui parle de cela, mes p£res! s’dcria le jeune 
laur^at en se levant... Le p6re Provincial m’a tcu- 
jours t£moign£ trop de bont£ pour queje puisse avoir 
jamais pourlui autre chose que de l’affection... c’est 
Iui qui a veill£ sur mes Etudes, c’est avec lui que j'ai 
voyag£ pendant chaque vacance... Comment pourrai-je 
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demande un peu de liberty Je suis un homme, raamte- 
nant; je veux voir la Capitale et en admirer toutes les 

splendeurs! . ... 

Mon fils, reprit le Provincial, yous serez nbre 

comme Fair, , 

— Seulement, objectale Recteur, il serait bonde nc 

jamais le laisser sortir le soir. . . . _ 

Le moinssouvent possible, ditle Provincial... 

maintenant, mon fils, embrassez vos p£res ; car il est 

temps de nous rendre & la gare. . . . 

Ghacune des trois personnes delaSainte-Tnnite supe- 
rieure de M*’** ddposa sur le front de Paul un baiser, 
accompagnS d’un petit signe de croix fait avec le pouce. 
Puis on descendit dans la cour. 

Une voiture attendait les voyageurs. Paul, le Provin- 
cial et son secretaire y prirent place. Un fr£re^ remit au 
p£re Aulat un panierde provisions, etl’on partit. . # 

Dix minutes apr^s, on 6tait & la gare. Le Provincial 
prit trois billets pour Paris, et les voyageurs mont£rent 
dans un wagon ae Fexpress. 

Durant la route, on parla de choses et d autres ; on 
but, on mangea ; bref, on passa le temps le plus agr$a- 
blement possible. Paul o c a m6me fumer des cigarettes, 
en presence de ses sup6rieurs : il faut dire que le jeune 
homme se permettait plus de liberty avec le grand 
dignitaire de l’Ordre qu 1 avec ses maitres du college : 
avec les uns, il avait toujours 6td tenu au respect, sou- 
mis & la discipline ; celui-lA dtait plut6t pour lui un com- 
pagnon, unami, presque un p£re. Enfin, cet h^mme de 
fer devant lequel des milliers de j£suite$ courbaient leurs 
fronts bien bas, perdait toute sa sauvage rudesse lors- 
qu’il se trouvait avec cet enfant. a 

Le lendemain, la maison-m6re de Vaugirard recevait 
le p&re Aulat, le rdv£rendissime Provincial et son pro- 
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CHAPITRE III 


l’Studiant en droit 


Trois ans plus tard, Paul J^ndet ne rLmeurait plus 
;hez les pdres d Vaugirard, mais dans un modeste garni 
ie la rue Saint-Jacques. Trois ans aprds, le fils des 
Jdsuites ne s’appelait plus Pt.ul Jeandet, mais Roger 
Bonjour, 

Comment un si grand changement s’dtait-il opdrd ? 

II devait s’dtre passd, croira-t-on, des dvdnements 
bien extraordinaires. 

Oh non ! rien n’est lu contraire plus simple, 

Paul Jeandet 6tait un esprit liberal; il ne pouvaij 
longtemps dtre comprimd sous 1’dteignoir jdsuitique. 

Un jour il etait yenu trouver le pdre Provincial,, et lui 
avait tenu ce langage : 

— Mon bon pdre, je m’ennuie & mourir id, II ne me 
■juffit pas de suivre les cours, pour connaltre la vie pari- 
sienna ; la Facultd n’est qu’yn point dans la Capilafe du 
Monde.., Mon pdre, si vous ne voulez pas que je me 
dessdche comme les bids aprds la moisson, laissez-rnoi 
passer le dimanche hors de la Maison. 

Et le pdre Provincial lui avait accordd le dimanche, 

Un autre jour, il avait demands deux soirdes par 
semaine; et deuxfois par semaine il lui fut permis de 
rentier d dixheures. Naturellement, le 'second' mois, il 
rer‘raitd onze, et le troisidme d minuit. 

Le pdre Provincial Mchait assez facilement la bride. 

Ce n’dtait pas qu’ii eftt grande confiance dans la vertu 
de Paul Jeandet; car, qui oserait rdpondre d’un jeune 
homrne de vingt ans, lancd dans ce tourbillon qu’op 
appelle Paris f mdme quandle jeune homme en question 
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serait un Paul Jeandet? hidmelorsqu’iln’irait passer $e$ 
soirees que dans des families recommandableset compo- 
ses de gens en bonne odeur auprds de la socidtd de 
Jdsus? , . 

Mais le pdre Provincial avail pris son dldYeen telle 
affection qu il ne cherchait jamais k contrarier ses d& 
;sirs, II ne Penvoyait que chez des pbrsonnes dont il dtait 
• s&r et qui ne lui donnaient que de bons conseils ; il iui 
faisait lui-iiidme de sages recommandations , et nous 
devons ajouter que Paul s’y conformant scrupuleusement 
en ce qui concernait la morale. 

Pour ce qui dtait de la religion et de la politique, 
c’ dtait une autre affaire. Les jdsuites luiaYaient touiotirs 
reprdsentd les rdpublicains comme des ogres et les libre$- 
penseurs comme des assassins; et il avait dtd frappd de 
cette haine cldricale. 

O11* lui avait citd des extraits de Voltaire pour lui faire 
ddtester l’illustre philosophe ; il avait pensd qu’on ne 
pouvait pas ju^er un dcrivain d’aprds quelques passages 
tronquds, il s^tait procurd secrdtement un ouvrage 
complet, et cet ouvrage lui avait plu. 

• On lui avait recommandd de ne pas lire da maupais 
livres; et son intelligence droite lui avait dit que, pour 
discerner Pivraie du bon grain, il fallait avoir gotite de& 
deux, et que celui-l& n’entendait qu’uri son qui entendait 
une seule cloche. Et il avait goGtd de tout : du Lefrane 
de Pompignan et du Victor Hugo, du Loriquet *et du 
Michelet, du Bossuet et du Mirabeau, du Sanchez et de 
1 ’Helvdtius, de PEscobar et du Rousseau. Et il avait 
entendu toutes les cloches. 

Son &me avait brisd les chaines morales dont on fa 
chargeait ; elle s’dtait envolde vers la vie, c’est-i-dire 
vers la Rdpublique et la libre-pensde. 

Un matin, en sortant de la Facultd, Paul Jeandej fit 
route avec un dtudiant dont les id.des libdrales dtaient 
fort connues : il lui raconta son histoire ; il lui expliqua 
comment, devant tant aux pdres jdsuites, il hdsitait 
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quitter aussi brusquement. Son camarade sechargeade 
'feVer ses scrupules. Illui dimontra que, s.les hommes 
'noirs lui avaient. rendu bien des services, c dtait dans ie 

but d’accaparerune intelligence qu its avaient tecon . 

' D’ailleurs, ajouta l’itudiant, plus tu ^ ste ^ s . 
jisuites, plustu leyr seras redevable. Que dmble, nes- 
U Das en Ve de earner ta vie? C’est bon pour les natu- 
'res^ molles°qui recFoutent le souci du lendemain, cest 
'bon pour les 4 parasites d£ rester au milieu de gens cui 
'les nourrissent, les vitissent et leslogent... Pense done 
mon chci, tu as vingt-deux ans ; au nom de la loi tu es 
majeur, .-t (levant- la sociiti tu n’es pas mime encore 
drr.ancipv... Prends ton courage 4 deux mams, et cher- 
cbe-toi un travail dont le produit, si modeste qui! soil, 

. sufilse 4 tes premiers besoms, et prends congd de ,es 

reverends . 

Paul comprit que.son camaf^de avail raison. Pendant 
tout le cours de son enfance et m£me de son adolescence, 
%\ ne s’dtait pas rendu compte dela situation fausse dans 
laquelle il se trouvait ; jamais Fid£e qu apr£s tout ll <§,ait 
■ un d^biteur dont la dette s]accumulait tous les jours ; ne 
s’&ait pr£sent£e & son esprit. . , . M 

Maintenant, il r£fl£chissait. II pesait son cas dans sa 

* cervelle et dans son cceur. ... w 

— Certainement, se disaitol, !es p£res ont £t<5 bien 
bons pour moi ; mais ,enfm 7 oti toute cette solhcitt.de, 
tous ces soins vont-ils aboutir ? Je ne me sens aucun 
goOt pour la soutane... Je sais bien qu on ne me con- 
. tratndra pas 4 l’endosser, et la preuve en est qu on m a 
parfaitement laissd aller surtout vers les dtudes du droit, 
au lieu de me pousser 4 me fortifier dans la chiologie... 
Et c’est pricisiment ‘cela qui rend ma Situation ditnciie , 
plus je vais mime, plus elle est fausse..... Si je devais 
aller un jour pricher des missions, eh bien 1 il serait 
logique que j’acceptasse despires tout ceque je recois 
puisque j§ le rendrais plus tard 4 la Sociiti... Mais 
avec les dispositions que je me sens, je ne fals que 
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m’endurcir dans une sorte de parasitisme honteux.., 
Oue ic devienne avocat, eh ! mon Dieu, il ne me rest® 
dus qu’un examen & passer, je ne pourrai franchement 
pas avoir mon £tude k Vaugirard. 
r Et puis, faut-il le dire, Paul au mmeu de ce Pam 
tumultueux qui lui plaisait, ne se sentait pas A 
quand il lui fallait regagner la raaison de la Compagnte 
et s’enfermer danssa cellule d’anachor&te. Il aperce^it 
h Thorizon une vie gaie en m6me temps que laboneuse, 
et quand il jetait les yeux autour de lui, il se trouvait... 
oti?... dans un cloitre. 

La solitude nelui convenait pas, et quant 
il y avait bien longtemps qu’il en avait perdu 1 habitude. 
Pour plaire & Dieu, selonlui, ilsuffisait d’teehonnfcte ; 
depuis qu’il avait bu la philosophic f toutes les sources 
r£put£es empoisonndes, les Evangiles et les Gorans, 
toutes les doctrines morales et religieuses devaient a 
son avis se r^sumer en ceci : « Ne fais pas k autruic? 
que tu ne voudrais pasqu’on te fit, et fais a autrui ce que 
tu voudrais qu’on te fit k toi-m6me, » Nous nous garde- 
ronsbien de dire que Paul Jeandet avait tort. 

Enfin.le dernier argument qui plaidait en fayeur de 
• Ip d£sir nu’il £orouvart 
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Toutes les semaines, le p£re Provincial donnait deux 
francs k Paul, « pour ses menus plaisirs, » Deux francs* 
ce n’est pas le Pactole ; mais quand on n’a ay cun des 
soucis de la vie mat6rielle, quand on a un tailleur qut 
ne vous pr^sente jamais sa note, quand on trouve tou- 
jours la table raise en rentrant chez soi, quand pour vous 
le terme n’est jamais £chu,deux francs sont tr£s sufnsants, 
surtout si Ton est un jeune hommequin’£prouye ^que te 
besoin de se r -fralchir temps en temps, qui n i ent^- 
tient pas de naitresse, .<e ya pas au cercle et ne tajc pa§ 
courir de chevaux. Dependant, des fois, Paul s etait trou-* 
v£ k court, ou tout aumoins g&nd : quand, par exemple^ 
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il lui £tait arrive d’acheter un bouquin k sa convenance. 
D’autres fois, par contre, il parcourait toute sa semaine 
sans d£penserun centime de ses deux francs. Quo! qu’ii 
en soit, cette servitude pdcuniaire lui pesait; il lui r£- 
pugnait de demander la sonime dont *1 ^ait par mo- 
ments besoin au p£re Provincial, bien que celui-c; se 
ftit fait un vrai plaisirde satisfaire le jeune £tudiant. En 
un mot, Paul, sous ce rapport, £tait tr£s-ennuy6, _ 
Quand ilsefut bien r£solu ice que lui commandait sa 
d^licatesse, il se rendit bravement chez le p6re Provin- 
cial, et lui fit part de ses intentions ; « il ne voulait plus, 
dit-il , devoir son existence qu’au produit de son trmil.» 
Le Provincial avail dcoutd Paul en souriant. ^ 

Vous 6tes une tfcte folle, mon fils, rdpondit-il.Mais 

je n’ai pa$ k vous dieter votreconduite. Faitesce que bon 
vous semblera... Allez, enfant prodigue ! allez, brebis 
£gar£e, etsouvenez-vous, si vous £tes un jour malheu- 
reux, que nos bras yous seront toujours ouverts 1 

Jeandet remercia le RdvSrendissime, fit ses malleset 
partit. Son camarade, Fttudiant liberal, le re 9 ut dans sa 
modeste chambrette, et l’y logea jusqu’& ce qu’ii pfit suf- 
fice k ses besoins. 


CHAP1TRE IV 


LA MIS&RE DORIsE 


LongtempsPaulv6g6tatristement. Un ami lui procura 
one place de troisi£me clerc chez un avocat obscur; Il 
restait six heures par jour accroupi sur un bureau, oc- 
qCJp4 k recopier des actes, k noircir du papier timbrd : 
pour toute cette besogne, il receyait cinquante francs par 
mois. 
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Avec cela, il lui faliait se loger, senourrir, se yfctir, se 

blanchir I Probldme scabreux, difficile, qud force 

d^conomie il finit par r6soudre. 

II occupait sous un toit une mansard©, garme tant bien 
que mal — plut6t mal quo bien — dont la location men- 
suelle lui cofttait 12 francs. Scs repas, void comment il 
lesrSglait : le matin, il mangcait un morceau de pain et 
un bout de fromage, soil 20 centimes ; k midi, il ahait a 
une Soci6t6 alimentaire k bon marchd — ce qu’on appelle 
auiourd’hui une « MarmitO) — prendre un potage, 10 
centimes, un plat de legume, 15 centimes, ct une por- 
tion de pain, 10 centimes, total *. 35 centimes , ennii, m 
soir, il prenait encore k .a m£me Soci6t6 alimentaire un 
potage 10 centimes, et un quart devin 10 centimes, Sa 
nourriture quotidienne lui revenait done r6guli6rem.cn t 
& quinze sous, e’est-d-dire d 23 francs par mois ; car il 
s’6tait mis dans la t6te d’obsci ver jusqu d de meillcurs 
jours une exactitude rigoureuse dans ses d6pcnscs, et 
Paul 6tait homme d tenir ce qu’il s’6tait promts. 

Comme il avait des habitudes d’ordre et de propret6, 
il salissait fr6$-peu ; aussi, son blanchissape mcnsuei ne 
lui revenait-il qu’d 3 francs. - — Il mettait de c6t6 10 
francs chaque mois pourl’achat et l’entretien de sesv6- 

tements. , 

Faites le compte, et yous verrez qu il lui restait 2 trancs 
pour ses menus plaisirs : tabac et choppe de bi6re par-ei 

par-id. % 

Deux francs par mois, c’dtait bien peu aupr£s de ses 
anciens deux francs hebdomadaires ; mais il faut dire 6 
sa louange que jamais le noble enfant ne regretta le temps 
pass6. 

Il soignait ses affaires comme une femme, et,toujours 
propre et v£tu correctement, il paraissait gagner amant 
que tout bon employ^. Quand il rencontrait dans la rue 
un deses anciens sup6rieurs, loin de l’^vitcr comme au- 
rait fait un ingrat, il allait k sa rencontre, s’informait de 
la sant6 des p6res, et causait amicalement en faisaiu un 

1 



Le Fils da J 6 suite 


*4 



brin de chemln. Quand il avait tourn£ le dos, Io j£$uite 
se disait : 

— Quel dommage que ce gar^on ne nous appartienne 
pas, comme nous 1 avions souhaitd I quelle perle, quel 
tr£sor nous avons perdu 1 

Et mentalement, il ajoutait encore 2 

11 doit gagner ses cent cinquante francs par mois, 

cet excellent Paul,... Au d6but de la vie,.,, lui qui ne 
connaissaii pas le monde. . . . qui s’est trouv£ tout k coup 
sans un centime en poche au beau milieu de Paris... c’est 
prodigieux I... Ah l il nous aurait rapport^ des sommes 
fabuleuses, s’il 6lait rest£ chez nous!... quel dommage l 

Or, le jCsuite, d’ordinaire si perspicace, se trompait. 
Si Paul pr<5sentait toujours aussi bien, c’£tait gr&ce & sa 
rigided^nomie, cMtait gr^ce aux privations qu’il s’im- 
posait, l§r>rave jeune homme. 

On rapportait cela au Provincial, qui disait engromme- 
lant : 

— Mauvais augure.... Nous avons £lev6 1 enfant a 
cause de sa prdcocitd et de sa rtmarquable intelligence ; 
nous pensions aux services que nous rendrait cette lu- 
mi£re, ne devant luire que pour nous.... Nous avons fait 
fausse route.... Nous aurions d£i abandonner 1’enfant k 
satriste destin£e..,. Aujourd’hui, il a encore pr£ser.tes 
k. la m£moire les longues annCes pass£es au milieu de 
nous ; demain, nous serons oubliSsparlui ; apr£s-demain, 
il sera pour nous le plus terrible des ennemis... C’estune 
vip^re que nous avons r£chauff£e dans notre sein. 

Tel n^tait pas i’avis du Recteur de M***,qui prStendait 
se connattre en hommes comme pas un. A son dire, Paul 
ne tarderait pas k se trouver aux prises avec la misSre, 
et alors il retournerait au bercail. 

— Laissez-moitranquille,r^pondait le Provincial. Lui 

nous retourner ? Mais vous n’avez jamais £tudi6 la 

nature dece gar 9 on-l&.... 11 cr&vera defaim plut6t que 
de remettre les pieds dans notre maison — Vous ne 
voyez done pas que, sans qu’il s’en rende compte, U 
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nous a en horreur ?.... Je l’ai bien vu dans les derniers 
temps qu’il 6tait k Vaugirard. II nous ^vitait, comine si 
nous etions des pestiferds. A peine revepait-il de la Fa- 
culty qu’il courait s’enfermer aans sa cellule. II n’allait 
i la chapelle que le dimanche, et encore avalt-il Fair de 
prier pour ne pas nousfaire de la peine..,, Je vous le dis 
et vous le r6p£te, Paul est un serpent, et nous devons 
s£rieu$ement nous tenir sur nos gardes et le surveiller, 

Je suis d£sol6 de vou^contredire, mon cher p^re, 

objectait le Recteur; mais j"ai mes raisons pour croire 

que Jeandet nous reviendra Le foods, chez lui, est 

excellent,... Vous m’accordcrez bien quej’ai eu plus que 
vous le temps.de l’Studier, n’est-ce pas?.... car, en de- 
finitive, vous ne l’avez jamais eu k vos c6t6s que pendant 
les vacances , deux mois de Fannie sur douze.... Or, 
moi, je riponds de lui.... Laissez faire, abandonnez-le k 
son sort, ne vous en occupezpas; il ne cherchepas k 
nous faire du mal maintenant ? 

— Oui, mais plus tard? 

— Eh bien 1 si plus tard il voulaitnous nuire, nous 

aviserions.... En attendant, qu’il soil pour nous comme 
s’il n’existait pas, et vous verrez.... Je ne vous donne pas 
cinq ans pour que vous veniez expris k M*** me dire 
que j’avais raison. , * 

Raison, raison..., Je maintiens mon opinion, et )e 
vous declare &mon tour qu’avant cinq ans ce sera vous, 
mon pire, qui viendrez k Vaugirard me dire : Pore 

Provincial, ne trouvez-vous pas que notre vipire nous 
mord joliment , et ne serait-il pas temps de mettre en 
oeuvre les moyens indiquis par nos imments pe* es et 
maitres Lessius, Hurtado, Amicus, Fagundez, et tant 

d’autres? , . r ' 

A ces mots, Ie pire Recteur n avait pu retemr un lr£- 
missement. On sait que les iminents thiologiens jesui- 
tes doni le Provincial yenait de citer les noms dicla.ent 
qu’il est parfaitement rigulier de mettre k mort a ire ele- 
ment ou mdirectement Fmdivldu qui attaque soit physi- 
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quement soit moralement une communaut^religleuseou 
m6me un de ses membres, pourvu que !a chose s’acccmr 
plisse sans sc and ale. 

La pens6e, que, d’apr^sle Provincial, on serait obLg6 
un jour d’en venir 1&, Feffrayait. Cet homme devait 
demment, pendant les onze ann£e$ que Paul avait pass£es 
au college, s’6tre beaucoup attach^ k l’enfant ; c’6tait 
sans doute aussi la mdme raison qui rendait le p£re Rec- 
teur si optimiste, 

II se leva, et les deux j£suites se s£par£rent. 

S’£tant revus une autre fois, le Recteur de M*** dit au 
r^vdrendissime : 

— Qu’y a-t-il de nouveau sur Jeandet? 

II ne s’occupe plus de nous. Nous somraes dans la 

phase de 1’oubli que )e vous ai pr6dite. J’en ai r£f6r£ au 
p£re Gdndral... 

— Ah ! et qua r£pondu le G6n£ral? 

— De ne plus nous occuper de Paul. 

— Quand je vous le disais ! 

— C’est, pr6tend-il, un mauYais terrain dans lequel 
nous avons sem6 du bon grain et qui n’a produit jusqu’i 
present que de l’ivraie. 

— Que voultz- vous? On ne r6colte pas toujours ce 
queFonasem6. 

— Enfin, il estd’avis que si jamais Tenfant reyenait, 
nous devrions l’accueillir avec plus d’amour que jamais, 
et, en provision de ce retour, ilordonne, que, quoi que 
Paul fasse, on laisse dormir en paix Fagundez et Hurtado. 

— Oh 1 tant mieux, s’6tait 6cri£ le bon p£re Recteur. 

Et I’on parla d’autre chose. 

Mais le Provincial n’6tait pas homme k ne plus s’occu- 
per de Fancien 616ve de M**\ Par des moyens k lui, 3 se 
faisait au contraire tenir au courant des moindres fails 
et gestes du jcune 6tudiant, et, quand il rencontrait Paul 
dans la rue, le i6suite retrouvait ses plus doux sourires, 
et ses Idvres mielleuses laissaient tomber les mots les 
plus affectueux. 
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CHAP1TRE V 


LES DIPLOMES INUTILES 


Cependant, Paul ayait 6t£ augment^ de dlx francs par 
Tavocat chez lequel il travaillait ; mais il n’avait pas pour 
cela grossi d’un centime le chiffre de ses d£pen$es. Ij 
mettait cet argent de c6t£, avec les gratifications cju’ii 
recevait de temps & autre soit du patron soit d’un client 
heureux de Tissue d’un proems ; car, inddpendamment 
de son travail A l’dtude de Tavocat, Paul continuait A 
preparer son dernier examen, et il pr£voyait les frais que 
fui coGterait sa licence. Quant A ses inscriptions, lorsqu’il 
avait quitt£ Vaugirard, ellesse trouvaient toutes payees 
par avance, et les j£suites n’6taient pas gens A se faire 
restituer leurs debours. . 

Pendant six heures de la journ£e, Jeandet grifionnait 
des actes ; six autres heures etaient employees par lui A 
Tdtude du Droit ; il lui fallait bien qUatre heures pour ses 
repas et ses allies et venues de la Faculty au cabinet du 
patron et du cabinet A son domicile. Il lui restait done 
huit heures pour dormir, et Paul treuvait cela plus que 
Suffisant. 

Enfin, il passa sa licence, et de la manure la plus 
briilante. Le licence n’avait pas dementi le bachelier. 

A ce moment-lA, Paul eut A prendre la derniAre deci- 
sion sur Tetat qui s’offrait A lui. Or, sa situation Atait plus 
embarrassante que jamais. 

line lui suffisait pas de se faire inscrire au tableau 
des avocats comme stagiaire ; il lui fallait un peu songer 
A Favenir. Et quel avenir s'ouvrait devant lui ? Les sot- 
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Xante francs mensuels qu'il recevait payaient tout juste 
sesdipenses. /Yvecquoi achiterait-il une dtudele jour ou 
son stage serait termini ? 

On pense bien qu’il n’eut pas un moment 1 idee que 
ce jour-14 il cmprilnterait la somme nicessaire 4 ceux 
qui avaicnt pris soin de son enfance. Que lui restait-il 
sur terre ?... son pi re. Et depuis l’%e de douze ans il 

ne l’avait pas reVu, ce pire 1... Ah 1 la separation avait 

iti habilement accomplie. 

Oh I qu’il regrettait alors d’avoir prfifiri les voyages 
aeriables des vacances 4 l’humble maison paternelle. Si 
ennuveux qu’eussent iti ces deux mois passis chaque 
annde aupris d’un pire flanqui d’une marStre, au moms, 
se disait-il maintenant, ils auraient servi 4 lui consent* 
ce pire... Quel assaut ! Paul en vint 4 maudire le jour oq 
les jisuites l’avaient fait entrer au collige de M *. 

Mais, ajoutait-il mentalement, si j’itais retoume 

avec mon pire, souffrant tout ce que peut souffnr un 
enfant privd de sa mdre, si je n avais passe a M les 
onze annfies qui me pdsent aujourd’hui, je n aurais pas 
recu cette Education princidre que les marquis et les rotu- 
riers millionnaires peuvent seuls donner & leurs enfants, 
je nc serais pas d cette heure licencie en droit et je n en- 
visagerais pas avec tant d’ennui le moment oti il me fau- 
drait prenare une etude d’avocat. 

Et son cerveau enfidyrd se tordait dans ce cerci^ 

vicieux, . 

Plusieurs fois il ayait dcrit d. son pdre qui habuait 
Lyon ; mais le pdre Jeandet ne lui ayait jamais rdpondu 
que des lettres banales et complement ddpourvuesde 
ces mots tendres auxquels on reconnalt un veritable 
pdre. 

Oh ! les jdsuites comme il dtait prds de les ddles- 
ter 1 

Paul fit part & son pdre du brillant rdsultat qu il venafl. 
d’obtenir, parla de son stage dont il ne fallait pas s nv* 
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duster, et laissa entrevoir cette brillante mais coftteuse 
‘pferspfective d’une dtude d’avOcfat. * 

Cette fois le p£r$ Jeandet ne rdpOndit plus. 


• Paul s’dtait fait inscribe sur le tableau des avocats. 
Paul accomplissait son stage. Mais Paul ne visait plus k 
^tre un jour k la t£te d’une dtude. Et tous les soirs, dans 
mansarde, Paul pleurait. 

II dtait impossible d’etre aussi seul qu’il l’dtait. 

‘ L’£tre souffrait, et se consumait dans la solitude et la 
douleur. 

Plusieurs fois il eut la pensde du suicide. Caroti allaib 
il ? Nulle part. Ok tendait $a vie ? A aucun but. 

Mais soudain Paul se frappaitle front en se disant : ^ 
— Il y a quelque chose \k 1... Je veux vivre I Je n’at 
pas le droit de mourir I 
Et il vivait. 

Mais de quelle vie ! 

Quand il avait rdussi k mettre une centaine de francs 
de c6t£, c’dtait le bout du monde 1 il y avait juste de 
quoi payer des rem£des et des frais de m£decin en cas de 
maladie. Heureusement, Paul £tait d’unc constitution 
robuste, et ses soufTrances morales n’affaiblissaient pas 
son corps. En revanche, le coeur 6tait k la torture, 

Les six heures qu’il employait nagu£re k Tdtude du 
droit, il les passait maintenant k se promenerlc long de 
la Seine et k lire les journaux de l’6poque. Plus le jour- 
nal ^tait violent dans son opposition au gouvernement 
d’alors; plus il Iui plaisait. 

Un jour, Paul Jeandet se dit : 

Pourquoi n’^crirais-je pas, moi aussi ? Le barreau 
m’est d’avance et pour toujours interdit..., Pourquoi 
n’emploierais-je pas une heure de loisir toommuniquer 
au public mes pens^es intimes et k rdpandre sur les 
. mauvais le fiel qui dgborde de mon toe ? j 

Alors il se mil en qu£te d’un journal qui voulfit bieq 
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accueillir sa prose. Partout, il fut rebuts, L’innocent l 
il ne savait pas qu’d Paris celui qui est arrive ne veut 
pas laisser arriver les autres, . 

On <5tait k ce moment oil florissaient les petites feuii- 
les satiriques, oil se cr£ait la Lime d’Anar£ Gill, ok 
Albert Humbert donnait le vol au Haniieion, oil Va316s 
et Vermesch faisaient <*co!e. 

Paul Unit par rencontrer quelques <$tudiants qui se 
cotisaient pour fonder un journal special au quartier 
Latin. On lui demanda s’il voulait en £tre ) avec quelle 
joi.e il r^pondit oui ! 

Chacun apporta son obole : toutes les Economies de 
Paul y pass£rent ; tout Son fonds de reserve, on pr£~ 
voyancedes maladies, fut sacrifi^. Puis on se partagea 
la besognc, et Paul fut charg6 de la chronique tnd&ttafo, 
Ce n’^tait certes pas ce qmil souhaitait ; mais pouvaitr 
il prdtendre it la redaction en chef, lui qui n’avait jam®ls 
public un article de sa vie ? D’ailleurs, on lui avait fait 
ressortir que comme chroniqueur de V Aspic, il avait 
droit k ses entries dans tous les th&Ures, et cet avenir 
de soirees passdes k un fauteuil d’orchestre, cet horizon 
d’£paule$ d^colletdes entrevues dans les coulisses, tout 
cela lui souriait ; cette fonction de critique n’allait-elle 
pas en outre apporter dans son existence monotone et 
rans but un flot de joyeuses distractions? 

Jusqu’& present il n’avait eu que des amourettes pas- 
sages et des debauches k prix r£duit;qui sait si dern&re 
quelque manteau d’arlequin, dans quelcjue foyer d’op6- 
rette, il ne rencontrerait pas une affection s£rieuse qui 
embellirait sa vie ct dont il serait fier ? Car il n’est pas 
d’homme dans notre si6cle, pas de jeune homme k plus 
forte raison, qui ne s’enorgueillisse d’obtenir, quand il 
y arrive, les faveurs d’une de ces femmes qui brillenl &ur 
une sc£ne th^trale et que la foule applauait. 

Voici done Paul Jeandet mi-avocat, mi-journaliste. 
On devine lequel des deux £tats devait avoir ses 
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rences : id, un avenir ferm£ ; au moins, Tespoir de 
l’impr6vu. 

Comme journaliste, le jeune homme prit uu pseudo- 
nyme. Illui cofttaitpeu d’abandonnerson nom patrony- 
mique. II le quitta m&me tout k fait comme V insects 
quitte sa larve ; car qui connaissait Paul Jeandet.* et 
que connaissait-on de Paul Jeandet ? # * 

Sabiographie, si quelqu’un l’e&t faite k cette 6poque, 
se serait r6sum6e ainsi : — N6 en 1844, & Yillefranche- 
sur-Sa6ne (Rh6ne). Filsd’unpfere com6dien. Laiss<= en 
nourrlce &Villefranche,puisconfi6&$a m&renourrici6re 
jusqu’A l’&ge de huit ans. Dans Fintervalle, son p£re, 
ayant 6pous£ une ancienne maitresse, en remplacement 
de la m£re dePaul, morte en donnant lejour k l’enfant, 
ne veut plus reprendre celui-ci et neglige beaucoup de 
payer la nourrice Babet. Un college de jd&uites, inform^ 
de cette situation et voyant une bonne action k accom- 
plir, prend l’enfant k sa charge, et I’d&ve si bien, que 
Paul semble avoir adopts par les p£res . Le p6re J ean- 
det, heureux de Yoir son fils ’riche merit Muqud sansqu’il 
ait k ddier les cordons de sa bourse, vient quelquefois 
Tembrasser au college, et notamment pour le jour de sa 
premiere communion. Mais, depuis lors, I’amour cu’il 
cprouye pour, une fille quelui a donn6 saseconde femme, 
fait que son affection, d6j&. bien faible, pourle petit Paul, 
se refroidit peu k peu, et, d£s Ykge de douze ans, Yen- 
fant reste compldtement aux mains des p&res du college 
de M**\ Brillants examens passes par Paul Jeandet en 
1864. Seiour k Paris dans la maison de Vaugirard, de 
1864 k 18 66. D6s le mois de d£cembre i860, licence 
obtenue avec 6clatpar Paul livr£ k lui mfime. Eiifin,ver$ 
la m£me 6poque, Paul Jeandet entre k la redaction de 
f Aspic , feuille satirique du quartier latin, en qualite de 
chroniqueur th64tral. 

Voild, en r6alit6, Texpos6 sommaire de la yie que 
not re h£ros vientde parcourir. DeyaiPil avoir un moment 



Le Fils du Jesuit e 


P 


d’hdsitation pour jeter cette larve, p&rie d’abandons, de 
fausses joies et de vraies douleurs? 

Mille foisnon. 

Et maintenant que nou%avons vu ce qu’a la che- 
nille, tournons les yeux d’un autre c6t£. Que va devenir 
le papillon ? 


CHAPITRE VI 
1*110 DE FOOS 


Done, le papillon s’appelait Roger Bonjour. Et la 
chenille Paul Jeandet n’existait plus. 

Chose assez £tonnante, l* Aspic r£ussit. Dans cette 
feuille humouristique,r£dig£e par des jeunes gens ire*> 
p£riment£s- il y avait de la verve et de Pentrain, et elle 
plut, au public qui aime & rire, assez du moins pour sol- 
der Pimprimeur. De b£n£fices, il n’y en avait Pombre ; 
mais les r£dacteurs actionnaires ne rdclamalent pas de 
dividendes; ils £taient trop heufreux de n’avoir pas fait 
failhte, comme tant d’autres. ^ 

De tous les theatres de Parfe, ceux que Roger Bon- 
jour pr£fdrait dtaientle Palais-Royal etlesVariet^s.Une 
s’amusait riellement quedevantle vaudeville augros sel 
et Pop£rette-boufTe,qui devaitimmortaliserlenomde Jac- 
ques Offenbach. A cette £poque, le maestro commen- 
9 ait k rayonner, il venait dedonner la Grande Duchesse. 
Il avait alors ses amis et ses ennemis , ses partisans et 
ses d£tracteurs. 

Roger Bonjour (nous n’^pjpellerons plus notre h£ro$ 
que par son pseudonyme, qui est devenu son veritable 
nom, puisque Paul Jeandet estmort & jamais), Roger 
Bonjour, disons-nous, s’6tait rang6 du c6t6 du public 
qui acclamait la musique nouYelle, dont les brusques 
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Octets, jaillissant au milieu d'un oc£an d’harmonie , 
avaient un charme Vraiment original. 

Au Palais-Royal, il se p&mai t devant les Brassfcur, 
les Hyacinthe, les Ravel, les Lassouche, les Gil-P£rez, 

. qu’il proclamait hautement les premiers cora£diens du 
monde. 

En revanche, rien ne l’ennuyait comme lorsqu’il 6tait 
astreint & assister & une premiere & l’Od^on ou & V Am- 
bigu pour en faire le compte-rendu. II ignorait, dans ton 
innocence, l’art de parler d’une pi&ce sans en connaitre 
le premier,, mot, et remplissait ses fonctions de critique 
avec un z£le au dessus de tout £loge. 

Mais ce qui Ie charmait le plus au th£&tre, ce n’£tait 
pas la pi£ce, c’&aient les acteurs. II passait des heures 
entires au foyer des artistes et se faisait un veritable 
plaisir de voir unouvrage des coulisses, Que lui impor- 
tait l’illusion > Pour lui, le principal, le supreme bon- 
heur £tait de causer entre deux scenes avec un des 
com^diens en vogue. II notait consciencieusement sur 
son calepin les calembours d’Hambumer ; sa chronique 
fourmillait des mots de Baron ou de Grenier, Peut-6tre 
£tait-ce cela qui la rendait int£ressante ; car, en fait 
d 'appreciation, le pauvre gar^on £tait loin de rivalirer 
avec les Jules Janin et les Paul de Saint-Victor. 

Ainsi, il y avait au Palais-Royal une e$p£ce de troi- 
si£me comique du nom de.DussoI, qui 6tait maimis au 
possible : voix de polichinelle qui a aval£ sa pratique, 
gestes d£sordonn6s, entrain de mauvais aloi, ce mal- 
heureyx Dussol r£unis$ait tout ce qu’il aurait fallu pour 
se faire siffler, s’il avait charge de remplir d’autres 
r61es que ceux d’utilit£ dans les levers de rideau ; cela 
n’emp£chait pas Roger de trouver Dussol adorable.^ 

Pourtant, nous devons rendre & Dussol cette justice, . 
qu’il aVait un r61e assez convenable : celui de Polichi- 
nelle dansries Pantm de Violette . Pensez done, ildtait 
nature l Mais, alors, Roger disait que son ami Dussol 
dtait supdrieur & feu Odry. 
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Car Roger et Dussol dtaient devenus excelknts catna- 
rades ; i!s dtaient d’ailleurs du m6me age, et tous les 
deux de joyeux vivants. . 

AuxVarWs, Roger s’&ait li<Uvec une peme figu- 
rante, fort gentille, ma foi, et d’une galt£ d rendre des 
points au dieu Momuslm-mGme. Paysanne dans Barb*- 
Bleue . dame d’honneur dans la Grande Duchessc, 
Gloria ( c’6tait le nom qu’elle se donnait ) remplissait 
aussi des bouts de rOle ; rnais ce n’dtait pas pour gagner 
sa vie, comme Dussol, qu'elle montait sur lesplanches. 
C’Otait par plaisir ou plutdt par coquetterie. Elleappar- 
tetiait d ce demi-monde qui paie les directeurs de th££tre 
pourexhiber de temps en temps sur Id. sc^ne un boutde 
raollet. Gloria, d’ailleurs, 6 tail entretenue trds-nche- 
ment par un vieux Russe d la mode chez Br bant, le 
prince Ostroloff. 

Quand nous awons dit que Roger s dtait lid avec Glo- 
ria, nous n’avons entendu faire aucune allusion a des 
rapports charnels. Bien loin de 14, m 1 un m 1 autre 
n’avaient jamais pensd 4 avoir ensemble la moindre 
amourette: ils se plaisaient comme camarades, lls se con- 
venaient mutuellement parce que Gloria se moquait de 
son Russe comme de Colin-Tampon et que Roger ai- 
mait 4 rire et 4 faire des farces. Le prince Ostroloff, que 
Gloria avait irrdvdrencieusement surnommd l homme-sae, 
se souciait peu, de son c6td, de ces relations bohemien- 
nes, et prdfdrait , lorsqu’il dtait absent , savoir la petite 
avec des journalistes et des comddiens, que de la sup- 
poser au Yacht-Club, au Jockey-Club oudans tout <2 
autre socidtd de gandins, qu’il considdrait 4 bon droit 
comme ses rivaux. 

D’ailleurs, Roger s’dtait fait une maitresse : une mi- 
gnonne petite fleuriste qui avait 4 ses yeux le ddfaut 
impardonnable de possdder un caractdre profonddment 
enclin 4 la rdverie ; 4 part cela, c’dtait une charmante 

eil Dussol, lui, dtait marid 4 une brune Marseillaise, qui 
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tous les mois Iui flfisait une AchappAe de quinze joursj 
mais Dussol aimait A la folie sa trop sensible moi- 
ti^, et, quand elle revenait, feignant d’etre confuse de 
sa derniAre infidAlitA, il ouvrait les bras et pardonrsalt.. 

Glcfria, done, malgrAses dix-sept ans, avait savertu(?) 
en parfaite sAcuritA dans la compagnie de Roger et de 
Dussol. Elle Atait pour eux une bonne fille, une 
joyeuse camarade, aimant A dArober une soiree ou deux 
par semaine A l’homme-scie, afin de pouvoir venir faire 
des farces avec le petit jouraaliste et le petit cabotin . 

Heureux trio ! II fallaitles voir arpentant les boule- 
vards : le chapeau crAnement posA sur I’oreille, Gloria 
donnant le bras A la lois A Roger et A Dussol, prAtextant, 
dans sa folie galtA, que si Dieu avait gratifiA la femme 
de deux bras, c’ Atait afin qu'elle eAt un homme de cha- 
que cdtA,.. EtvoilA! RApondez done quelque chose A 
ces beaux raisonnements, 

Passaient-ils le soir, A la tombAe de la intuit, devant la 
boutique d’un barbier rasant flegmatiquement un vbux 
monsieur attardA, c’ Atait Aqui destroisse glisserait sans 
bruit derriAre le compteur, et, faisant jouerla cleftrian- 
gulaire, plongerait. tout A coup le magasin dans l’obs-* 
curitA ; inAvitablement, A ce coup de surprise, le figaro 
faisait un faux mouvement et entaillait profondAmenc la 
joue du vieux monsieur, qui se mettait aussilAt A pousser 
des crix furieux. Alors, nos trois mauvais farceurs, de se 
sauver A toutes jambes, riant A gorge dAployAe, aux dA- 
pens du barbier maladroit et du vieux monsieur entaillA. 

Ils appelaient cela le grand jeii des bifteck parce 
qu’un soir Roger avait criA A une de ses victimes, en 
guise de consolation, de ramasser sa joue par terre et 
de se la faire griller comme bifteck, en rentrant chez * 
lui. 

Des fois, Gloria avait un regret, aprAs avoir fait cou- 
per fortement quelque bonhomme ; e lie regrettait que ce 
n’eftt pas AtA I’homme-scie ! 

Nous pourrions citer mille aimables gamineries de ce 
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■ genre auxquelles se livrait notre trilS folichon 5^ mais, 
comme nous ne nous sommes pas donn£ la mission de 
r&Sditer l Art de s’amuser en embUant les autres , nous 
pr£f£rons faire gr&ce au Iecteur do toutos los atroces 
plaisanteries imagines, combines et ex£cut£es ayec 
ensemble par Dussol, Roger et la petite Gloria. 


CHAPITRE VII 


QUATUOR 

Cependant YAspic commen9ait k avoir une rdelle 
extension. Les articles de Roger, qui Staient empreints 
d’une galtS communicative, dtaient assez remarquds, Au 
troisteme mois, Ie r£dacteur g£rant annon9a k ses cama- 
rades que de notables bdn^fices gisaient mo&leusement 
au fond de la caisse commune. Cette nouvelle fut ac- 
cueillie par des hourrahs significatifs. 

Le conseil d’administration se rassembla en grande 
solennit£ et vota que dSsormais les bureaux de Y Aspic 
devraient £tre continuellement pourvus d’une bolte de 
dgares, de six cruchons de bi6re ? d’une bouteille dab- 
sinthe et de deux litres de vermouth. 

Un beau jour, le rSdacteur en chef d’un grand jour- 
nal, qui malgrS son format avait la note gale, fit la ren- 
contre de Roger dont il avait reconnu les capacity lit- 
t£raires et le chargea delui faire, moyennant esp£ces, une 
revue hebdomadaire des beaux-arts. 

Roger avait accept^ avecempressement; mais,quand 
il fallut raettre la main k la p&te, il se trouva fort embar- 
rass^. II ne s’agissait plus, comme pour les theatres, de 
bourrer une cnronique de calembours plus ou moins 
1 mauvais: il fallait, tout en donpant de Fesprit k pleines 
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mains , porter sur les oeuvres des maitres moder- 
nes des appreciations au moins passables. Or, Roger, 
en fait de peinture, ne savait me me pas ce que c?est 
qu’un clair-obscur. 

— Un clair-obscur, avait-il dit en riant & Dussol le 
jour cti il avait lu ce mot pour la premiere fois, eh ! par- 
bleu, c’est un ami que pal connu dans le temps et qui 
s’appelait Paul Jeandet. 

— Voyons, avait riposte Dussol, ce n’est pas M. de 
Bi£vre qui te tirera de ce mauvais pas. Puisque tu n'en- 
tends rien & la peinture, faisla connaissance d’un peinrre 
qui sera tout heureux de voir imprimer ses apprecia- 
tions, quoique passes au tamis de ton esprit. 

— C’est 9a, connais-tu un peintre ? 

— Dame, j’en connais beaucoup... 

— Ah I 

— Oui, de nom... Raphael parexemple. 

— Blagueur, va ! 

— Allons voir Gloria. Elle te renseignera mieux que 
moi. 

Et voiI& nos deux fous qui s’en vont chez la petite 
folle. 

Roger frappe avec Tautorit^ d’un huissier qui vient 
saisir. Gloria ouvre, et Dussol en entrant s’£crie d’une 
voix de tonnerre : 

— Le singe y est-il ? 

— Quel singe ? 

— Eh ! ton Russe, done. 

— II vient de sortir. 

— Oh 1 y serait-il que 9a nous serait £gal. II peut 
entendre ce que nous avons & te dire. 

- — Puisque je vous dis qu’il n’y est pas. 

— Eh bien l dit Roger, void ce aont il retourne. 
Connais-tu un peintre ? 

— Un peintre I ... Ah 9a, est-ce que tu aurais envie, 
Roger, de te faire faire ton portrait ?.... C’est que tu es , 
rudement mal peign<§ aujourd’hui !.... Veux-tu que je 
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t<? frise >.... J ’ai 1& les pincettes qui sont toutes chaudes. 

-r— II ne s’agit pas de portrait I 

C’est dommage : j’aurais £t£ bien contente de e 

fetre des^papiUotte^ aux plaisanteries 1 Je viens d’etre 

charge d’une revue des beaux-arts.... > ,, 

— Ah bah ! tu vas passer en revue les bazars > J es- 
tate mon einiral, que vous me prendrez pour colonellei 
* _ Oh llette a n , y J ra pas moyen de placer 

un mot s&rieux avec elle, „ 

— Allons je me tais. Place tout ce que tu voudras. 

eh bien ! c’est une nouvelle chromque qui me 

tombedu del... Et pay£e celle-l& ! I. . - , Seulement, au 
lieu de parler d’op^rettes et de vaudevilles, il me faadra 
faire la critique des tableaux du Salon. 

Tu vas faire la critique des tableaux, Roger 

Fallait done le dire tout de suite, mon cher. 

_ Tu ne fas pas laiss£ parler, fait Dussol. 

II Y a faire la critique des tableaux ? .... resend 

Gloria avec un lyrisme plein d’une joyeuse j^^f***’ 
Mais alors, j’expose, cette annie Ma parole d hon- 

^^i’ijtoria, pas de blagues. Oui ou non, connais-tu un 

point re ^ ^ ? atten( j s done.... Mais oui... parbleu, 

Leclerc ... Georges Leclerc.... un artiste.... qui a de 

*» 

de Georges Leclerc, Gloria allonge brusquement sa 
pain droite sur la joue de Dussol, puis, fa.sant une 
cirouette, elle ajoute avec conviction : . 

* Un artiste qui est de premiere force pour peindre 

les plats d’^pinards. 

* JL Et 0C1 We-t-iL ton Georges Leclerc ? p . 

— OCi ii perche ? Ah 1 pour 9a ie n c x n sai ? r - en **'* 
Mais e’est tout ce qu’il y a de plus facile h savoir. 

-*-.jEt comment? 
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— Que tu es b£te de demander comment! . . . il n’y a qu’£ 
s’informer auprSsd’une deses pratiques... Tiens, Roger, 
toi qui as des relations avec tout le mo tide, tu dois con- 
nattre sans doute cet aveugle qui est tous les dimanches 
k la porte de l’£glise Saint-Eustache Mais non, je 
n’y pense pas, vous autres libres-penseurs, vous n’ailez 
jamais k I’6glise.... Je vais te le repr£senter : un grand, 
maigre, qui a un chien enrag£, je crois, et puis qui 
porte.... paste chien, l’aveugle.... un beau tableau tout 
rouge 0 C 1 il y a des jambes qui sautent en fair.... 

— La prise de Malakoff, insinue Dussol. 

— Eh non ! c’est une mine, qui a tr£s bonne mine,., 
Il dit que c’est 1 k qu’il a perdu la vue..., Eh bien ! ce 
tableau est de Georges Leclerc.... Voyons, Roger, toi 
qui ne disrien,... 

— Je t’£coute ! 

— N’est-ce pas que tu connais mon aveugle ? 

— Mais non 1 mais non ! 

— Je parie que si !,,,» Je parie m&me que, si vous 
vous rencontriez, il te reconnaitrait k cinquantepas ! 

— Quelle langue I exclama Roger. 

— Allons, je suis bonne fille, et je ne veux pas vous 
faire poser plus longtemps. La derntere oeuvre de mon 
peintre est le rideau d’annonces de l’Eldorado. Allez k 
f Eldorado ; on vous donnera l’adresse de Georges 
Leclerc. 

Et tt-dessus Roger et Dussol se retuArent. 

Quelques jours apr£s, ils Staient, eux deux et le pein- 
tre Georges Leclerc, les meilleurs amis de la terre. Le 
trio £tait devenu quatuor. 

Georges £tait un gros gar^on de trente ans. Il devmt • 
PainS de la bands. Il 6tait absolument c^libataire, ou 
plut6t veuf ; car il avait £tS mari£ deux fois, k deux jeu- 
nes filles qu’il avait bien aim£es. Sa premiere femme $’£- 
tait noySe dans une partie de canot ; 1’autre avait p£ri 
dans un incendie. Deux horribles morts. Aussi, Georges 
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Leclerc avait-il jur£ de ne plus aimer, et il tenait son 
serment. 

Gai par temperament comme tout boh£me, Georges 
etait devenu triste depuis la mort de sa derniAre epousfc ; 
il s'etait retire dans une petite maisonnette, situeehors 
de la barriAre ; et IA, il barbouillait ses toiles, vivant 
loin de tout ami, faisant lui-mAme son menage et ne 
peasant qu’aux deux anges qui lui avaient ete si cruefle- 

ment ravis. , , 

Il fallut la connaissance de Dussol et de Roger pour 
ramener dans son Ame un peu de galt£. Gloria, pour 
laquelle il avait fait dans le temps des paysages, Vint le 
decider tout-A-fait A rev'we- 

DAs lors, on fu.t quatre A s’Agayer. 


CHAPITRE VIII 


GLORIA. 


Faisons un pas en arriAre. 

Le pAre Jeandet avait quarante ans quand sa pre- 
miAre femme, n£e Ernestine Rameau, mourut A Ville- 
(ranche endonnant le jour au petit Paul. Le comedien, 
on lesait, placa 1’enfant en nourrice chez une paysanne 
du nom de Babet, A laquelle il paya d’avance quelques 

Quinze jours aprAs renterrement de sa femme, il ren- 
contra, toil jours A Villefranche, une ancienne maltresse, 
Cette fille, nomm£e HAloise, faisait partie d une troupe 
de saltimbanques qui donnait des representations forai- 
nes sur un theatre en planches, pendant que Jeandet, 
com£dien serieux et de talent, jouait sur la scAne de la 
ville. 
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HSlo’ise quitta ies saltimbanques, avec lesquels elle 
n’avait aucun engagement, et Jeandet la fitenrdler dans 
la troupe, qui avait besoin de combler le vide caus£ par 
!a malheureuse m£re de Paul. 

On le voit, le p£re Jeandet Stait un homme qui pre- 
naitle temps comme il venait, et fort insouciant de son 
caract£re. A peine sa femme venait-elle de mouriren lui 
donnant un nls, qu’il abandonnait Tenfant et prenait 
maitresse, 

Peu apr£s, noustrouvons Jeandet et H£loise& Lyon 
oft ils se fixent et se marient. II n’est pas n6ce$saire de 
rappeler encore une fois la manure, au moins indelicate, 
dont le comMien secomporta A regard deson fils Paul; 
qu’il nous suffise de dire que celui-ci avait six ans lors- 
que H£loise mit heureusement au monde une fillette. 

Louise fut le nom que ses auteurs lui donn&rent. C est 
d’elle que nous allons nous occuper. 

L’enfantgrandit aupr£s.de son p£re et de sa m£re, qut 
avaient abandonn£ le theatre, et I’&ev^rent 4 peu prds 
oonvenablement, en ce sens qu’ils lui firent. recevoir 
toute J’instruction qui sied & une fille de condition mo- 
deste,et que les exempl-es de morality que Louise re9ut 
d’eux ne furent pasnombreux. Apr&s 9a, les deux artis- 
tes ne pensaient pas qu*e leur fille serait aussi pr£coce 
en coquetterie que Paul, l’enfant du premier lit, i’avait 
6t£ en intelligence. 

A quatorze ans, Louise faisait retourner toutes les 
t£tes des jeunes gens de son quartier. C’est qu’aussi elle 
&ait jolie comme un chSrubin, gaie comme un pinson, et 
d£gag£e comme une anguille, 

P&rmi les admirateurs de Louise, se trouvait un ancien 
institutes du nom de Griffonnier, qui tenait lesgcritures 
chez un de ses parents, commissionnaire en fruits. 

Ce GrifFonnier 6taitun assez triste personnage. Long- 
temps on ne lui avait connu aucun moyen d’existence, 
et, comme il affectait dans les gargottes un r£publiea- 
nisme exag£r£, les uns disaient qu’il dtait soutenu par 
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les soci£t£s secretes, les autres qu’il recevait del’argent 
de la police. Bref, les cancans sur son compte allaient 
leur train, et il fallut qu’il entr&t chez son parent pour 
faire un peu taire les mauvaises langues. 

Maisla petite Louise, qui ne s’occupait pas de poli- 
tique, ne pouvait £treau courantde tous ces racontars. 
Aussi n’^prouvait-elle pas pour Griffonnier la repulsion 
qu’il inspirait& tout le monde. Griffonnier £taitce qu’on 
est convenu d’appeler un bel homme : il portait une 
grande barbe & peu pr£s blonde, qui ku donnait un cer~ 
tain air de dignity, avait des traits r^guliers, un profil 
assez correct, un front suffisamment large, et n’£taient 
sesyeux qu’il ayait outrageusement faux, il etit poss£d£ 
une bonne physionomie. 

Griffonnier avait remarqu£ qu’il avait produit sur 
Louise une assez heureuse impression ; car la fillette 
rougissait lorsqu’elle passait aevant sa maison et qu’il 
se trouvait sur la porte. 

— Mademoiselle Louise, $’6tait-il hasard6 & lui dire 
un jour de sa voix la plus online, savez-vous que vptre 
p£re a grandement tort de ne pas vous faire poursuivre 
votre instruction ? Vous n’£tes pas faite, croyez-le, pour 
devenir une madame Pot-au-Feu, 

Louise, flattie, s’£tait arr£t£e et avait caus6 ; Griffon- 
nier lui avait prouv£ qu’elle n’£taitpas trop ferr£e sur 
l’orthographe, qu’elle £tait loin d’appliquer dans son 
langage toutes les regies dela syntaxe, etque l’histoire 
£tait encore pour elle une science tout-&-fait inconnue. 

Louise rougit plus fort que jamais eteuthonte d elle- 
m£me. Elle voulut s’instruire, mais il lui fallait le con- 
sentement de son p£re. Griffonnier se chargea de l’ob- 
tenir. 

Un dimanche, comme par hasard, il se rencontra & 
la brasserie avec le p£re Jeandet, et lui d£ve!oppa son 
petit plan. Il fut si tortueux, si habile, si Eloquent, que 
tecom^dien se laissa convaincre. Lui, qui avait 6t6 ar- 
tiste par routine, par tradition, il r£va de faire de sa fille 
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une grande tragedienne, une deces artistes chez lesquel- 
les le talent est d£veIopp£ au plus haut degr£ par une 
complete instruction. Oh I qu’il serait Tier si un jour 
Louise etait pensionnaire A la ComSdie-Fran^aise ! 

Naturellement, c’etait Griffonnier qui, en sa qua.it£ 
d’ancien instituteur, s’etait charge d’achever reducation 
de Louise ; et cela ne devait pas coftter un sou au papa, 
tant iLprenait nnt£r£t, disait-il, A cette bonne famille 
des Jeandet. 

Lelecteur ne nousenvoudra pas de sauterles details 
de la criminelle seduction perpetree par le miserable et 
ignoble Griffonnier ; ces details sont generalement des 
longueurs qui ne peuvent sdduirequ’une plume aimant A 
se repaitre d’immoralites. 

Disons simplement que ce ne fut ni Thistoire ni la 
gevgraphie que Louise, qui n’avait pas encore accompli 
ses quinze ans, apprit chez Griffonnier, 

A cette epoque, Paul etait A Paris et ne recevait de 
son pere que les lettres banales dont nous avons parie. 
Le p£re Jeandet adorait sa fille ; son coeur etait trop 
petit pour qu’il contint encore une place pour son fils. 

Quand il apprit le d£shonneur de Louise, le vieux 
com£dien donna un coup de cout.au A Griffonnier et 
chassa sa fille. 

L f imb£cile ! 

On Farr£ta. La cour d’assises n’osa pas condamner' 
un vieillard de soixante ans, et il ressortit de prison. 

Mais, pendant ce temps, sa fille chass^e, r£duite a la 
mis£re, avait demand^ A la d^bauche le pain de la vie. 
Pendant ce temps, la lettre triomphante de Paul, annon- 
£ant son succ£saux examens de fa licence, 6tant arriv£e 
A Lyon, et rebutSe A son adresse, $’£tait £gar£e dans les 
bureaux de poste ; de 1A ce silence forc£, cette absence 
fatale de r^ponse qui avait d£cid£ le jeune hornme A 
rayer compfetement la famille de ses souvenirs. 

• Enfin, pehdant ce temps encore, H^loise , sa seconde 
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femme, s’£tait, malgr£ ses quarante-sept ans, enfuie 
% avec un ex-brigadier de gendarmerie, 

Pauvre p£re Jeandet 1 

Et sa fille Louise, qui, pour s’ 6 tourdir, s’^tait lanc^e 
dans le demi-monde parisien, avait quitt£ son nomel ses 
pr^noms, et se faisait appeler Gloria. 


CHAPITRE IX 


DUSSOL 

Roger est descendu de deux Stages ; il habite k un 
cinqui£me maintenant. Dame ! sa plume commence k lui 
rapporter, 

En ce moment il r£dige une chronique artistique qui 
laisse 16g£rement entrevoir que Georges Leclerc va squ$ 
peu effacer de 1’histoire le nom de Raphael, 

Tout k coup, on frappe k k. porte de la chambrette oil 
le journaliste travaille si consciencieiisement, 

Roger se l£ve. 

— C’est le toc-toc de Gloria. Par quel hasard s’est- 
elle d 6 cid£e k gravir mes cinq Stages ? 

Et, ce disant, il estall£ ouvrir. 

En effet, c’est Gloria, Gloria en costume de voyage. 
EUeentre tout essouffl£e, se laisse tomber surlo divan 
et s’£vente avec son mouchoir, 

— Ah ! 9 a, qu’est-ce qu’il t’arrive } exclame Roger. , 

— O mon cher, une aventure impayable je pars . 

pour la Suisse.... Oh I ces cinq Stages.,.. Mais aupara- 
vant je vienstechercher... Peut-on aussi seloger si haut? 

— Voyons, voypns, qu’est-ce que tu me racontes-k ? . 
Es-tu deyenuc tout& fait folle, Gloria ? 

— Ah ! il y a de quoi le devenir. . . Si tu savais, Roger 
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C’est bien emb^tant, mais tout de m£me il y a de quoi 
pouffer de rire. . . , 

Que i’empereur vive encore cent ans si je comprenas 

un mot & ce que tu me dis ! 

— Ouf !,... Tiens, laisse-moi respirer un moment, et 
je vais te raconter cela le plus tranquillement possible, 
quoique cependant 9a soit joliment press£. 

- — Respire & ton aise ; quant & moi, je suis tout 

oteilles. . 

■ — Eh bien ! il faut d’abord que je te dise que mon 
prince trouve que la France a eu une tr£s-sotte idee de 
faire cette ann£e une Exposition & Paris.... 

— Vraiment I et pourquoi 9a > 

— A cause de 1’affluence des Strangers. Il s embete, 
Ie cher homme ; depuis que nos rues sont peuptees de 
badauds accourus de tous les pays pour vemr admirer 
1’ Exposition, il trouve Paris trop 6troit..,. Alors tu ne 
sais pas ce qu’il a imaging, rhomme-scie } 

— Non. . 

— Aujourd’hui, tout-£-coup, & brCile-pourpoint, il me 
dit : « Gloria, ce soir nous partons pour la Suisse. » — 
« Allons, bon, que je lui r£ponds ; est-ce que 9a te prend 
souveht ? » — « Non, qu il me fait, c’est tr£s-$6neux. 
Veux-tu venir avec moi ? » Je rM£chis un quart de mi- 
nute. Un voyage en Suisse, tu penses ? C’est une occa- 
sion de visiter ce pays que toutle monde dit tr&s beau. 
Je me decide. — « Qay est, q*e je lui dis, le temps 
d’aller serrer la main & Roger, & Dussol et & Leclerc, et 
nousfilons. » C’est dit. Nous entrons dans le premier 
caf£ venu, et nous demandons V Indicateur . Il £tait qua- 
tre heures, et le rapide part & 7 heures et quart. No vs 
projetons de nous la briser par ce train. Trois heures d ici 
Et.... Tu vois, c’est juste le temps de faire nos.bagages. 
Le prince me dit : « Baste ! tu n’as pas le temps de cou- 
rir en ville ; tu leur dcriras, & tes camarades, » Bon, c etait 
entendu, et nous revenons chez moi. A cinq heures et 
demie, j’&ais boucl^e de pied en carpe, commedit Ueor- 
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ges. Le prince £taitalld faire ses pr£paratifs k sonh5tel, 
A six heures, i! m’arrive, tout pr£t, parbleu ! mais emp&- 
tr£ de Dussol qu’il avait rencontre etqui 4tait gris com- 
me six regiments de Polonais. Impossible de l’envoyer 
paitre.,.. Un vrai crampon!... Dussol, qui revient de 
V Exposition ok il a donn£ l’accolade k des tasde flacons 
de china-china, k ce qu’il raconte, se figure qu’il est 
sultan, prendle prince pour TempereurdeRussieet veut 

k toute force lui vendre des huiles d’arachide Enfin,. 

je n’y comprends rien, k ce qu’il nous chante Seu- 
Iement,si tu ne viens pas nousen d^barrasser, nous allons 
manquerle train. 

— Et c’est pour 9 a que tu es venue me chercher ? 

- — ■ Mais oui ! 

— Et moi qui m’imaginais, dans ma candeur, que 
c’ 6 tait pour me faire tes adieu x. 

— Mes adieux.,.. Certainement !.... Mais il faut 
aussi que tu nous d£p£tres de Dussol. 

— Il est done bien lancd > 

— Puisque je te dis qu’il veut vendre des arachides 
au prince Ostroloff I 

— Eh bien ! je passe mon pardessus et je te suis.,.. 
Je serais d£sol 6 si k cause.de moi tu avais Fenniii de 
manquer le train. 

— D’autant plus que demain Thomme-scie pourrait 
tr£s-bien changer d’id£e. 

Dix minutes apr£s, Roger arrivait chez Gloria, ok se 
trouvaient aux prises le prince et Dussol. 

L’amant de la petite figurante des . Varies 6 ta-t un 
homme d’une soixantaine d’ann£e$, ce que dans la lan- 
gufe pittoresque du journalisme parisien on appelfe un 
vieux gommeux. Taille 61anc6e, encore vert et portant 
ir£$-bien ses soixante ans, que trahissaient seulement 
des cheveux grisonnants; mais le Celadon avait soin de 
se les teindre du mieux qu’il pouvait. 

Au moment oCi Roger et Gloria entraient, Dussol, fi£- 
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rement camp£ au milieu du salon, interpellait le prince 
qui s’dait, cte guerre lasse, jet£ dans un fauteuil : ^ 

— Oui, mon noble cousin, disait le com^dien me, 
oui, si tu oaten, crois, nous irons declarer la guerre au 
roi de Madagascar, et nous planterons le drapeau du 
prophde sur ce pays qui me plait... Ctestvrai, 9 a 1 Ma- 
dagascar me botte, Madagascar m iraitcommeun gant... 
Qu en dis-tu, noble cousin ? Veux-tu toe mon allid ? 

Le prince Ostroloff ne r£pondait pas ; mais (Tune 
main a gac£e, il d£chiquetait la frange de son fauteuiL 
A cet instant parait Roger. . . _« % 

— Tiens, void Giafar, mon grand-vizir. 11 ne pouvait 

venir plus & propos. . 

— Qui 9 a Giafar ? stecrie Gloria. 

—a II parait que c’est moi, dit Roger en riant. 

Puis s’adressant au prince : 

— Je vous demand e pardon pour mon ami, monsieur; 

Gloria m*a tout racontS.... . 

— Non, pas de gloria ! hurls Dussol, je ne veux pas 
de gloria I ... Du china-china tant que vous voudrez... 
A la bonne heure, c’est 9 a qui r^conforte. 

Monsieur Roger, je vous remercie de votre ama- 

bilitd dit le prince sans faire attention & Dussol, 

1 - II doit, le malheureux, avoir vendu la couronne 
que vous lui avez fait lancer hier, et il en aura fcu le 

pn L Giafar, recommence le com£dien, passe-moi la 
caisse. Donne-moi cent mille milliards et soixante-quinze 
centimes, pour que j’ach&te l’alliance^ du czar. Car tu 
comprends bien, mon cher grand-vizir, que le gran 
Haroun-al-Raschid ne peut pas aller guerroyer tout seul 
contre Madagascar.;.. D’abord ce ne serait pas con- 
venable. 

— Mais, sire, fait Roger.... 

-a Bon, dit Gloria, il va le prendre par sa lubie. 

— La caisse de l’Etat ntest pas id. Si vous vouhez 
bien, sire, m'accompagner jusqu au ministtodes mm - 
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ces, j’aurais Fhonneur de vous remettre les cent mille 
milliards que vous d£sirez. 

— Avec ies soixante-quinze centimes ! ajoute Dussol, 
qui y tient k ce qu’il paralt... Mafoi, c’est une ic6e, 

Allons au minist£re des finances, Giafar Sans adieu, 

noble cousin , sans adieu. Je reviens dans cinq minutes 
pour signer le traits d’alliance. 

Gloria se tenait ies c6tes. Le prince Ostroloff pousse 
un soupir de soulagement. Roger serre la main & Gloria, 
,salue le prince, etleur soubaite bon voyage, pendant que 
Dussol, trop press£ pour aller au minist£re des finances, 
perd l^quilibre sur le palier et descend sur le dos Fes- 
calier de la maison. 

Roger ne songe plus alors qu’d ramener son ami chez 
lui ; mais Fair frais du soir rafralchit le cerveau de 
Dussol sans le d£griser pourtant. 

D6j& le comique du Palais-Royal a oubli£ qu’il est le 
sultan Haroun-al-Raschid, et le voici qui interpelle 
bruyamment tous les bees de gaz qu’il rencontre. 

— Voyons, toi, qu’est-ce que tu fais \k plants au beau ' 
milieu du Corps 16gislatif ?. .. Ce n’est pas le moment du 
vote.... Ah ! je comprends, tu veux prononcer un dis- 
cours.... C’estbien, monami,parle, je t’^coute..., Non? 
tu ne dh rien ?.... Rien du tout?.... Tiens, tun’es qu’un 
d£put£ de la droite l 

Et, pour mieux d£montrer combien,il ddteste les d£- 
put£s qui ne parlent pas, Dussol envoie au bee de gaz 
un Yigoureux coup de poing. 

, Apr£s une demi-heure de zigs-zags k travers les rues 
de Paris, Roger Bonjour est parvenu k hisser son cama- 
•mde jusqu’& son cinquteme £tage ; il le fait asseoir sur 
son divan et lui conseille de se reposer. Dussol est sorti 
de la p£riode de col£requi dans son ivresse avait suivi la 
p6rioae de gaiety. II en est di’abatteraent, &Iatristes$e 
etaux^panchements sentimentaux. Lesid£es lui revien- 
nent peu k peu ; elles sont toujours confuses, mais enfin 
il ne d£raisonne plus. 
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Roger s’assied k son bureau et reprend la redaction 
de sa chronique, que 1’arriv^e de Gloria lui a fait 
quitter tout-^-rheure. Dussol, accoud£ sur le bore du 
divan, se livre k un monologue d£sesp£r£, auquel son 
ami ne pr£te pas la moindre attention, II a bien autre 
chose k faire que de s’amuser k dcouter les r£cits cha- 
grins du comique en goguette. 

— Oui, je suis bien stir d’avoir vu Clarisse au pavilion 
chinois, gdmit Dussol. Elle m’a encore l&ch£ hier, la 
gueuse, pour se faire Japonaise.... C’est elle, j’en net- 
traisla main aufeu,qui donnaitle bras, k l’Exposition, k 
un mandarin.... Tiens, que je suis b£te.... Voite main- 
tenant que je dis que Clarisse donnait le bras k 1’ Expo- 
sition..,, comme si on pouvait donner le bras k Impo- 
sition,... Pas vrai, Roger ? 

— Oui, oui, dit Tautre touten Scrivant. 

— C’est 6 gal, Clarisse n’a pas eu raison de me ficher 
en plan comme 9 a... J’avaispris belle andouille chez 
le pharmacies... non, chez le charcutier, parce quema 
femme adore 9 a.... Je voulais lui faire un petit rdgah... 
Et puis, voilk qu’en rentrant chez moi, plus de Clarisse.. . 
Et le concierge qui me dit : « Madame est sortie en me 
priant de dire k monsieur qu’elle dtait allce prendre^ les 
eaux. » .... Je crois plut 6 t que ce sont les os qui m’ont 
pris ma femme..., Tune sais pas qui j’appelle les os, 
Roger } 

— Non, non. 

— Les os, c’est unesp£ce de grand long, maigre, un 
viiain coquin de vicomte qui envoyait des bouquets tous 
les soirs k ma femme d£s qu’elle paraissait en sc 6 ne.,.. 
Ah ! je n’ai pas de chance, moi ! 

Roger est toujours plongd dans sa chronique, et 
c’est machinalement qu il a rdpondu « oui » et « non » 
k son ami. 

Dussol continue ses j£r 6 miades : 

— Non, je n’ai pas de chance... Les saltimbanques 
qui m’ont ramass£ il y a vingt-trois ans sur la route de 
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Villefranche, auraientbien mieux fait de melaisser cre- 

ver de faim et de froid 1 _ r 

Le mot de « Villefranche » a fait tressauter Roger. 

II a pos6 sa plume, et il £coute maintenant. 

Mon p6re m’abandonno & peine n£, dit Dussol ~n 

pie u rant ; aujourd hui c’est Clarisse qui ne veut plus de 

m01 l ^h 9a! qu’est-ce que tu dis, toi? fait Roger avec 

int6r£t. . . 

— Je dis que Clarisse ne veut plus de moi. 

Mais, avant, tu as parld de Villefranche, de Ion 

p£re qui t’a abandonmL... 

r Eh b'en, oui 1 si je suis comddien, c est parce que 

j’ai iti 6lev& par des saltimbanques.... J’ai commence 
par jouer des cymbales dans les foires, moi 
— Et ofi t’ont-ils trouv£, ces saltimbanques ? 

— Sur la route de Villefranche.... pr6s Lyon.... 

— Quand ca ? . , ■ . ^ , 

— Parbleu ! k peine ma mire venait de me mettre au 
"monde.... il y a vingt-trois ansl... Mfeme on w dit 
plus tard que c’dtait en ddcembre, puisque, quand i s 
m’ont recueilli, j’etais d6j& k moitie recouvert par la 

Pour le coup, Roger bondit sur sa chaise. 

Etrange 1 dtrange 1.... Il a juste mon &ge.... C est 

& Villefranche I.... et moi aussi, je suis prdcisement de 

ddcembre 1B44 l . 

— Mais qu’est-ce que pa peut te faire, Roger, que 
mon p6re m’ait abandonnd et que ce soit k yillenan- 
che Rends-moi Clarisse ; tout le reste mestbien 

0 Roger ne r^pondit pas. Il £tait r^veut. 



SECONDE PARTIE 

LE PERE LEROU& 


'CHAPITRE X 

LE VIGAIRE DE M. PAPELARDON 


C’£taiten i84^.Depuisseptans, M. Papelardon, curd 
d'O***, petit village du Var, dtait sans vicaire, Envain, 
ayait-il rdclamd mainte etmainte fois iU’dvdchd de Fre- 
jus, depuis sept ans on le laissait seul pour administer sa 
paroisse ; cette situation ne lui semblait pas rdguliere, 
et de plus, le brave pasteur trouvait beaucoup trop 
lourde la t&che qui lui incombait entidrement, faute c un 
coadjuteur, et qui consistait en la direction du nom- 
breux troupeau de ses ouailles. 

Ahic’dtaitun digne homme que M. Papelardon. 
prdtre sans ambition, il se contentait de sa e odes ! e 
cure, d la tdte de laquelle il avait dtd placd a 1 age de 
32 ans; et il avait pass^ la cinquantaine au moment 0C1 
nous le prdsentons au lecteur... Aussi, dtait-il adoie de 
ses paroissiens et de sa gouvernante Gertrude. Grace 
a cet excellent ap6tre campagnard, les habitants d O 
dtaient d’unepidtd exemplaire, etTon n’aurait peut-etre 
pas trouvd dans toute la contrde un village aussi prati- 
quant. Il est vrai que M. Papelardon savait prendre ses 
fiddles par leurs c£>tds faibles, ne les ennuyait pas trop 
par de longs discours, se montrait trds-indulgent pour 
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le$ fautes de ses penitents, et trinquait sans fa$on avec 
eux D’ailieurs, ce nMtait pas rouerie de sa part, cela 
gtait dans son caract£re : fils d’un paysan de Bri- 
gnolles, M , Papelardon, malgr6 les Etudes du $6mmaire 
et la soutane, £tait re$t£ paysan jusqu’au bout des 
ongles ; le br£viaire qu il lisait le plus volontiers, 
c <Hait une bonne bouteille de vin blanc. . 

Aim£de ses paroissiens,dorlot£ parsesparoissiennes, 
M. Papelardon aurait &A le cur<§ le plusheureux de la 
terre s llavait pu se ddcharger surun vicaire d’une par- 
tie de sa besogne ; naturellement , ce qu’il souhaitait 
ceder & un suppliant constituait la part la plus ennuyeuse: 
la confession des vieilles filles et les sermons. 11 n y a 
rien en effet, parait-ii, de plus aga 9 ant que d’avoir & 
Pouter une vieille devote qui s’accuse des crimes les 
plus extravagants,comme d'avoir grais$6 un vendreci le 
bout de sa canule, et par consequent fait gras un jour 
d£fendu ; quant aux sermons, M. Papelardon en avait 
compost unsur la foi, et, dans toutes les solennit^s 0 C 1 
il 6tait oblige de monter en chaire, il le r£citait, Ses 
ouailles avaient fini, elles aussi,parle savoir par coeur. 

M. Papelardon appelait done un vicaire de tous ses 
voBux. Enfin, un jour, par* une belle soiree de septembre, 
Gertrude apporta ^son maitre un pli cachet^. Le cure 
d’O*** le saisit avec tmpressement, jette lesyeux sur le 
timbre et reconnait le sceau de l’<5v6chd de Fr6jus. 

O bonheur 1 la lettre annon?ait effectivement a 
l’excellent pasteur l’arriv^e prochaine d’un assistant. 

_ « M. I’abb6 Morris, prStre de la demure ordina- 
tion, disait l’6v6que, est le coadiuteur que nous vous 
donnons. C’est un jeune homme de la plus haute intelli- 
gence et du plus grand avenir, qui, nous i’esp6rons, mon- 
sieur le cur£, se formers tout-a-fait a 1 acole de vos ver- 

tus. » . 

Grande fut la joie de M. Papelardon. Bien vite, il 
fit preparer une chambre dans le pre$byt£re, et le 
dimanche suivant, il scoria au pr6ne : 
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— Eh bien ! mes frdres, que vous disais-je dans mon 
dernier sermon Je yous aisais que dans la religion la 
foi est tout, que la foisauve l’dme... Oui, mes frdres, 
lafoi sauye rdme,... Bien plus, elle donne des vicaires 
aux villages qui n’en ont pas 1 
Etld-dessus, Eloquent orddicateur avait annoncd d 
son assistance l'arriv^e de rabbd Morris, 

Ce fut un trdpignement d’impatience gdndrale dans 
tout le village ; on ne parlait plus, sous les toits des hum- 
bles maisonnettes, que duvicairede M. Papelardon.- Et 
quelle f&te quand il arriva 1 

L’abb6 Morris avait d peine vingt-sept ans, II 6lait 
grand, bien Mti, quoique un peumaigre ; ses yeux trds- 
vifs, et de grands sourcils noirs qui se croisaient sur un 
nez bien arqud ; le teint d’une pdleur mate qui lui allait d 
ravir ; les Idvres, minces, dessinaient sur le visage, en 
somme sympathique, une ligne droite d’une rigidit6 telle 
qu’elle en £tait mdme un peu choquante. 

M. Papelardon £tait fier de son nouveau vicaire, 
comme un pdre de son enfant. Avec quel plaisir, il le 
promenait de ferme en ferme, de campagne en campagne, 
le prdsentant dtoutes les families, L’abbd Morris selais- 
sait presenter et semblait indifferent aux prevenances 
dontle village entierlecomblait ; toute laparoisseaurait 
voulu se confesser d lui. Mais, soit qu’il craignit de dd- 
plaire d son superieur, soit qu’il ne tint pas d s’embarras- 
ser d’une si nombreuse clientele, ilrefusa les trois quarts 
des avances qui lui furent faites, et principalement tou- 
tes les jeunes fillesdu pays. M. Papelardon etait rayi. 

Le soir, aprds le souper, les deux prdtres renvoyaient 
Gertrude et cau wnt. On parlait de 1’avenir du clergd, 
M. Papelardon voyait tout en rose, trouvait Grdgoire 
XVI lepape des papes et versait des torrents de larmes 
quand son journal lui apprenait quelque nouveau massa- 
cre de missionnairesen Chine ou au Japon ; l’abbd Mor- 
ris, au contraire, prdtendait qu’il ne fallait pas juger la 
situation gdndrale de la chrdtientd par ce qu’on voyait 
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des campagnes. Selon lui, le Hot de Hmpltt* ^ittou- 
iours grandissant et menapait de submerger le navi 
sacrdlontle pape est le pilote ; il n’allait pas.jusq.ai 
dire que Gregore XVI roanqu&t d’energie, mais il aurait 
souhaite pour gouverner l’Eghse un Sixte-Qumt , 
aux recits des martyrs japonais, lls le faisaient bondir . 

s’empourprait, et il s’^criait qu il fallait counr en As 
et rayer de la mappemonde ces nations qui^ se P ern ? et " • 
talent de ne pas accueillir avec amour les missionna.res 

peuples A force de douceur, autant le jeune abbd Morns 
Itait d’avis de sabrer et de brtiler tous les m^cidants 
qui rdsisteraient aux bienfaits de la foi ’ J® 

premier citait Vincent de Paul comme mediae , daprfes 
fe second, il fallait reprendre l’oeuvre de Dommgod O,- 
ma, Torquemada, Bernard et autres inqu.siteurs. Oh 
il ne niait pas requisition, je jeune v.caire ; il ne m 
t>as les dragonnades, 11 ne niait pas la croisade contre 
fes Albigeols, il ne niait pas la Saint- Barth£lemy; au 
contraire, il en dtait fier pour l’Eglise, et .l regrettmt de 
. tout son coeur exalte de ne pas avoir vdcu £ cette belle 
dpoque du moyen-ftge. En un mot, M. P a P c j“ rd ^ 
rlvait la conqu£te des fimes selon les priccptes du 
Christ, et l’abbd Morris entendait la predication evan- 
edliaue & la facon de Mahomet. f . 

S Pmmilesdiverses petites locales qtM parses surges 
montagnes, dependent de la paroisse d O , se Irou 
^t ulhamea^ pittoresquement place im-cte ^ 
colline avoisinante et nomme la 
maisons de cultivateurs, dissemmees 0 et P- Sur es 
escarpements des rochers, dans les gorges de Ja va 
et meme au fond des ravins, component ce ha “^> 
dont la production principle etait la Ague, < l ue 'A® 
rScoltait abondamment dans ces parages, et qu 
hlitants faisaient sdchersur des ca.mes pour vendre 
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aux grandes villes, aux approches de Ihiyer ; on peat 
m£me dire que notre bourgade ne vivait quo de ce com- 
merce do figues s£ches, lequel, il faut 1 ajouter, otait 
pratique, et Test encore de nos jours, sur une vaste 

<*chelle. . .. 

Par exception, ce hameau n £tait pastroppratiquant ■, 
i! faisait tache dans la paroisse. Peut-£tre cela prove- 
nait-il de son (Moignement, car il yavait bien uneheure 
et demie de chemin, d'0 WA & la Figui£re. A pait un 
cultivateur tr£s-ais£, du nom d’Augias, aucun des chets 
de Camille ne se souciait d’aller le dimanche d la messe 
ni m£me d’y envoyerles femmes et les Files. 

Aussi, M. Papelardon n’allait que tr6s rarement a la 
Figui£re, et quand il se d^cidaitdy faireune apparition, 
il ne rendait visite qu’A son fiddle Augias. Dependant, 
quand il Cut muni d’un vicaire, il ne manqua pas de le 
presenter & la Camille du brave paysan. 

Cette famille se composait d’Augias, de sa lemme 
V^ronique, de leur File Suzelte et de leur ni£ce Mar- 
guerite, une jeune orpheline qu’ils avaient adoptee. De 
mfeme que la famille Augias 6tait catholique au milieu 
du hameau libre-penseur, de m£me Marguerite 6ta.it 
peu catholique au milieu de la famille fervente. Le 
dimanche quand Augias, accompagn6 de V^ronique et 
de Suzette, allait entendre 6 O*** les Saints- Offices, 
Marguerite gardait la ferme : & son avis, les soms du 
manage formaient pour la femme un veritable sacerdoce 
qui dispen sait de toutes les pratiques religieuses, et, 
quand Augias lui reprochait doucement son manque de 
foi, elle lui r^pondait d’un petit air malm que «la plus 
belle de toutes les prices, c’estle travail. » Et,eneffet, 
Marguerite £tait la File la plus laborieuse du hameau. 
C’6tait elle qui faisait aller la maison et qui dirigeait 
m£me le commerce d’Augias ; & vingt-deux ans, elle 
£tait une femme accomplie, et si les autres cultivateurs 
de l’endroit,hommes peu admirateurs du bigotisme, con- 
tinuaient & £tre en bons rapports avec le tr^s-cathouque 
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Augias, c’^tait A cause de Marguerite, pour laquelle 
tout le monde avait de Testimeet de la bonne amitie. 

Quand l’abb£ Morris eut £t£ mis par M. Papelardon 
au courant de la situation morale de la FiguiAre, une 
id^e germa subitement dans son cerveau ; conyertir la 
bourgade. Et quand il eut vu Marguerite belle et rayon- 
nante comme un astre du soir, il n’eutplus qu*un d6sir : 
convertir Marguerite, 

Or Marguerite 6tait fiancee A un jeune ouvrter bi;ou- 
tier, habitant Toulon, et qui s’appelait Paul Rameau, Il 
£tait fr&re de cette Ernestine Rameau qui s^tait mise 
au thA&tre et avait 6pous6 le com£dien Jeandet. 

Paul Rameau yenait de temps en temps Ala Figui£re. 
Il s’y trouvait le jour oA M, Papelardon pr^senta son 
vicalre, et le regard dont l’abb£ Morris couvrit sa fian- 
cee ne lui plut pas, OA la jalousie va-t-elle se nicher ? 

Je vous aemande un peu si le futur convertisseur de 
la FiguiAre pensait A mal, quand il regarda Marguerite? 

Ce Paul Rameau Ataic bien un enrontA yaurien pour 
oser interpreter un regard innocent d’une fa 9 on si 
raire et si criminelle, si Ton songe surtout au caractAre 
dont Atait re\Atu le propriAtaire des yeux qui ayaient 
lancA ce regard. 

Est~ce qu’un prAtre est un homme > et, le jour oA il a 
prononcA le yoeu de chastetA, ne s’est-il pas tout d’un 
coup transform^ en sAraphin ? 
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CHAPITRE XI 
UN v£suve sous la. neige 

Cependant, s’il faut en croire tous nos historiens, le 
celibat des pr£tres ne date que du moine Hildebrand, 
couronne pape sous le nom de Gr^goire VII ; d’autre 
part, le fils de Dieu, en descendant sur la terre, pour y 
etablir la vraie et bonne religion, a recommande, au 
contraire, k ses disciples de' croltre et de se multiplier. 
Or, il est k supposer que' Jesus-Christ connaissait la 
nature de Thomme un peu mieux que son vicaire, bien 
qje le pape Gr£goire VII ait ete canonist par la suite. 
Tousles premiers £v£ques des Chretiens etaient maries, 
et le catholicisme ne s’en portait pas plus mal. Ce fut 
seulement lorsque le siege papal fut conquis par les 
moines, qui s’imposaient au fond de leurs cellules des 
vceux que l’^vangile se garde bien de prescrire, ce fut 
alors seulement que la dure loi du celibat fut dtk:r6t£e 
par Ie clerge. Loi tyrannique et contre nature que 
Luther, Calvin, et de nos jours Ie p£re Hyacinthe et 
tous les chr^tiens insurges contre Tabsolutisme de 
Rome ont abolie, au moment m£me oi'i ils dressaient le 
drapeau de la renovation.' Loi anti-humaine qui finira 
par tomber en poussi£re sous le marteau de la discussion, 
malgre les cris de paon jet£s par ceux qui ont inter£t k 
la maintenir. Car, — et les catholiques Ymc£re$ ne doi- 
vent. pas craindre de le dire hautement, — c’est en 
grande partie k cette loi d£sastreuse que la robe noire 
au pr£tre perd de jour en jour sa consideration, cette 
robe qui, couvrant un ap6tre sacre, devrait etre Fobjet 
du plus profond respect. Et comment voulez-vous qu’il 
en soit autrement, quand la Gazette des Tribunaux 
reveie k tout instant au peuple des enormites mens- 
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trueuses commisespardes hommes quiont mission ~d en- 
seigner la morale ? quand les statistiques de I’ltalie, ce 
domicile official de la religion, dtablissent que les jurys. 
du royaume condamnent par an environ seize cents eccte- 
siastiques pour viols et attentats k lapudeur ? 

Certes, nous ne voulons pas insinuer qu’il suffit d'etre 
pr6tre pour avoir des passions libidineuses, et quetoute 
soutane cache un L£otade, un Delacollonge ou un Min- 
grat. Nous reconnaissons volontiers que tousces crimes 
ne sont que de tristes exceptions ; mais plus le crime 
est exceptionnel, plus il cause du scandale. Et, si Ton 
nous per met de formuler icinotre humble opinion, nous 
avouons qu’il est prdf^rable k la religion, dans son int£- 
r£t m£me, d’ avoir k sa tfete un pape marid et p£re de 
famille, qu’un c£libataire comme Alexandre Borgia. 


Jevous declare que vous 6tes fou, monsieur ! s’d- 
criait un soir Marguerite, en s’enfuyant k travers les 
arbres qui longent le chemin de la Figutere k 0**\ 

Et une ombre noire poursuivait, derri&re les taillis, la 
jeune fille fugitive. . 

Mais celle-ci gagnait du terrain ; car elle courait sur 
la route. Enfinl’ombre noire s’arr£ta, rebroussa chemin, 
et disparut. 

— Etes-vous malade, rnon ami ? demandait avec int£- 
r£t Texcellent M. Papelardon k l’abb£ Morris ; voilil 
ddjA huit jours que vous n’avez pas quittd la chambre. 

— Je travaille, monsieur le cur£ ; je fais une dtude 
sur Sixjte-Quint. 

— Ah?.., Savez-vous que yous devriez un peu sortir?... 
Nos paroissiens commencent k s’dtonner de ne plus Vous 
voir ?... Ils sont en souci de votre santd. 

— C’est que je suis si occupy !.... 

— Tenez, hier, je suis all£ k la Figui£re... 

— A la Figui£re ? * 
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— Oui... Pourquoi me demandez-vous 9a?.., Quels 
yeux vous faites I... Vous avez Fair biea 6tona£, mon 
ami.... 

— Mon Dieu, monsieur lecurS, mon 6tonnement est 
tout nature!, vous allez par l^-bas si rarement,... Vous 
disiez done que.... 

— J’ai vu la famille Augias..,, 

— - Et que vous a-t-on ait, monsieur le cur£ ? 

— La r^colte des figues a plus abondante que 
jamais.... 

— Est-ce tout ?... Je m’int£resse beaucoup k ces bra- 
ves gens.... C’est.... tout i* 

— Non. 

— Vous dites non ? 

— Mafoi, non, cen’esfpas tout.... Marguerite, vous 
savez, Marguerite, la petite libre-penseuse que vous 
deviez convertir. m’a parl<L... 

— Eh bien ? 

L’abbS Morris avait pouss£ ce mot comme un r&le. 

— Eh bien, elle m’a assure que la r^colte, qui n’a pas 
encore fini de s£cher, est d£j&toute vendue. 

Un soupird’immense satisfaction s^chappa de la poi- 
trine du jeune vicaire ; mais M , Papelardon n ? y prfc pas 
garde. 

Le jour m£me, l’abb£ Morris sortit ; son visage £tait 
souriant et tranquille, mais sa p&leur £tait encore plus 
mate que de coutume. 
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CHAPITRE XII 


CRIME BT CHATIMENT 


Le presbyt£re est triste. Gertrude s’oublie & laisser 
br6Ier ses fricots. M. Papelardon a changy ses yeux en 
deux rivieres de larmes. 

— O mon Dieu ! mon Dieu ! quelle haute !../ Ger- 
trude, ma bonne Gertrude, qui 1’aurait cr6 ? 

— Ah l monsieur le cury, ne m’en parlez pas.... J’en 
pleure encore, tenez.... 

— Pauvre Marguerite, malheureux jeunehomme !... 
O mon Dieu, que d’ypreuves vous faites subir & votre 
Eglise 1 Et la malveillance, etl’impiyty qui sonttoujours 
£ la recherche ue ces catamites, vont-elles jeter encore 
& notre face la solidarity de cette honte 1... O mon Dieu, 
que votre volonty soit faite I 

— Dire que c’est demain qu’on le juge ! 

— Le malheureux... Puisse-t-ilse repentir,au moins!.. 
Ah ! si les larmes que je verse depuis un mois pouvaient 
effacer son crime, je consentirais volontiers A ce que 
ces larmes fussent m&me du sang.... O mon Dieu, pre- 
nez ma vie, et que le scandale ne se retourne pas con;re 
votre Sainte Eglise. 

M. Papelardon avaitquinze mille francs places chez 
unnotaire de Toulon etqu’il ryservaitpour sa vieillesse. 
Le soirdu jugementde Tabby Morris, ll alia prendre cet 
argent et le distribua A tous les pauyres d’CP** et des 
hameaux environnants. Mais cette charity,* mais ce 
dyvouement, mais ce sacrifice n’ytaient pas nycessaires ; 
la pensye publique n’eut pas la moindre veliyity d’enve- 
lopper le aigne pasteur dans sa terrible ^probation. 

Quel crime avait done commis Tabby Morris ? 
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Un dimanche de mars, au matin, tandis qu’Aug.as, 
Veronique et Suzette etaient alles k la celebration du 
St-Sacrifxce k la paroisse, une ombre noire s’etait glissee 
dans la cuisine ois chauffait Ie cafe au lait de Marguerite, 
' qui, n’allant pas communier, elle, ne se sentait pas la 
force d’attendre jusqu’£ midi Ie dejeuner ; quelques 
gouttesd’un liquiae jaun&tre avaient ete versees dans le 
cafe au lait, puls l’ombre noire s’etait retiree dans un 
coin. Marguerite avait bu, et, au bout de quelque 
temps, s’etait assoupie sur une chaise. 

L/ombre noire etaitalors sortie de sa cachette, et un 
crime que Ton comprend avait ete consomme. 

Mais k ce moment, quelqu’un avait frappe k la porte, 
et l’ombre noire s’etait cachee de nouveau. On avait 
frappe encore une fois,deux fois, et personne ne repon- 
dant, on avait ouvert la porte et 1’on etait entre, 

Celui qui etait entre etait Paul Rameau. 

II etait alie k la cuisine. Personne. 

Au salon. Personne. 

II avait entendu un certain bruit au premier, dans la 
charnbre de Marguerite ; comme si quelqu’un avait 
che'rche k ouvrir Fa fenetre. Intrigue, il avait marche 
fortement, traverse le vestibule en toussant, et referme 
avec un grand bruit la porte d’entree ; puis, bien ; dou- 
cement, il etait retourne k la cuisine et s’etait cache 
derriere la caisse au charbon. 

Cinq minutes de profond silence s’etaient passees. 
Une porte du premier avait grince sur ses gonds rouil' 
les. Paul Rameau avait risque un ceil, et il avait vu une 
ombre noire descendre l’escalier avec mystere ; cette 
ombre noire etait surmontee d’une t£te tr£s-p&le ; 
plus que pdle, livide ; plus quelivide, verdure, 

Alors, comme un de ces boule-dogues qui ont r£u$si 
k briser leur chalne, Paul Rameau s’etait elance de 
derriere la caisse au charbon, et avait empoigne k la 
gorge Tombre noire. 

Qui que tu sois, hornme sacre ou simple vagabond, 
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tu vlens de faireun mauvais coup Voleurou espion, 

assassir on violateur, je te tiens, et ne te I&chepas L.« 

L’ombre noire 6tait l’abb£ Morris. II ayait a'abcrd 
essay 6 de r^sister ; mais Paul Rameau 6tait robuste. il 
avait un poignet d’acier, et il avait entrain^ hors de la 
maison le jeune vicaire k moiti6 6trangl6. 

Le spectacle de cet homme, tirant un pr£tre qui se 
d£battait de toutes ses forces, ayait attir£ quelques 
paysans ; Paul Rameau avait dit un mot, etles paysans 
ayaient empoign£ k leur tour l’abb£ Morris 6cumant de 
rage. Puis, le fianc£ de Marguerite, avec deux ou trpis 
hommes, 6tait retourn6 k la maison d’Augias, et ils 
avaient trouv6 la jeune fille 6tendue sur son lit et dans 
un 6tat qui nelaissait aucun doute sur Tattentat odieux 
dont elle venait d’etre victime. 

Marguerite respirait encore. Elle n 1 ayait bu qu un 
narcotique ; mais elle 6tait pour toujours d£shonor£e,^ 
La justice fut prompte k instruire cette affaire, qui 
fit grand bruit dans le pays. 

Morris, d£pouill6 de sa soutane, reni£& raison par le 
clerg6 qui i’abandonna k son ch&timent, fut jug£ au 
bout d’un mois de prison par les assises de Dragui- 
gnan, qui le condamn&rent k douze ans de trav&ux for- 
ces. Le verdict fut rendu k Tunanimit^ et sans admis- 
sion de circonstances att£nuantes. 

On n’6tait pas alors k cette 6poque 0 C 1 le clerg£, 
quand un de ses membres s’est laiss6 aller k com- 
mettre de pareilles monstruosit6s, met tout en jeu 
pour 6touffer l’affaire, et oil les journaux du cl6nca- 
fisme enregistrent tout simplement comme mort le pr£- 
tre d£chu que le jury envoie au bagne. L’6v6que de 
Fr6jus comprenait que chercher k faire le silence au- 
tour du crime de Morris eAt sembl6 en quelque sorte 
en prendre une part de resoonsabillt6 ; il fl6trit lui- 
m6me publiquement 1'ancieri vicaire d’O***, qui avait 
d6shonor£ !e v£temerit saint que le sacrement avait 
mis par une erreur funeste sur ses dpaules indignes. 
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L’ex-abbS quitta la prison de Draguignan pour 
entrer au bagne de Toulon ; mais le jour 0 C 1 le for^eron 
de la chiourme lui rivait au pied la chaine de 1 infa,- 
mie, Paum6nier, touten TexhortanU ofTrir&. Dieu 1 ex- 
piation de sa faute, lui apprit que son crime avait eu, 
pour la malheu reuse Marguerite, une consequence plus 
terrible encore que le d£shonneur. 

La fiancee de Paul Rameau £tait m£re. 


CHAPITRE XIII 

% 

SEUL AU MILIEU DE LA FOULE 


A vingt-huit ans £tre au bagne 1 et dans le bagne 
m£me £tre l’objet de la repulsion. Vivre dans la com- 
pagnie des voleurs et des assassins..., et se trouver 
m£pfi$6 m£me par les voleurs et les assassins. Et, apres 
ces douze ans, encore du m£pris et de la impulsion, 
toujours de la repulsion, toujours du m£pri$, cette fois, 
de la part de la soci£t£ tout entire. . 

fa VoilA & quoi, nuit et jour, rivait le forcat Morns; 
carson compagnon de chatne,^ un voleur de grande 
route, ne daignait m6me pas lui adresser la parole, 

II sono-eait A son existence A jamais fl<Strie^ & ses 
beaux rfves d’ambition pour toujours Svanouis; et 
pourquoi > Pour n'avoir pas su rSprimer une brutale 
passion. 

Et, au milieu de ses pensdes, tout-^coup surgissait 
cette autre pens£e : un enfant allait lui naitre. Et cet 
enfant serait encore plus malheureux que lui ; car la 
masse est b£te, la foule est idiote, la soci£t& est rem- 
plie de prdjugds ridicules. 
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— Voyez-yous cet £tre ch£tif l&-bas ?,,.. Eh bien ! 
c’est l’enfant d’un format,... Son p£re est au bagne, et, 
qui plus est, son p&reest pr£tre. Lui est le r^sultat dun 
crime, il doit le jour a un viol.,.. Pouah Horreur et 
ddgoCit.,,, 

Pauvre innocent I 

Et l’enfant maudirait son p£re, et sa m£re serait la 
premiere a lui apprendre ale maudire, 

Qui sait si sa m&re ne hairait pas, elle plus que tous 
les autres, son enfant?... Est-ce qu’elle 1’avait demands 
auCiel, cet enfant?..,. Est-ce qu’il n’£tait pas venu, 
au contraire, tuer son honneur, briser sa vie ?..., Est- 
ce qu’il ne serait pas, toujours et pour tout le 
monde, le t£moignage vivant de la plus honteuse atro- 
citd ? Est-ce qu’il ne lui rappellerait pas sans cesse, a 
elle et aux autres, qu’un jour elle fut souill^e par un 
odieux miserable ? 

Cela lui semblait certain, inevitable. Morris jugeait 
Marguerite d’apr^s son ceeur&lui, qui 6tait mauvais, 

II ne regrettait pas son crime, il en d^plorait la con- 
sequence. Mais au fond, parfois, il 6prouvait commt une 
sorte de satisfaction brutale de se savoir p£re, et alors 
la pens6e que son enfant souffrirait des souffrances les 
plus terribles et les plus intol^rables venait lui arracher 
cette esp^cede sauvageplaisir dontil repaissait son Ame 
criminelle. 

P&re, il aimait 6trangement 1’enfant qui allait lui nal- 
tre; il se disait : — C’est un autre moi-m6me. Puisse- 
t-il Yivreles douze ans que je dois passer ici 1.... Moi, 
je suis fini. Il ne commencera pas, il me continuera, il 
ira oft j’allais, il sera ce que j’aurais 6t6. 

Puis, brusquement, une autre pens£e assi^geait^ son 
cerveau enfi£vr<§. — A douze aris,l’enfant aurait d6ji eu 
le temps d’apprendre A maudire son p£tfe,... Si 1’enfant 
avait a choisir ce moment-la entre l’amour dun. p£re 
sc£l£rat et la haine d’une m£re victime, qui sait s’il 
n’irait pas jusqu’a pr6f£rerla haine 4 i’amour !.... 
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Et cette pens£e le faisait bondir de col&re. 

Maintenant, ildStestait Marguerite plus encore qu’il 
en avait£t£fou. Quel temperament Strange que celui de 
ce Morris ! 

Parfois, encore, au moment 0C1 \Y rdvait de faire de 
son enfant la suite de lui-m&me, tout-d-coup une yoix 
intime lui criait : — ■ « Ton raisonnement est stupide, 
Attends au moins, pour penser a ton enfant, de sa^oir 
s’il sera une fille ou un ga^on 1 » 

Mais, \k l’id£e que Marguerite pourrait mettre au 
monde une fille, son esprit, battu par les pens^es les 
plusextravagantes, se r^voltait: — « Allons done! est-ce 
que je suis de nature k engendrer des filles } Est-ce que 
je ne suis pas un homme, moi > est-ce que cet enfant, 
qui est moie t non pas elle , pourrait n’&tre pas de raon 
sexe? II faut qu’il me continue, ei pourrait-il me conti- 
nuer s’il n’^tait pas moi f » 

II d^raisonnait... Et une brusque secousse, donn^e 
k lachalne par Craffard, son compagnon, le rappelait k 
la r6alit£. 

Souvent, les gardens allaient travailler sur le quai ; 
ils embarquaient de lourds colis sur les navires en par- 
tance. Craffard lepoussait rudement, lui laissait exerts 
tomber desfardeauxsurlespieds, le tirait avec brutality, 

— Eh, va done, faignant Vas-tu pas faire ici la 
demoiselle Voyez-vous ce cochonAk qu’il faut trai- 
ner !.... ,C’est pas un boulet que j’ai au pled, 9a m’en 
fait deux..,, Etle plus sale est pas celui qui est enfer... 

Passait-il des curieux qui s’arr£taient pour regarder 
le couple inf&me, le voleur reprenait de plus belle : 

— Oui, e’est moi, Craffard, condamn£ k dix ans pour 
aVbir arr£t£, k moi tout seul et avec un pistolet pas 
charge la diligence d’Ai xk Digne !... Et c freluquet-te 
qui m’d^shonore, e’est Morris, l’abte Morris, vous 
$avez, celui qui viole les filles I... Allons, te cache pas, 
j’une homme, fais voir cet’frimousse qui a besoin d’chlo- 
roforme pour s^duire le beau sexe.,., Mais montre 
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done ta gueule, rosse, que ces messieurs t’admirent! 
Et si le garde-chicurme intervenait, faisant taire le 

bandit : , , , , 

__ Mouchard, va, faut encore que la chiourme le spu- 
tienne jci, murmurait Craffard en lui envoyant par der- 
ri£re un coup de pied. , 

Mais les insultes de Craffard n’6Uiont pas les seules 
dont ftitabreuvS Tex-abb6 Morris. 

Souvent, quandun moment de repos 6tattaccorde aux 
forcats, on voyait s’avancer &pas lents, le long au quai, 
un homme A la marche roide comme celle de la statue 
du Commandeur. C’^tait Paul Rameau. II cherchait, 
dans la foule des gardens, le miserable qui lui avail 
rayi tout son bonheur, et quand il avait r6ussi A appro - 
cher lancien vicaire d’O*** : 

— Sc61£rat ! lui crachait-il au visage, cn dardant sur 
la face pAle du condamn6 ses deux grands yeux charges 
de haine, 

Morris, alors, relevait ,1a tfcte, et la rage empourprait 

tout-^-coupses joues livides. 

' — L&che 1 disait-il A voix basse, l&che qui frappe un 

ennemi A terre I . , . 

_ Sc616rat I r6p6tait Paul Rameau, est-eequ on doit 
avoir de la piti£ pour les vip^res ? t - 

Et Touvrier se plaisait A retourner le poignard dans 

le cceur du pr&tre. * . . 

C’est qu’il souffrait, Paul Rameau 1 II souffrait plus 
que Morris. II souffrait plus que tous les gateriens 

ensemble. , , . A/r . . 

Morris, lui, enduraitles tourments m6rites. Mais le 
malheureux Paul avait-il m£rit6 son sort dpouvantable ? 
pouvait-il 6pouser Marguerite dans la position horrible 
oCi son ennemi l’avait r(§duite ? 

Adieu, bonheur de toute une vie ! adieu, amourqui 
devait emb$llir toute son existence 1 

Ah ! qu’il eftt volontiers broy6 sous son pied ropuste 
le Criminel Morris, comme on Scrase le crapaud qui a 
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sali de son contact impur la fleur des champs, belle et 
virginale, au moment 0 C 1 l’on s’appr£tait a la cueillir. 

Que de haine dans le coeur ae l’ouvner, mais aussi 
cue de haine dans le coeur du prfctre I 

Le forcat Morris dtait seul au milieu du bagne, et, 
dans sa solitude, il nourrissait son Arne de fiel. Loin de 
se repentir, il rfevait la vengeance. Vengeance con tre 
toiis -vengeance contre le bagne qui <e m£prisait; ven- 
geance contre Paul qui l’insultait ; vengeance contre 
Marguerite qui.en repoussant les premiers aveux de sa 
flamme, dtait, selonlui, la cause de tous les malheurs; 
vengeance contre le clerg<5 qui l’avait abandonni; ven- 
geance contre la soci&d tout emigre qui ! avait con- 
damn<5 et banni de son sein. ... 

LJn jour viendrait bien oil ilsortirait de ce lieu tnau- 
dit ; ce jour-W, il se redresserait dans la fange, et, du 
plus profond de la fange, il se vengerait. 

Et la vengeance, il l’accomplirait, non pas lui seul, 
mais au moyen, avec l’aide de son fils ; car il voulait un 
fils, il lui fall ait un fils. ... , , 

Mais, en attendant, il 6tait seul, et le bagne, peupte 
de coquins, £tait pour le prtoe un desert. 

— Oh 1 qui viendra a mon secours? qui me donnera 
le pouvoir de satisfaire ma haine et de hater 1 heure de 

lavengance? Personne n’entendra-t-il la voix demon 

&me? N’est-il done pas dissociation pourceux qui hais- 
sent et veulent dStruire la soetet<$ ? 
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CHAPITRE XIV 


UNE YOIX DANS LE DESERT 

II y avait trois mois que rex-abb^'se consuraait 
au bagne de Toulon. On £tait en fin juillet 1844, 

Le soleil dardait ses rayons sur le chantier mal cou- 
vert 06 travaillalent Ies gardens. 

Deux hommes passent, et sur Ieur passage Ies sur- 
V^lliants se d^couvrent. L’unest le directeur de l’arse- 
nal, rautre un visiteur. Ce n’est pas cependantun visi- 
teur ordinaire, car le fonctionnaire serable avoir pour 
riui de grands £gards. 

En effet, c’est un tr&s-riche armateur de Marseille; 
il s’appelle M. Reverchy et poss^de b peu pr£s 32 mil- 
lions ae fortune. 

— Faites-moi done voir J’abb6 Morris, demande dou- 
cement M. Reverchy au directeur. 

—* Rien de plus facile... Tenez, ce jeune maigre, 1&- 
bas, b c6t4 de ce grand gaillard qui a une balafre sur le 
front. 

— Ah !,.. Physionomie intelligente... 

— On le dit, en effet, tr^s-intelligent... Mais ici il 
est difficile d’appr^cier resprit. D’ailleurs, c’est un vrai 
sauvage, il ne parle b personne. 

— Vraiment ?... Et se conduit-il bieri } 

— Oh ! pour cela, on n’a rien b lui reprocher.,. 

— Pensez-vous qu’il sera l’objet d’une commutation 
de peine ? 

— D’une commutation, non ; mais d’une reduction, 
oui... Il ne sollicite pas. S’il est I’objet d’une mesure de 
clSmence, ce ne sera certes pas sur sa demande ; mais, 
comme il est tr£s-tranquille, et si sa tranquillity dure, 
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il sera sftrement port£ sur le tableau des graces au terme 
des d£lais fix^s par laloi.... 

— Et il ne s’occupe pas autrement d’abr^gerladur^e 
de sa peine } 

— Il est Stranger dtoutce qui se passe autourdelui, 

— Pas possible! 

— Depuis le jour de son arrestation, il est ainsi... 
Lors de son proems, il n’a pas voulu d’avocat; on a £t£ 
oblige d’en nommer un d’office... Quand il a con- 
damne, iln’apas m6me daign£ sepourvoiren cassation,., 
Et cependant le jugement aurait 6t6 forc^ment cass£, 
pour un vice de forme, deprocedure... Par une meprise 
inexplicable, quand on lui a communique le dossier dans 
sa prison, le greffe s’est trompe et lui a remis les pieces 
d'une autre affaire... On ne s^en est aper 9 u qu’apr^s le 
jugement.,. On a trouve dans sa cellule ce flossier qui 
n’etait pas le sien... Il n’avait pas reclame,., 

— Peut-£tre, comme il a 6t£ oris en flagrant debt, & 
ce qu’on m’a raconte, peut-£tre Va-t-il pas jug£ utile 
de lire ce qu’il pensait £tre les proems- verbaux de son 
arrestation, de son instruction, etc. 

— Je vous demande pardon... Il a parfaitement lii le 
dossier qui lui avait £t£ remis par erreur ; on y a trouv£ 
des notes de sa main, et des notes tr£s-habiles ; d’apr&s 
ce qu’a pr^tendu son avocat. D'ailleurs, son avocat a 
tout d’abord pense, lors de la d£couverte du faux dos- 
sier, que Morris n'avait pas r6clam6, quand il s'est 
aper^u de la m£prise, pour se r£$erver un cas de cassa- 
tion,,. 

— Sans doute-. 

— Eh bien ! pas du tout ; c’6tait par pure indifference. 
Il dtait encore & temps poprson pourvoi ; l’avocat Tavait 
redige j il n’a pas voulu le signer. 

— Ma foi, si le jugement £tait regulier dans le fond, 
& quoi lui aurait servi de le faire casser ?... II aurait 
rejuge avec toutes les formalins la seconde fois,,, Et 
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cela ne 1’aurait amend qu’& faire quelques mois de pri- 
son de plus... , 

— Erreur encore, mon cher monsieur, II avait de 
orandes chances d’avoir uhecondamnation moinssdvdre, 
§urtout dtaot donnd qu’il aurait comparu devantle jury 
d’un autre ddpartement... Songez qu’il a dtd jugd tout 
de suite, au milieu de la coldre publique, encore tonte 
bouillante, laquelle a fort bien pu influencer le jury,,, 
Le procureur, qui est un voltairien, a mend cette affaire 
ayec une rondeur inusitde... 

— Ah 1 le procureur qui l’a fait condamner est vohai- 
rien ? 

— Plus encore que Louis-Philippe, notre roi. 

— Et vous dites que votre for 9 at ne parle & personae? 

— II n’ouvre jamais la bouche. 

■ — L’abattement... 

— Ohl non, il n’est pasabattu... II vit en lui-mdme, 
voilsL.. La meilleure preuve est qu’il n’y a pas aubagne 
de galdrien aussi laborieux... Tenez, voyez, on vient 
d’ordonner un quart d’heure de repos. Ilsculpte quelque 
chose pour s’occuper... II estmdme trds-adroit pour un 
homme qui n’a jamais connu les travaux manuels. II doit 
avoir de bonnes petites dconomies de c6td... Voulez- 
vous que nous allions voir ce qu’il sculpte ? 

Mais trds-volontiers... Je m’intdresse beaucoup & 
votre f^at, 

Le directeur et son compagnon se dirigerent vers 
Tendroit du chantier oft se tenait Morris. Celui-ci ne 
bougea pas & leur arrivde. II dtait sans doute habitud aux 
visites, et la curiositd gdndralement ennuyeuse dont il 
dtait l’objet avait fini parle laisser tout dfaitindiffdrent, 

En ce moment, il confection nait avec beaucoup de 

S u&iun soldat, qu’il taillaitartistement dans unmorceau 
e chdne, 

— Est-ce & vendre, cela ? dit brusquement le direc- 

t’eur. 

Pour toute rdponse, Morris fit un signe affirmattf de 
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la t£te, sans lever m£me les yeux sur son interlocuteur. 

te directeur, sans se formaliser (*), prit l’objet des 
mains de fex-abb£etle present* &M. Reverchy, tandis 
que Morris conservait son attitude morne ; on etit dit 
une momie d’Egypte, ayant par moments des mouve- 
ments lents et lourds, comme un automate de queique 
mauvais Vaucanson. _ 

— « Perinde ac cadaver ! » (**) murmura M. Rever- 
chy en consid^rant attentivement 1 ancien vicaire d O 1 . 

Puis & haute voix : 

— Est-ce vous qui avez fait cela, mon ami ? dit-il avec 

douceur. , ' , 

Le for£at tressaillit, leva lentement la t6te, regard a 
bien en face l’homme qui venait de 1’appeler son ami , le 
fixa longtemps de ses yeux 6tincelants dans leur cavity 
et rSpondit d’une voix plus lente encore que tous ses 
mouvements : 

— Oui, monsieur. 

— C’est peuUtrele vingti£me soldat qui sort de ses 
mains ; mais il n’en a jamais aussi bien r^ussi que cellu- 
le, fit le directeur. 

M, Reverchy plongeait son regard dans le regard de 
Morris. Cette fixit£ r^ciproque, d’oCi se d^gageait 
comme un courant magn^tique, avait quelque chose de 
singulier, qui aurait frappS le directeur s’il n’avait <§te 
occupy & examiner le bois sculpt^ par le gaterien. 


(*) Les threats $ont consid£r£s comme si bas, si d£grad6s, que 3 
d’aprds le rftglement du bagne, il leur est mfcne d^fendu d hter 
leurs bonnets devant les fonctionnaires et les yisiteurs, tenement 
on pousse loin le m£pris envers eux, tenement ils sont rejetSs 

en dehors de la society. . , . _ . _ 

«' Absolument comme un cadavre », une des devises des 
idsuites — « Pour que notre ordre deviennc la plus grande puis- 
sance de la terre. disait le P, Claude Acquavlva, cmqs^me 
g4n4ral de la Soci<ki, il faut qu'il o’a;t qu’une seule tfete et que 
tous ses membres ne soient en r6alit6 nen que des membres, 
agissant d’une fa£on aveugle et machinale, pcnndc ac cadaver, * 
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Avez-vous jamais rencontre, dans une valine, deux 
couleuvres qui cherchent & se fasciner mutuellement ? 

. — Pourquoi, dit M. Reverchy au directeur, soumet- 
on cet homme aux rudes travaux du quai ? 

— II netient qu’& lui, vu ses aptitudes, dedemander 

une occupation molns p&iible ; mais il n’a jamais tent6 
la moindre demarche.... On aurait pu, parexemple, le 
mettre au service de l’infirmerie, oft il serait beaucoup 
mieux qu’ici.... t 

— Est-ce vrai, mon ami, que vous n’avez jamais essaye 
d’obtenir une amelioration dans votre sort ? 

C’est vrai, monsieur, dit Morris. 

- — I] faut demander un changement, mon ami ; il le 
faut... 

— Je le demanderai, monsieur. 

— Eh bien I fit M, Reverchy en se tournant vers le 

directeur, il n’est pas aussi sauvage que vous me le 
disiez ? , f . 

— C’est la premiere fois qu’il lui arrive de parler a 

un visiteur. 

— Est-ce tout ce que vous sculptez en fait de statuet- 

tes, mon ami? reprit M. Reverchy, s’adressant de nou- 
veau au for 9 at. . 

— Mais oui, monsieur ; ce soldat ne vous plairait-u 

pas f ..... 

— J’aime les soldats, mais je n’aime pas les militai- 
res, fit le visiteur en appuyant avec une intonation 
Strange sur chaque mot. 

— Je ferai, monsieur, ce que vous voudrez, r^pondit 
h son tour l’ex-abb£, tralnant aussi sur les syllabes, 

Le directeur venait de d^couvrir un m6canisme.qui 
faisait reniuer la t£te au soldat de bois, et il le faisait 
jouer en souriant. 

— Connaissez-vous Thistoire, mon ami > 

— Oui, monsieur. 

— L’histoire d’Espagne ? 

— Oui, monsieur. 
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— ' Je d^sirerais que vous me fissiez une statuette 
reprdsentant saint Ignace de Loyola... 

Un nuage passa dans les yeux du for9at. On eOt dit 
que son regard s’dtait retournd en Iui-m6me et piongeait 
dans les profondeufs de son dme. Cela dura deux secon- 
des. Puis, un Eclair brilla dans sa prunelle, et le format 
r£pondit, toujours de sa'voix lente et sourde ; 

— Jevousferai un saint Ignace... un saint Ignace 
au moment de la vision de Mont-Serrat. 

— C’est entendu ? 

— Oui, monsieur... Et pour quand faut-il qu’il soit 
pr£t ce saint Ignace? 

— Jeviendrai le chercher dans quinze jours. 

Le directeur rendit le soldat d Morris, et s’en alia 
avec M, Reverchy, tandisque Pex-abbd coufbait lafote 
cofflme avant la visite. 


CHAPITRE XV 


LES CONSOLATIONS' DE M. REVEftCH V 


11 6tait en apparence bien tranquille, ie gal£rien ; 
mais si quelquun avait pu voir dans son coeur, il aurait 
dtd eflray6. 

Morris avait entendu la voix qu’il souhaitait depuis 
si longtemps de tous ses voeux. 

Comment! dira-t-on, M. Reverchy, le fois mil- 
lionnaire, serait un homme d hair la soci£t£ ? 

Non !... M, Reverchy £taitunSrmateur bien paisible 
et dont le souci £tait d’accroitre incessamment sa for- 
tune d£jd immense, Quand ondisait 32 millions, on ne 
savait pas au juste ce que le richard po$$£dait, et lui- 
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m&me no le savait peut-fctre pas davantage ; mats le 
public aime b ktre fix 6 sur les chiffres, \1 a horreur des 
g£n£ralit£s, on lui avait dit que M. Reverchy possddait 
p millions de capital, ce chiffre s’£t.ait ancr£ dans 1* es- 
prit de la masse, et tout le monde disait depuis de lon- 
gues ann^es : M, Reverchy, Thomme aux p millions. 

II courait bien surle compte du riche armateur quel-' 
ques petits bruits dans la ville de .Marseille ; mais lui- 
m£me n’y prenait pas garde, ne s’en souciait aucunement. 
On disait entre autre chosesque ses bons et solides trois-. 
mats, si coquets, si bien gr££s, changeaient de physio- 
nomie b peine sortis du port de la capitale de Provence ; 
on affinnait b voix basse que du fond de la cale on tirait 
tout un appareil de ferraille bien luisante que 1 Equipage 
disposait dans les entreponts ; puis, continuait-on b dire, 
toujours entre quatre yeux,quand le bateau 6tait arrive 
A la c6te de laGuir^e, oCi M, Reverchy poss6dait de 
nombreux comptoirs, on d^barquait la verroterie et les 
vins spiritueux, lesquelles marchandises ^talent Templa- 
tes b bord par une autre marchandise qui n’dta.t ni 
v6g£tale ni mindrale ; alors, le navire cinglait b toutes 
voile's vers l’AmSrique, oti M. Reverchy possedatt 
encore pasmal de comptoirs, d£barquait sa marchandise, 
et revenait b Marseille avec un chargement de sucre, 
de riz, et de caf£. Tels 6taient les bruits qui couraient 
dans lepeuple surle compte de Thonorable nd^ociant \ 
mais h&tons-nous de dire qu’en haut lieu on s en sou- 
ciait aussi peu que M. Reverchy lui-m^me, qui 6tait 
un des plus gros bonnets de la cit6, marchait b U t&te 
de toutes les oeuvres de bienfaisance, allait tr^s-souvent 
porter des cierges b Notre-Dame-de-la-Garde, et au 
surplus, payait fort ch£rement ses marins et ses em- 
ployes. Que pouvait-on lui demander de plus, b cet 
excellent M. Reverchy ? 

Mais si dans le grand monde, dans la bonne soci£te, 
on ne se pr£occupait pas des cancans du petit peuple, 
une chose pourtant 6tonnait assez les gens comne il 
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faut; on ne connaissait pas de banquier& M, Reverchy. 
Oui, fait Strange, anormal, M. Reverchy n’avait pas un 
centime r£p ut£ comme d£pos£ par lui dans une maison 
de banque de Marseille et m&me de France, Cependant, 
il etait absolument improbable que tous ses millions 
fussent places sur ses vaisseaux et converts en merchan- 
dises dans ses comptoirs, Les r^seaux de chemins de 
fer commen9aient & cette £poque ^ sillonner notre pays ; 
eh blen ! pas une compagnie n’avait vendu une action d 
Tillustre millionnaire. Apr&s 9a, M. Reverchy n’avait 
peut-£tre pas confiance dans les entreprises fran.9aises 
et son argent 6tait sans doute plac£ & l’^tranger. 

Enfin, ce dont tout le monde demeurait d’acccrd, 
grands et petits, bas peuple et gens comme il faut, c est 
que M, Reverchy £tait un parvenu, qu’& ses debuts 
dans le commerce il n’avait pasun sou pet que, coinci- 
dence bizarre mais probablement sans importance, sa 
fortune datait du jour 0C1 la Restauratiqn avait autoris£ 
Tentr^e en France des Pbres de la Foi. 

Quoiqu’il ensoit, M. Reverchy paraissait s’intSresser 
tr&s-vivement au for9at Morris, et de son cdt6 celui-ci 
s’eflor9ait de lui montrer, par son empressement & faire 
la statuette demands, combien il savait gr£ & ce visi- 
teur inconnu de la sympathie qu’il lui ayait t£moign£e, 

Quand M. Reverchy revint au bagnepourla seconde 
fois, il trouva Morris install^ & rinnrmerie. L'armateur 
glissa une pi£ce d'or au surveillant, qui consented, lais- 
ser causer un moment les deux hommes dans l’embra- 
sure d’une fen£tre. 

Quelles paroles furent 6chang6e$ dans cet entre- 
tien ? Peu importe. Toujours est-ilque ce deyaient 6tre 
des paroles de consolation ; car les aernteres £chang<*es 
— et le garde-chiourme, qui revenait, les entendit, sans 
peut~6tre en saisir le sens — furent celles-ci : 

— .Cependant disait Morris, je suis en somme un 
grand coupable...'. 

— La justice de Dieu, mon ami, n’est pas comme. la 
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justice des hommes. Nos p6res enseignent que celui-IA 
soul commet le p£ch£ quite coramet froidementet sans 
passion (*). Esp6rez clone, esp£rez I 

Le surveiliant se disait mentalement : 

— Pour un p£kin, il est joliraent plus eloquent que 
notre aum6nier...- Et avec 9a, u*n brave homme,... 
Comme il console bien, cd misdrable~l&! . . . A la benne 
heure, parlez-moi des riches de cette trempe ; 9a vous a 
un ceeur d’or : e'est un vrai melange de soeur de charity 
et de bon prddicateur. 

Et pensant ainsi, le garde-chiourme essuyait furlive* 
ment une lanne. 

Quinze jours aprds, M. Reverchy revenait vers Mor~ 
ris pour la troisi&me fois; onlui laissait trds-facilement 
approcher le fo^at, si facilement que celui-ci eut .le 
temps de prendre, sans dtre vu, un papier que lui g'dssa 
sou bienfaiteur. A coup sOr ce devait 6tre un billet de 
banque destine k augmenter les Economies du galdrien. 

— Prenez patience, mon ami, lui dit k mi-voix M. 
Reverchy en le quittant, prenez patience encore quatre 
mois. 

A quoi avait fait allusion le millionnaire, en fixant ce 
terme de quatre mois ? Sans donte k la ddlivrance de 
Marguerite, et peut-dtre avait-il promis k Morris de 
s’occuper de l’enfant. 

Quand la nuit fut venue, tandis que tout le mende 
dormait dans le dortoir, le fo^at approchadiscrdtenent 
la tdte d’une veilleuse qui se trouvait prds de son che- 
vet, deploy a le papier que lui avait glissd M. Reverchy, 
le lut k la p&le lumi£re,et apr&s Tavoir lu, le balsa et le 
renferma dans sa poitrine, sur son cceur. 


(*) « Un p£ch£, mortel de sa nature et si grand qu’il soit, 
devient simple p£ch6 ydniel quand on est teUement trouble par 
une'passion subite ou violente qu’on n’ait pas su ce que Ton fai- 
sait. » (A bregi de la theo logic pratique , par le R. P. Taberna, 
ouvrage public en 17J6.) 
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Ce papier portait ces simples mots : 

« Ad majorem Dei gloriam, in omnia semper el ubi- 
que datur adjutorium fralri nostro Leroud, » A la plus 
grande gloire de Dieu, qu’en tout, partout et toujours, 
ll soit donn£ aide d notre frdre Lerou£. 

Au dessous un timbre noir et une signature rouge. 


CHAPITRE XVI 


l’eNFANT DU CRIME 


Toujours en 1844. Affreuse nuit de d£cembre, De la 
neige partout. 

Nous somraes d la Figui&e, 06 depuis neuf mois 
r£gnent la tristesse et la desolation. 

Augias est Id, avec sa femme et sa fille ; Paul Rameau 
est Id; le bon cure, M. Papelardon, est Id, aussi, avec 
une vieille garde d’accouchde. Ils sont, tous, silencieux, 
au chevet de Marguerite qui vient de mettre au monde 
un enfant. 

Oh! il peut £tre satisfait, le for£at qui s’appelait 
Morris et d qui une association t£n£breuse avait donn6 
secrdtement le nom de Lerou£ ; il peut £tre Her,,. Son 
enfant est du sexe mdle. 

— Comment appellerons-nous le malheureux beb£ > 
demanda Augias. 

— Nommons-le Vengeance ! fait d’une voix sombre 
Paul Rameau. 

— Baptisons-le plutbt Pardon , murmure le vieux cur £. 

— Non, dit Marguerite en sesoulevant d grand’peine 
sur son lit,- je Tappellerai Resignation ! 

— Ne parle pas, mafille, ajoute V6ronique. Tu es 
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d£j& bien faible, ne te fatigue pas encore par des paroles, 
par des Emotions. 

— Oui, madame a raison, l’accouch^e a besom de 
repos, fait la garde. 

— Laissonsda dormir, dit M. Papelardon. 

Et ils descendent tousau salon, sauf la garde. Paul 
Rarneau, en quittant la chambre, jette un regard|farou- 
che sur le berceau. 

Marguerite s’assoupit et s’endort.La garde attise le 
feu qui menace de s’^teindre, 

11 doit geler bien fort au dehors; car les vitres suin- 
tent terriblement. Le longduverre coulentavec lenteur 
de larges gouttes d’eau : on dirait que les fen6tres, ces 
yeuxae la chambre, versent des larmes sur Marguerite, 
pleurent l’affreux malheur qui a frapp6 la maison d’Au- 
gias. 

L’enfant dort paisiblement dans sa mignonne cou- 
chette. La garde attise tou jours le feu. 

Onze heures sonnent k la pendule. 

— Onze heures! fait la garde. Tiens, iln’y a plus de 
bois 1 si j’allais en chercher ^tla cave pendant que tout le 
mondeest encore £veill£ Je n’ai pas envie de geler 
cette nuic, moi. 

Elle descend au salon, ok M. Papelardon faitune lec- 
ture pieuse ; Augias,V£ronique et Suzette £coutent avec 
une religieuse attention le ministre de Dieu disant qu’il 
faut accepter sans murmures lesscufFrances quele Ciel 
envoie, si grandes qu’elles puissent toe ; Paul 
Rameau, qui n’est pas de cet avis, mais qui pense que 
ce n’est pas le moment de contredire le cur£, se pro- 
m£ne dans la salle d’un pas lugubre ; il pense k tout 
autre chose qu’d ce que M. Papelardon lit ; ilserre les 
poings et se mord les 16vres. 

On donne la clef k la garde qui va k la cave. Au bout 
d’un moment elle remonte ; la clef ne va pas, En effet, 
Augias s’est trompd; il adonn£ la .clef du grenier.Cette 
erreur est bient6t r£par£e. Mais dix minutes apr£s, la 
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vieille reparait de nouveau : elle a essays la clef k toutes 
les portes, k la cave au vin, k ? a cave aux debarras, par- 
tout, et, quand elle a eu trouv£ la bonne serrure, if est 
arrive qu’elle n’a pu faire jouer Ie p£ne, 

— Oui, dit Augias,la serrure est routine. 

— £a va bien, fait Paul Rameau, j’y vais. 

Et le voil k qui descend pour ouvrir cette serrure, que 
la vieille n 1 a pas eu la force d’ouvrir. M . Papelardon 
reprend sa lecture. 

Pendant tous ces incidents, Marguerite dormait 1 k~ 
haut. 

A peine la garde est-elle descendue au rez-de-chaus- 
s£e que derri£re la fen£tre de la chambre est apparue 
comme une ombre. Un grincement a couru.le long d’une 
vitre ; un diamant la coupait du dehors. Alors, Tnomme 
qui montrait k la fen&tre sa silhouette noire sur le fond 
de neige de la campagne, a re 9 u la vitre dans ses mains, 
a fait jouer l’espagnolette,a ouvert doucement et est en- 
tr£. Cet homme £tait couvert d’un grand manteau. 

II marche sur la pointe des pieds, va droit au berceau, 
prend l’enfant et retourne Ala fen£trequhl se prepare k 
enjamber. * * 

Cependantle froid glacial du dehors, qui a tout k coup 
envahi la chambre, a saisiet reveals Marguerite. Faible, 
elle entr’ouvre les rideaux de son lit, et voit, k la lueur 
de la lune, un spectre noir qui vient de quitter le ber- 
ceau de son enfant et porte quelque chose de cach£ 
sous son manteau. 

Est-ce une vision ? R£ve-t-elle > Ce spectre noir,e$t-ce 
la Mort qui, entendant les sanglotsde toute une famille, 
croit bien faire en veftant lui ravir son enfant ? 

Mais non* elle est £veill£e,.., Et’puis, elle ne croit 
pas aux apparitions, Marguerite !... La fen£tre est ou- 
verte ; le ravisseur (car ce ne peut 6tre qu’un ravisseur) 
va Ja franchir dans un instant,.. Les spectres n’enjam- 
bent pas les fen£tres. 

Ah !... elle n’y tient plus. Elle ouvre tout-Mait les 
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rideaux de Falc6ve, et, d’un bond, est devant le mise- 
rable. Sans regarder son visage que la June dclaire en 
plein, elle va droit ok Finstinct maternel la pousse ; d’un 
geste furieux, et avant que Fhomme surpris par cette 
agression ait pu Fen emp^cher, elle ouvre le manteau du 
ravisseur, et elle voit.... quoi ? son enfant.... et quoi 
encore ? la casaque rouge a’un for 9 at. 

Tout cela ad£ plus prompt que Fdclair, 

Ettandisque le for 9 at se met en devoir de lui r£sister, 
elle Idve ses yeuxsur cette face qu’illumine Fastre ce la 
nuit.... Elle regarde, et elle reconnait son violateur !... 
Elle veut pousser un cri, mais la voix s’arr&te dans son 
gosier. Elle essayede se jeter sur lui, mais son premier 
saut a £puis£ toutes ses forces. Heureusement, elle est 
entre la fenfctre et le scdterat, et die se cramponne k lui. 

Une lutte horrible s’engage corps k corps. Marguerite 
est mourante, le garden ne se defend que d’une main, 
deFautre il tient leniaat. Enfin, le coquin a le dessus; 
Marguerite comme repouss^e, chancelle, porte les deux 
mains k son coeur, et tombe contre le lit. 

Morris, — car c’est lui, ou si Fon pr&f&re, c’est 
Leroud, — enjambe la fendre et part. 

En bas, on lit toujours, etc'est k ce moment que Paul 
Rameau vient de descendre aveo la vieille k la cave. 
Apr6s de nouveaux efforts, il r£u$sit k ouvrir la serrure, 
I Is entrent. Ils prennent trois ou quatre bonnes btiehes. 
Par le soupirail, on entend les mudssements de la 
bise, qui soufcve la dernideneige tonu)6e,et, la faisant 
voler, en jette de nombreux flocons dans la cave. A 
quelque distance, sur la route, le bruit d’une Yoiture 
qui passe. 

— En voil& qui ont du courage, fait la vieille, d’aller 
en ville k cette heure et par ce temps-ld 

Et ils remontent au salon, oil les Augias sont plus 
attentifs que jamais k la lecture du pasteur. 

La vieille rend la clef, et se dispose k regagner la 
chambre de Marguerite. 
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comme un s oix sourd et sinistre 
[S/i* La gardesarr^te, Ie cure* se tait, tous patent 

Ln?n fa b ? recomme nce, c’est encore un coup 
lent que Ie vent apporte et que r<*p&te un fun&bre <5cho, 
est le canon du bagne qui tonne, dit Paul 
Rameau ; un forjat qui s’est dvad6. 

P r> ? ai , si P ar «n pressentiment terrible sans m6me 
prendre la lampe, il escalade quatre 4 quatre Pesca ier 
et se pr<5cipite dans la chambre de l’accouchde. 

I quel spectacle s’offre k ses yeux I 

da^ k g c«ur! S ‘ SaU aU P ‘ ed dU IU ’ un P oi g nard enfonc6 

H .£ am n> U ’ de douleur at c | e ra ge, pousse un cri formi- 
> ab .f' D un seul e° u P d ceil, il a vu le berceau vide et la 
ien6tre ouverte ; il a tout compris. 

A son cri, Augias, sa femme, sa fille, ) a earde le 
cur6, toussont accourus. Mais le fiancd de Marguerite 

tem P s de re , t,rer le poignard de la plaie et de le 
cachet., ruisselant de sang, sous sa vareuse. 


CHAPITRE XVII 


ONCLE ET NEVEU 


1868 commence. .Nous ne sommes plus en France 
nousne sommes plus en Europe, nous ne sommes plus 
dans le vieux continent. F 

q N . 01 ,V. If 1 ’ c ’ est le Nouveau-Monde. Nous avons tra- 
TlA 1 ^antique. Nous teutons aux pieds cette partie 
de 1 Am£nque du Nord qui sdpare les Etats-Unis des 
regions polaires, territoire que se parta gent toutes les 
nations aites civilis^es, ok les frontidres sont k peir.e 
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tracdes sur la carte, et ot vivent encore avec puissance 
Ies peuplades dites sauvages, 

Ld les Europ^ens peuvent crder des plantations, £ta- 
blir des comptoirs, car la place est grande ; une bande 
de Comanches passe, et la plantation est incendide, et 
le comptoirmis d sac. 

Et en France, lorsque I’enfant, qui apprend la geo- 
graphie, examine son atlas d’dcolier, d la page de 1 Am6- 
rique du Nord, il voit tout en haul de grands espaces 
teints en vert, en jaune, en bleu, en rouge, et sur ces 
teintes larges comme des provinces de 1’ancien empire 
romain, il lit ces mots en gros caract&res : possessions 
anglaises, possessions, rusrses, possessions fran9a:se$, 
possessions espagnoles, possessions hollandaises. 

Or, au milieu des possessions fran^aises, sur le rivage 
indme de i’Atlantique, sont de nombreuses plantations 
et de nombreux comptoirs, Et, parmi tout cela, une 
propridtd dont nous franchissons r enceinte d peine d^u- 
mit£e par un champ circulaire de roseaux, A 1 intdneur, 
une maisonnette de bois dans la quelle nous pdndtrons. 

Une chambre modeste, Assis auprds d'un bureau, un 
homme de cinquante-trois d cinquanie-cinq ans. Le 
front est chauve, la barbe est broussailleuse, Ies traits 
semblent creusds par une immense souffrance morale. 
L’homme lit et relit des lettres ; devant lui est un tas de 
journaux frampais et de brochures fran9ai$es, Sou^ent, 
au passage d’un mot, en tournant une page, 1! essuie une 
larme. 

Le silence rdgne dans lamaison, De temps en temps, 
le colon lance un regard du c6td de Tescalier, qu il 
apei'9oit de sa place, la porte qui donne sur le f>aher 
<§tant grande ouverte,' Il attend quelqu’un, Enfin il 
entend marcher dans le vestibule, 

— Est-ce toi, Laborel ? crie-t-il, 

— Oui, monsieur Rameau, r£pond une voix d’ado- 
lescent, et j’apporte le courrier de France. 

Au m6me instant, apparait sur le seuil un jeune 
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homme de vingt ans k peine, au visage absolument 
imberbe, cheveux ch&tain clair, bouche souriante, nais 
avec cela un air s£rieux sur la physionomie : il tient k 
la main une lettre et un paquet de journaux. 

L’homme que Laborel vient d’appeler M, Rameau, 
prend les journaux, les pose k c6t6 'de lui, et d6cach£te 
la lettre, 

— ' Laborel, dit-il, pendant que je vais lire ceci, va 
rnettre la table, vois si tout notre personnel est couch<5 
dans les buttes; dans un quart d’heure, nous souperons. 

Laborel descend k l’toge inferieur, et M. Rameau 
se met k lire. 

Que disait cette missive ? 

« Mon cher oncle, 

» Oui, je dtoste ces gens-B de plus en plus ; je les 
exfecre de toutes les forces de mon toe,,, Mais com- 
ment letter contre ceux qui m’ont pris hypocritement k 
mon pire, qui m’ont priv6 de famine, et qui sont cause 
de la separation presque infranchissable qui est eatre 
vous et moi, vous que gai retrouv£ et que seul au monde 
j’affectionne ? Mes Merits peuvent-ils atteindre ces 
monstres d’iniquitd et de perfidie } Leur puissance en 
fait dcs Titans, et, dans ma faiblesse, je ne suis qu’un 
nain... Oh S dites un 'mot, et ce Paris que j’adore, ces 
compagnons de plaisir qui sont mes amis, je les quitte 
pour venir yous trouver et soutenir votre vieillesse.... 
La lutte ici, sans argent, est impossible ; pour combat - 
tre ces gens-l&, il faut des millions, et nous sommes 
pauvres,,. R£uni$sons done nos deux pauvret^s, cthaTs- 
sons ensemble... » 

Le reste se composait de nouvelles banales sur la 
$ant£ du neveu de M, Rameau et sur la politique fran- 
9 ai$e, La signature qui terminait la lettre £tait ceile de 
Roger Bonjour, 

— Brave enfant ! murmura le colon ; il luttera k ma 
place, je me fais vieux, et d’ailleurs, je le sens trop bien 
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aujourd’hui, je ne suis pas de force A lutter avec ces 
mis£rables, que je ne connais que par les coups don; il$ 
me frappent dans Tombre... Lui, il est jeune, il connait 
les ctefauts de leur cuirasse, il a su se tirer de leursgrif- 
fes infornales, tandis que moi qui n’y Stais pas, j’y suis 
naivement tqmb£ !... Que lui manque-t-il pour lutter 
Des millions ?... il les aura. . 

let, une explication devient n£cessaire. 

C’est bien Paul Rameau, le fianc£ de Marguerite, le 
fr£re d’Ernestine Rameau, premiere Spouse du comS- 
dien Jeandet, que nous avons devant nous. Mais com- 
ment le trouvons-nous en Am6rique ? et comment a-t-ii 
pu se mettre en relations avec Roger Bonjour, de son 
vrai nom Paul Jeandet, son neveu ? 

Apr^sl’assassinatde Marguerite etleraptde l’enfant, 
crimes qui coTncidaient avec Invasion du format Mor- 
ris, Paul Rameau, l’ouvrier joaillier de Toulon, n’avait 
plus eu qu’une pens£e : tuer le meurtrier de sa fiancee 
It se suicider apr£s. Quant A Fenfant, il ne sen inqui£- 
tait gu£re. 11 lui fallaitdonc trouver Fex-abb6, et, pen- 
dant quatreans, tandis que la justice avait renonc£ A 
chercher Tancien vicaire, il se livra, lui, aux plus minu- 
tieuses investigations. Mais on se Iasse de tout, et la 
soif dq la vengeance, si elle ne s’6teint pas dans les 
cceurs virils, s’endort du moihs quand on'ne trouve rien 
pour 1’apaiser. Paul Rameau avait fini par comprendre 
que Morris Stait sous la protection de quelque soctete 
secrete, bien autrement puissante (jue la magistrature et 
i’Etat lui-m&me : en effet, Invasion avait eu lieu au 
moment ok Ton s y attendait le moins, et ses traces 
avaient de partout soigneusement effaces par une 
main myst^rieuse ; quelques gardes-chiourmes avaient 
A la suite de Nv&nement renvoy£s pour d£faut^ de 
surveillance mais ils sMtaient tranquillement retires 
dans leurs pays respectifs et y avaient v£cu A 1 abri du 
besoin, gt'Ace A de sages Economies ramass^es pendant 
leur service. 
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Paul Rameau, qui avait fouilte partout et qui n’avait 
pas m£me pu trouver la piste de F enfant, qui Faurait 
peut-dtre mis sur celle du p£re, se dit unbeau jour que, 
pour aboutir k quelque rdsultat, illui fallait plus de for- 
tune qu’il n’en avait, F argent £tant le nerf de toute obese* 
Lehasard Favait mis en rapport avec M. Reverchy; 
celui-ci Favait engage comme bijoutier, pour Fexpertise, 
dans un de ses comptoirs d’Am^rique, ofi il faisait 
exploiter de petites mines d’argent et d’or ; les appoin- 
tements £taient superbes, Paul accepta volontiers et 
partit. Mais i) ne lui avait pas fallu longtemps pour 
reconnaitre qu’il avait affaire, non-seulement k un 
ndgociant en m£taux et en denies coloniales, raais 
encore k un traiteur de n£gres. Bien que par ses attri- 
butions, il ne s ffrt aucunement k ce trafic iu 001s 
d’dUne, il lui r^pugna d’etre au service de M. Rever- 
chy. En outre, les nombreuses allies et venues qe mis- 
sionnaires j6suites dans la maison de l agent principal 
lui avaient donnd k r£fl£chir ; tous les jours, c’dta.ent 
des p&res qui annon9aient qu'k tel endroit, au bord de 
tel lac, dans tel desert se trouvait une mine k exploiter 
ou une plantation naturelle k r^colter ; et aussitot une 
colonie 6tait fondde avec de Fargent et des ouvriers 
yenus on ne savait d’ofi. 

Paul Rameau donna sa demission et acheta une fer- 
me dont il augmenta les d£pendances et fit prosp£rer 
les productions. Au bout de vingt ans, il dtait k la tSte 
d’une veritable petite colonie, quecultivaient desn&gres 
affranchis et qui avait bien une valeur de cent k cent 
cinquante mille francs. Pendant ce temps, il avait re- 
cueilli un jeune mousse appartenant k PSquipage d’un 
des vaisseaux de M. Reverchy : c’dtait Laborel. 
f Laborel, n6 k Bordeaux, avait pris un engagement sur 
un trois-m&ts de Farmateur marseillais, sans connaitre 
au juste toutes les occupations de F Equipage d&s la sortie 
du port ; et, une fois au courant, il ne s’£tait trouvd 
aucun gofit pour enchainer, surveiller et fouetter les 
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pauvres noirs que Ton achetait au Dahomey pour les 
revendre aux planteu'rs amdricains ; de plus, il avait 
assist^ d une chasse donn6e au trois-mdts par un croi- 
seur anglais, et com me il ne se sentait p-;s la moincre 
envie de finir pendu au bout d’une vergue, il n’avait 
rien eu de plus empress<§, une fois d terre, que de d re 
pour tou jours adieu d son capitaine. 

M. Rameau s’dtait beaucoup attache au jeune Labo- 
rel, auquel il avait reconnu un fonds d’honn&tetd pous- 
s6e d Textr^me ; en maintes occasions, il ayah pu juger 
de sad^licatesse, et il ne voulaitplus que luipour com- 
pagnon. 

Un beau jour de mai 1867, le colon, en lisant un 
journal de Paris, fut tout surpris de voir dans une liste 
d’^tudiants admis d la licence, le nom de Paul Jeandet. 
Ce nom le frappa. Il retrouva une vieille lettre qui lui 
avait 6td adress^e en fin 1844 et dans laquelie lecom£- 
dien Iyonnaisluiannon9ait la mort d’Ernestine, sa sceur, 
et la naissance d’un neveu qu’en son honneur on avait 
baptist du nom de Paul ; mais d cette 6poque,il dtait 
fou de douleur, d cause du viol et de Tassassinat de 
Marguerite ; en outre, il n ’avait jamais vu de bon oeil le 
manage de sasoeur Ernestine avec Jeandet qu’il n’esti- 
mait pas, et, Ernestine dtant morte, puis surtout ayant 
6t£ presque aussit6t remplac6e, il ne s’^tait plus occupy 
du com6dien, d la fois mauvais pdre et mauvais mark 

Pourtant, ce nom de Paul Jeandet Tavaitfait tressail- 
lir, Son neveu lui rappela sa soeur, Le tout 6tait de 
savoir si le laur^at 6tait bien son neveu ou s'il n’y 
avait pas Id tout bonnement une similitude de nom ; 
car enfin il n’6tait gudre probable que son beau-fr6re, 
dont la position p^cuniaire 6tait trds-m£diocre,‘ ait pu 
pousser un fils jusqu’aux. examens de la licence, A tout 
nasard, n6anmoins, i!6crivit,La lettre adress^e d la Fa- 
culty, et de Id renvoy^e d l’6tude de Tavocat, finit oar 
arriver d Roger Bonjour, qui y r6pondit. Une corres- 
pondance r6gulidre s’ensuivit. Le neveu raconta tout 
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& son oncle qui, d un c6t£, fut bien aise dc savoir Paul 
s£par£ do son p£re, et d’autre part, littSralement £mer- 
veiI16 des Merits anti-cRricaux de Roger. 

Enfin, Paul Rameau avait trouvS iex^cuteur de la 
vengeance qu’il ne se sentait pas capable d accomphr . 

Mais pour cela, il fallait des millions. Roger Bonjour 
1’ avail &crL, Paul Rameau le savait, il avait rafime dit 
apr&s la lecture de la derni£re lettre de son neveu ; 

— Des millions ?.... il les aura 1 


CHAPITRE XVIII 


COMMENT FINIT PAUL RAMEAU 

A peine le colon avait-il prononc£ ces mots, que La- 
borel arrive tout essoufl£, le visage plein d’inquiStude : 

_ Monsieur Rameau ! s’£crie-t-i!, toutes les huttes 
sont d£sertes, pas un de nos noirs, homme ou femme, 
vieillard ou enfant, n’est couch£ chez lui Qu est-ce 
que cela veut dire ? . . 

Cela veut direqu’avant deux heures la plantation 

etlamaison seront incendi<*es>... Allons souper. 

— Souper > 

Oui, nous n’avons pas du temps k perdre. 

. — Je ne vous comprends pas. 

— Enfant, tu me comprendras tout-&4 ! heure.... Pour 
le moment, allons souper... Avais-tu mis la table, avant 
d’aller voir les huttes ? 

— Oui, Monsieur Rameau. 

— Eh bien ! descendons. 

Us descendent, et se mettent k manger. Sur table, il 
y a un p ht& et une poularde que Laborel, sur l’ordre du 
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colon, avait apport£s de la ville on allant prendre le 

courrier. - 

' Paul Rameau mange comme & 1’ordmaire, sans emo- 
tion ; mais Laborei ne se sent pas le moindre appdtit. 

— Laborei, dit Paul Rameau en reprenant 'encore une 
tranche de p&td qu’il trouve tr^s-convenable, Laborei, 
mon enfant, tu dois lan^uir de revoir la France eQ.on 
frdre Jacques, le m£canicien de Bordeaux..,. 

— • Oh ! Monsieur Rameau, pouvez-vous dire ? 

Ne dis pas lecontraire, tu mentirais 1 Tu ne m’as 

jamais demand^ & retourner Id-bas, parce que tu mai* 
mes et que tu ne veux pas me quitter ; mais tu aimes bien 
fort aussi ton fr£re etton pays. 

— (Test vrai. 

— Eh bien ! tupartiras demain. 

— Demain !... , 

— Quel est le bateau qui a apportd le courrier r 

— Le Neptunius, de la Compagnie anglaise. 

— Tant mieux ! tu y seras en stireLL 

— En sCiretd ? 

— Oui. ; et tu en auras besoin ; ear, sU6tque tu aur^s 
quitt£ cette maison, tu auras k ta poursuite plus d’enne- 
mis qu’il n’y a de mondes et de soleils dans 1 immensity. 

— Vous m’efFrayez I 

. — Laborei, mon enfant, je vais te confier un grand 
secret et une grande mission... Trembles- tu encore ? 

— Non! 

— Ecoute. . 

Ce disant, le colon met dans rassiette du jeune honme 
une cuisse de poularde, mais celui-ci n’y touche pas , 
ses yeux sont gonfles. 

Paul Rameau poss£de un calme effrayant. 

Si les deux interlocuteurs n’£taient pas aussi prSoccu- 
p6s par l’importance de ce qui s’accomplit entre sux, 
'ilsauraient entendu un craquement du sable de 1 allee 
sous la fen£tre du salon. 11 est vrai que ce bruit a si 
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l£ger l L’indiscret, qui est ainsi aux dcoutes, n’a pas 
envie de se iaisser surprendre. 

Le colon reprend d une voix grave. 

— Laborel, tu saisque je d£teste les ^suites ; maistu 
ne sais pas pourquoi... II y a vingt-quatre ans, j avais 
une fiancee : un prtoe Fa viol6e. J’ai arrfctf lc coupable 
et l’ai remis moi-m£me entre les mains de la gendarme- 
rie. II a 6t6 condamn6, mais une puissance myst6rier.se 
j’a fait 6vader du bagne ofi il 6tait renfcrmd pourle cha- 
timent de son forfait. La nuit de Invasion, it quelques 
kilometres de Toulon, Marguerite, ma malheu reuse fian- 
cee, a 6t6 assassin£e. On n’a jamais pu d^couvnr le 
miserable ; mais tout me dit it moi que le meurtner est le 
m6me que le violateur, que ce violateur, ce meurtner se 
trouve dans l’Ordrede Loyola, et que c’est cette tern ole 
soci6t6 secrete qui a fait 6vader et cacher le sc616rat. 
Voild pourquoi, Laborel, je haisles jdsuites... Mainte- 
nant, void la mission que je te donne. Tout le monde 
croit ici que cette propri6t£ constitue tout mon avoir. 
C’est une erreur. Quand je l’aiachet6e, et tu n 6taisoas 
encore n6 d ce moment-id, en dGfrichant moi-mdme ma 
terre alors trds-petite, j’ai d6couvert dans le sol un gise- 
ment de diamants, et de diamants de la plus grande 
beau td,. Tu sais que de mon 6tat je suis joailher... 
Seul et sans t£moms, j’ai taill6 tous mes diamants ; 
il y a douze ans, j’ai fait un voyage & travers 1 Ame- 
rique Russe, le seul de nos pays qui ne soit pas infests 
de raissionnaires, et j’ai tout vendu dans les difterentes 
villes ofi j’ai pass£... De cette vente j ai retn6 vingt 
millions. Vingt millions dont toutle monde ignore 1 exis- 
tence, parce que je les ai versus A une des banques du 

E ofi je les ai acquis... Pas un banquier d’ici, pas un 
mier fran?ais, entends-tu ? n’en a connaissance... 
Ces vingt millions, en outre, sont repr^sent^s par deux 
cheques de la banque de l’Am6rique Russe payables 
dvueparla Banque de Moscou.Ces deux cheques, de dix 
millions chacun, sont revfctus de tous les endossements 
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n£cessaires ; celui qui touchera les yingt millions & la 
Banquede Moscou n’auraplus qu’&apposer sa signature 
surles cheques en mantere d’acquit... Cette fortune, je 
te la confie ; elle est 1& dans ce sachet solide et commode 
que je porte toujours sur ma poitrine...Tu iras & Paris. 
A l’adresse tScrite sur le cuir du sachet, tu trouyeras un 
jeune homme devingt-quatre ans, publicise, du nom de 
Roger Bonjour. C’est mon neveu ; c’est lui que je 
charge devenger Marguerite en combattant de tout son 
pouvoir les disciples de Loyola. Tu lui remettras ce 
sachet, et tu lui diras que je compte sur lui,,, 

Mais pourquoi, puisque yous voulez la lutte, pour- 

quoi ne vendez-vous pas cette propri£t£, et ne venez- 
vous pas avec moi en France? 

— Pourquoi, Laborel?... Voicil... T^ens, regarde. 

En pronon 9 ant ces mots, il sel&ve et va a la fenStre, 
tandis que l’6couteur, qui entend venir de son c6t<§, 
s’esquive au plus vite. 

* _ Vois-tu lA-bas, du c6t£ des Cannes & sucre, cette 

lueur rouge ? c’est Tincendie qui commence. 

— Mais c’est done yrai, cet incendie ? 

Cela n’estque trop certain. Je IVi appris hier au 

march 6 par deux esclaves malais qui ne me connaissaient 
pas, et dont par un hasard providentiel j’ai entendu la 
conversation. Comme ils parlaient & mots couvetU, en 
entre-m&lant leurs phrases d’expressions oc^aniennes, 
j’ai un moment dout£ ; mais j’ai su & quoi irfen temr 
quand tu m’as rapport^ 1’abandon des huttes... 

— Nos affranchis sent done complices de...? 

— Oui. Que peut-on attendre de ces natures brutes, 
incultes, dont les j£suites, qui pullulent dans nos colo- 
nies, exploitent les mauvais instincts, au lieu de chercher 
& les corriger On leur aura promis de l’argent *et le 
partage de mes terres... Regarde done comme lefeu 
attend 1... Tiens, le voici qui prend mamtenant dans 
leboisdes cocotiers... Domain, cela passera sur le 
compte de quelque tribu sauvage... Mais je n’ai pas fini 
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de te donner mes instructions, et il faut nous presser... 
Voyons, ne pleure pas ainsi," Lahore!, tu n’es plus un 
enfant, puisque je te confie une mission dont. seraient 
indignes blendes hotnmes..,Voici encore un poignard... 
C’est celui qui a servi au meurtre de Marguerite... Que 
Roger cherche 1’assassin, ot le jour oti il le rencontrera, 
seul k seul, — car il serait stupide k Iui de se compromet- 
tre pour ce miserable, — le jour, dis-je, oti il pourra 
frapper sans danger, qu’il frappe ! 

— - Et le nom au meurtrier ? 

— Ils’appelait autrefois l’abbe Morris... Maisaujour- 
d’hui il doit avoir change de nom... Que Roger cherche 
dans la soctetd de Jdsus ; c’est ld,j’en ail’intime convic- 
tion, que se trouve le coquin... Que parmi tous ces dis- 
ciples de Loyola il cherche le plus scdtirat, et qu’il 
frappe 1... Ce sera, k coup stir, I’abbd Morris!,.. Main- 
tenant, je t’ai tout dit... Embrasse-moi, Lahore!... . 
Encore I... Tu n’as que le temps de fuir... A peine y 
a-t-il une issue paries champs de riz... Nous sommes 
environnds d’un cerde de flammes. 

En eflet; toute la campagne est rouge, d’un rouge 
sanglant. Onentend cr£piter les feuilies des arbres dans 
, le brasier qui gagne k tout moment d’inten$it6. 

Laborel embrasse en sanglotant Paul Rameau et 
s’dance vers le seuil de la porte. Mais soudain il s’arrtite, 
frapp£ d’une id^e subite, et se retourne vers le colon qui 
boit tranquillement un verre de porto : 

— Mais vous, Monsieur Rameau, qu’allez-vous faire ? 

— Moi . . je n’ai plus qu’d mourir. 

— Mourir ? 

— Oui. Mon rtileest fini. J’avais entrepris une ttiche 
au-dessus de mes forces, Je voulais me procurer k la 
fois Itis moyens et leplaisir de la vengeance; c’dait trop. 
J’ai fait sortir des entraillesde la terre ce.qui servira k 
accomplir le chtitiment ; mais cet accomplissemenf ne 
m’est pas reserve. Le vieil oncle a forgd les instruments 
de la vengeance, c’est au jeune neveu k s’en servir; 
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ainsi tous deux nous atteindrons le but commun. Moi 
par lui, lui par m 9 i ! A deux nousferions de la mauvaise 
besogne, et moi, qui ne suis plus bon a rien, je le gene- 
rate dans cette oeuvre de justice !... ' Voile vingt-trois 
ans que'je rfive de mourir, et, si je me suis laisse vivre 
c’est qu’une voix secrete me disait toujours : «Patience, 
patience! tu trou veras le vengeur!...» Je l’ai trouve, 
enfin !... II ne me reste plus qu’e m’dteindre au milieu 
de cet incendie, dans lequel je reconnais encore la main 
de Fabbd Morris... . 

Oh ! ie ne veux pas que vous mouriez comme $a ! . . . 

— N’aie pas peur, mon enfant, je n’existerai plus 
quand les flammes seront ici... Tu vois ce pistolet. 
n Oh ! mon Dieu, mon Dieu ! mais je ne veux pas 

non plus que vous vous tuiez 1... , 

— * Laborel, tu perds du temps, un temps prtoeux. 
Rien n£branlera ma resolution... Allons,pars *•.. Vois, 
le cercle qui nous etreint est complet... On sent de.ala 
chaleurde la fournaise... Tu peux encore te frayer un 
chemin A trayers les bl£s qui ne sont pas hauls. . . Dans 

une minute ce sera impossible ! 

Et il embrasse le jeune homme. Une seconde fois, 
celui-ci stance vers la porte ; mais, une seconde lois, 
il se retourne, et voit Paul Rameau qui froidement arme 
son pistolet. Alors, foudedouieuret d’amour pour celut 
qui la recueiili et a 6t6 pour lui un p£re, Laborel se 
jette sur le colon et cherche h lui arracher 1 arme des 

ma instant terrible ! Lutte singuli£re qui arrache des 
larmes aux deux combattants l 

Tout & coup Ie feu se declare & la maison, aux quatre 

coins k la fois. , . . 

. J1 est trop tard maintenant pour que je parte l 

s’^crie Laborel. Du moins je mourrai avec vous 1... 

— Enfant ! fait Paul Rameau. 

Et, retro uvant tout & coup cette force dont il ayait 
fait preuve £ O*** le jour du viol de Marguerite, il saisit 
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le ieune homme com me il avail saisi le vicaire, et,le 

portant dans sds bras vigoureux, en^deux sauts .1 est 

dans la cave. U, il ouvre une tra^een fei.et, susp.n 

<^2 if£S5l£?S —S^des 'enl'anti, laces, 
dit-il d’une voix cle tonnerre, tu as une mission, et il te 
fautl’accomplr! Cette trappe est l’entrde d’un souter- 
“uT 2fte conduira au rivage. Tu resteras cachd jusqu & 
IZZ ltTSTlelev^ 2u soleil, tu t’embarqueras ft 
bord du Neptunius... Tout mon argent dispomble est 
dans ce portefeuille ; prends-le, et obdis. 

Puis, faisant entrerde force dans le souterrain Ubo- 

rf l%”° S »on« e ^nfS, stir, out mOfie-toi de.' 

^La* trappe se referme lourdement sur le jeune homme 
Paul Rameau pose sur elle son pied robuste arms de 
nouveau son pist&et quit n’a pas fechd dans la lutte, se 
l’appuie sur le front, et se fait sauter la cervelle. 


CHAP1TRE XIX 


LE PAPE NOIR 

# 

Quels sont ces homines noirs assembles -dans cette 
salle noire ? Quelle est cette simstre rdumon qui discute 

et ddlibdre, au milieu des tdndbres, & 1 deal t, dans un 

coin isold de la grande ville ? . ... , . , 

La grande ville, c’estRome. Le com isold, cesi 1 le 
Gtsu. S Les hommes noirs, ce sont les disciples de 

L °La'riunion, e’est le Grand Conse'u des Jdsuites. 
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La salle est spacieuse, tr^s-spacieuse. Les murs sont 
tendus de draperies sombres. Pas une decoration. Pas 
une fen&tre. Pas une lampe suspendue au plafond. Sur 
le milieu du plafond, noir, se detachent trois grandes 
croix blanches r£unies par le pied comme en un fais- 
ceau. Au-dessous de cet embl^me, A la reunion m£me 
des trois croix, est une table recouverte d’un tapis 
rouge et portant deux flambeaux A la lumtere etince- 
lante ; ces deux flambeaux sont munis de reflecteurs 
puissants qui envoient droit devant eux, mais dans 
un espace tr&s-restreint , des rayons eblouissants 
de clarte. Tout le reste de la salle est plonge 
dans une demi-obscuritd, et c est A peine si Ton dis- 
tingue derridre la table rouge, cntre les deux flambeaux, 
un hornmeassis dans un fauteuil. Devant cethomme, en 
demi-cercle autour de cette table, et sous le feu imm^diat 
de ces flambeaux, vingt hommes, assis sur des chaises, 
s£par£ment, A dix pas les uns des autres ; quinze 
portent une soutane noire et cinq une soutane violette. 
Tout autour de ce group© lugubre et silencieux, un 
vide absolu de pluslcurs mitres jusqu’aux draperies 
sombres qui tombent lourdement le long des murs. Les 
portes sont closes. 

Au dehors, le grand jour iclnire un couloir tournant, 
oA prominent, en se suivant A distance, vingt factionnai- 
res noirs. 

Trois heures sonnent. L’homme qui si£ge A la table 
rouge fait 1’appel de vingt noms, Les vingt hommes se 
Invent successivement, pendant quele chef fait conver- 
ger sur chacun d’eux les feux de ses deux flambeaux. 

Le dernier nom appeld estcelui-ci : LeroucL Une om- 
bre, longue et noire, se dresse ; au m6me instant, les 
deux reflecteurs inondent de Ieurs flots de lumi£re un 
£tre grand, maigre, osseux, aux yeux vifs. — Si Paul 
Rameau avait dte Id, il aurait reconnu l’ex-abbe Morris ; 
si Roger Bonjour s’etait trouv£ dans la salle, il aurait 
reconnu le Provincial de Vaugirard. 
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Alors, brusquement, les deux flambeaux se retournent 
vers l’homme assis & la table rouge, dclairent un quart 
de minute son visage, et reprennent ensuito leur posi- 
tion primitive, pendant que les vingt jdsuites incline at 
leurs tdtes avec respect. Cet homme est le General 

1’ordre de Loyola. _ . 

__ R£v£rendissimes Fr&res,dit le Pape noir, je vous 
ai mandds pour prendre votre avis sur trots ques lions i : 

une question religieuse, une question pohuque et uae 

question fmancidre, toutes trois mtbressant 1 avemr de 

n °Vous C savez, messieurs, que la Papauti est au- 
iourd’hui bien faible, et que son pouyoir sdcroule i 
chaque instant. Nous seuls pouvons la sauver, en lui 
apportant le concours de notre formidable puissance , 
devons-nous done le prater k Pie IX, ce concours? 
Non si Vest pour relever le Vatican ft notre propre 
detriment; car il ne faut pas oublierque le Saint-Siege 
a et<5 4 maintes reprises notre plus cruel^nem. Oui 
si notre compagnie doit absorber la l -.to et laire 
£ jamais tomber la tiare entre nos mains. Cela ne 
sou Are pas la discussion. 

Mais il reste k sayoir comment nous d e von s nous y 
prendre pour aboutir k ce r^sultat, J ai chcrche, et il 
m’a semty£ quo tous nos efforts devraient tendre & fame 
. proclamer par le Pape quelque dogmi 3 qui 1 
contre lui toutes les puissances de la terie et qui, par 
contre, fanatiserait plus que jamais ceux dc ses 
qui sont habitues A ne pas discuter. Que Pio ‘X, par 
example, sc laisse declarer infaillible par un Conci e 

' que nous lui ferons former avec une immense majentft 

de nos affilids, savez-vous ce qu i arrivcra? ceue p - 
tention paraitra arbitrage, insolente, aux ditidr-nts 
monarques de la chrdtientd, qui ne garderont plus dds 
lors aucun management avec le Saint-Siege , Vic 
Emmanuel, ftlapremidre occasion, marchera sur Rome 
et d£poss£dera Pic IX de ses Etats. 
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A pantir de cet instant, le Vicaire infaillible sera & 
notre discretion, Tout ce qui ne marche pas avec nous 
se retirera du christianisme, et il ne restera plus autour 
du Vatican que les divots fanatiques et la Soci£t6 de 
Jesus. Si le Concile, com me je Fesp&re, se termine k 
notre avantage, il r&glera la marche du prochain 
Conclave, de celuiqui nommerale successeur du Pape 
actuel. Messieurs, il faut pr^voir le plus loin possiele.^ 
Le futur Pape sera done Tun de nous. 

Que nousimporte, & nous, d’avoir en Italie quelques 
pouces de territoire } N’avons-nous pas cette puissance 
bien autrement forte, l’argent ? Et quesera~ce, lorsque 
& nos immenses revenus nous aurons ajout£ le denier . 
de Saint-Pierre ? 

Pie IX, sans souverainelS temporelle, ne sera plus 
nen ; nous qui poss^dons d’ores et d£j& la souye- 
■ rained financiered nous dont la fortune inconnue 
ddpasse celle des Rothschild d’Europeet des rajahs de 
I’lnde, en p ror Pnt possession du $i6ge pontifical, nous 
r£gnerons alois vdntablement sur tous lesesprits catho- 
Iiques, car nous nous serous d£barrass£s du seul rival 
que nous ayons a cette heure. 

Pourconqu^rir la Papaut6, messieurs, il faut la noyer , 

— Oui I oui ! font vingt voix. 

— Approuvez-vous aonc, R£v6rendissimes Fr£res, 
cette id£e d’un Concile proclamant rinfaillibilit6 du 
Pape ? 

— Oui 1 oui ! r£p£ta le choeur. 

Un homme en robe noire se l&ve, 

— J’approuve d’autant plus l’id£e de notre G6n€ral, 
que I’infaillibilit^ affaiblira le Pape actuel en ce sens 
qu’elle lui fera perdre un nombremfini de partisans, et 
que, par contre, notre Soci6t£, en coifFant par Tur_ de 
nous la tiare, gagnera tous les slides fanatiques qui 
seront rest£s au Vatican. Pour Pie IX, je vois la 
decadence, l’affaiblissement materiel et moral ; pour 
nous, je vois une recrudescence de force, Grace & Tin- 
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faillibilite, le personnel d£v ot sera epure des fiddles qui 
parfois se prennent k rai sonne 1% funeste efifet de la phi- 
losophic que nous a 16gu£e le dernier si&cle et qui 
tre m6me dans le corps religieux ; gr&ce k l’infaiHibi- 
lite, lorsque nous occuperons le Saint-Siege, ncus 
gagnerons tous les d£vouements qui nous font encore 
defaut, et des ddvouements aveugles, messieurs ! 

• Un hommeen soutane violette se 16ve k son tour. 

— J’approuve notre General ; si le Concile a lieu, 
en ma qualitd d’ev&que d’H*** je voterai hautement 
en faveur du nouveau dogme. J’approuve et j’ajoute : 
sit6t que la temp£te aura ^t^ d£chafn£e contre le Vati- 
can, nous devrons, nous autres, lever la t&te avec plus 
d’audace que jamais en Suisse et en AUemagne, de 
mani&re k nous faire chaster de ces deux pays, qui ne 
nous supportent qu’avec peine. Nous attirerons ai.isi 
I’attention des fiddles sur notre Societe ; nous criercns 
k la persecution, et vous savez que la persecution ne 
profile jamais au persecute. D’ailleurs, nous n’aurcns 
fait que h&ter 1’heure de notre expulsion. La population 
de l’Helvetie surtout, dont je suis le Provincial, ne 
veut plus de nous. J’ai la conviction, messieurs, que 
cette manoeuvre sera pour nous d’un enorme profit, 

— J’approuve ! j’approuve ! font encore dix-huit 
voix. 

, — Eh bien 1 voile done qui est chose entendue. A 
V oeuvre, mes Reverendisslmes Freres !.. Tandis quid 
nous persuaderons au Pape qu’il est infaillible, allez, 
vous autres, preparer les populations k reconnattre au k 
combattre le nouveau dogme suivant les besoins de 
notre cause (* * )... 


(*) II est permis k un pr&tre de ?uivre, lor^qu’U enseigne le . 
public, l’opinion probable de se$ auditeurs en n6gligeant la 
sienne; il est permis k un confesseur de suivre de m&me l’cpi- 

nion probable de son p6nitept, alors m£me que I’opinion pro- 
bable que suit le penitent tournerait au detriment d’autrui, 

comrne par exemple s’il s’agissait de ne pas restituer. (Nicclas 
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Quant & la question politique dont j’ai & vous entre- 
tenir, elle s’enchaine k la question religieuse que nous 
venons de r^soudre. . , 

Voici. Le jour ok le Vatican nous appartiendra, ilest 
indubitable que le gouvernement italien, comprenant k 
quel terrible ennemi il aura affaire, s empressera de 
nous expulser. II faut par consequent, d&s aujourd’hui, 
avoir un pays oO non-seulement -nous serons accuelllis, 
mais m£me ofi nous r^gnerons en souverains maitres ; 
en un mot, il faut nous assurer d£s maintenant d’une 
nouvelle Italie qui puisse k un moment donn£ se trans- 
former pour nous en nouveaux Etats pontificaux. 

J’ai song£ d’abord k ‘la France, k qui tout le monde 
s’accorde k dormer le titre de fille aln£e de TEglise; mais 
je n’ai pas longtemps arr£t£ mes regards sur ce pays 
qui est bien moins d£vot qu’il n’en affair, En France 
le fanatisme est tr£s-remuant ; si la devotion y r&gne, 
c’est surtout parmi les classes dirigeantes ; Yoil& ce qui 
fait paraitre cette centre bigote, malgrS la libre-pens6e 
qui a pouss£ de profondes racines dans je cceur du 
peuple et de la bourgeoisie. Je vais mdme jusqu’& vous 
dire, messieurs, que mes diflterents rapports sont cna- 
nimes k signaler dans la nation une soif de liberty 
religieuse et politique, et qu’il faut nous attendre k 


Baldel, Disputes sur la tUologie morale , livre IV, page 402, cha- 
pitre du <t probabilisme ». . . , 

, — Lorsquo dans une discussion th^ologique ou cnmmelle, les 
deux opinions contraires sont appuySes chacune par de bonnes 
raisons ou seulement par des apparences de raison, on peutindu- 
f6remment soutenir 1’uneou l’autreet memebune et l’autre,quana 
m&me on aurait son opinion b, soi form6e. Dans un proces, un 
avocat peut, selon qu’il y trouve du b£n£fice, plaider pour ou 
contre ; de m6me, en theologie, on peut, suivant son interet, 
soutenir par exemple qu’accepter un duel est chose licite ou ilu- 
cite ; car pour combattre le duel it n’y a qu’& faire valoar le 
scandale qui en r6sulte. et pour 1’approuver il n’y a qu’a rnvo- 
quer le droit qu’a chaque homme de d6fendre, m6me en tuant 
autrui, sa vie, son bien ou son honneur. j(Escobar : Morale 
TMologiqub, tome IV, page 125), 



II, — • Le Pdre Leroutf 


99 


tout momenta voir la France passer brusquement de 
i Umpire a la R£publique. 

Lepays qui nous con vient le mieux est I’Espagne. 
berceau de 1 Inquisition ; la, du moms, le peuple nous 
appartient. Qu en dites-vous, messieurs, et vous princi- 
palement, RAv^rendissime Santa-Crux > ^ 

— Je dis, rc-pond en se levant un homme qu’d sa 
tournure pleine de bonhomie on prendrait pour un 
modeste cur£ de campagne, je dis que le R, P. Claret 
est un maladroit de n’avoir pas su prdvoir la revolution 

V ’ ent j d , C Jx CC u, mplir ; > e dis V 1 ’’ 1 nc faut pas 
selTrayer de a RApublique proclamde par Prim ; je dis 

qu il faut d£consid£rer cette R(*publique au plus t6t si 
nous voulons lempScher de s’implanter a jamais dans 
la pemnsule ibarique ; je dis que pourcela, il faut per- 
suader a Prim dejouerle r61e de Monck au profit dun 
prince granger ; je dis que, la RApublique dAconsi- 
derje et remplacde par une royauta anti-nationale, il 
faudra immoler Prim et renverser son roi ; je dis qu’il 

nSW.b? si c ’ es j Possible, allumer en 

Espagne la toi che de la guerre civile et faire tenir cette 
torche incendiaire A un homme que nous aurons choisi 
n ,2 U L a P partien s dr , a ^ un f dynastie espagnole,demaniere 
q“ e ». le J ou r o0 '1 sei j a . le plus fort, la RApublique soit 
mdprisde, la monarchic dtrangfere d<5test<5e, et no 4 re 
elu acclamd par tous comme un libdrateur. Voila ce 
que je dis, et j aioute_: il n’y a pas de temps A perdre. 

11 a raison ! glapissent dix-neuf voix. 

m^Tp^^ en J- r ^ ren ^ e » G ^ ral, i ,ai P ens6 * toutcela, 
?rouvd^^^ ren ^ ISSlmeS ^ r ^' es ’ notre ro * mfeme est d£j& 

Et saisissantaussitAt sur la table rouge, l’embouchure 
d un porte-voix, il l’appuie A ses 1 A vies et prononce 

JSsoSdXT “ lrad ““ e "‘ P “ r F»r 

Une draperie au fond de la salle se soulive • et un 
homme en soutane noire paratt. ' 
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— Avancez, fr&re Hugh Bwan, dit le G6ndral. 

Mon socius ! r£p£te ayec £tonnement le provincial 


Celui qu’on vient d appeler le fr&re Hugh Bwan 
s’approche du bureau, et se tient, debout., dans une 
attitude respectueuse, au milieu du demi-cercle des 
dignitaires de FOrdre. C’est un homme dhine q uaran- 
taine d’ann^es, mais on lui donnerait tout juste vingt- 
cinq ans *, car il a une de ces figures douces et mignon- 
nes qui conservent toujours un parfum d’adolescerce. 
Ses traits sont r^guliers, sa peau est vermeille et ses 
couleurs ont tout F£clat du bel &ge. Sa chevelure, bien 
fournie etd’un ch&tain assez clair, necontribue pas pen 
& le rajeunir. Seuls, le port et la demarche accusent 
Fhomme mftr et d£mentent la jeunesse de la physic-no- 
mie. On dirait & le voir un de ces jeunes premiers du 
th^tre, qui, & Finstar de LaferrRre, ne vieillissent 


Par une bizarrerie inexplicable, £tran°jete qu aucun 
des yingt et un assistants n’est k m6me de remarquer, 
cet Hugh Bwan a dans Fensemble du visage une vague 
ressembiance avec le journaliste Roger Bonjour^ 

En passant devant le pdre Lerou£, le socms de 
Santa-Crux lance au provincial de France un regard 
indiciblt dans lequel un physionomiste hrait la hame ; 
mais le p6re Lerou6 ne semble m6me pas y avoir fait 
attention, car ses yeux sont fix^s sur le G£n£ial. Bien 
plus, cet homme, qui est le seul des assistants k con- 
naitre Roger etqui aurait dh £tre frapp£ fjar la ressem- 
biance que nous venons de signaler, n’a jet£ sur le 
nouvel arrivant qu’un coup d’ceil distrait. 

— Fr£reHugh Bwan, fait le Pape noir, veuilleznous 
raconter le r£sultat de votre mission, 

J’aivule Bourbon & Paris, r6pond dune voix 

br&ve et bien timbre le socius. C’est un jeune homme 
qui ne semble viyre que pour lesplaisirs. Je 1 ai sonde ; 
fl est ambitieux. Je lui ai fait entrevoir la victoire ; U 
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est pr£t A la lutte, 11 quittera Paris, oti il vit inconnu, 
courtisant les grisettes et fr£quentant les estaminets 
corame un simple ^tudiant ; il quittera Paris et entrera 
en campagne quand on voudra. 

— C’est bien, ditleG^n^ral. Fr&reHugh Bwan, nous 
yous f&icitons de l’adresse que yous avez d£ploy£e 
dans raccomplissement de votre mission. Le recteur de 
notre maison de T*** vient de mourir. Fr£re Hugh 
Bwan, yous 6tes recteur. 

Le j<^suite s'incline. 

— M aintenantretirez-vous, 

Le j^suite sort.., Perindc ac cadaver Mais, en 
passant, il enveloppe encore le p£re Lerou£ du mSme 
regard haineux que tant6t. Et celui-ci n’y prend pas 
garde davantage, 

Cependant, le G£n£ral a pouss£ un bouton 61ectrique 
sur sa table. Quelques instants se passent, la draperiedu 
fond se souRve de nouveau, et un homme s’avance ; 
celui-ci est habI116 en civil. Comme Hugh Bwan, il fran- 
chit le demi-cercle des p£res et s’approche du sinistre 
president de cette lugubre assemble, 

Cet homme parait avoir une trentaine d ? ann£es. Il 
est grand, & la taille dlanc£e, solidement b&ti ; d’un 
brun tr£s-prononc£ ; la Rvre inferieure est lippue, la 
l^vre superieure garnie d’une toute petite moustache 
noire. L’expression de la physionomie est vulgaire, et 
d£c£le plut6t des instincts grossiers qu’une &me grande 
et noble. 

— R£v6rendissimes Fr£res, dit le G£n£ral, je vous 
pr^sente le futur roi d’Espagne, Don Carlos. 

Les R6v£rends s’inclinent, etl’homme salue. 

— Vous m’avez appete, mes p£res, dit-il, me voici(*). 

— Sire, la Soci£t6 vous sait gr6 de votre z&le ; nous 

0) On sail que c’est la Soci6t& de J6sus qui a pay6 presqoe 
tous les frais de la guerre carliste ; h. ljui seul, l’ordre a couvert 
ptusieurs emp runts. * 
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savons que vous 6tes d£vou£ A notre sainte cause, et, 
puisque vous £tes d6cid6 A conqu£rir vous-m6me votre 
courooiic, nous mettons toutes nos ressources A votre 
disposition. Les vieux gOnOraux de votre pOre ont £t6 
vus par nous ; vous pouvez compter sur leur concours, 
ils ne demandent qu’& rOpandre leur sang pour la l£giti- 
mit^ espagnole et maudissent Hnaction dans laquelle 
votre jeunesse les a laiss£s. Quant aux soldats, promet- 
tez aux montagnards des PyrOnOes ’es honneurs et le 
droit au pillage, et vous verrez surgir autour de vous 
des armies entires deguOrilteros. Pour faire la guerre, 
pour payer yos troupes, pour acheter des fusils et des 
munitions, il -vous faut de Tor ; puisez dans notre 
caisse. 

— Mon POre ! c’est trop de bontO... 

— Non, Sire, c’est de la justice. Vous 6tes notre 
drapeau ; c’est A nous de vous soutenir haut et ferme 
dans la mOlOe des batailles qui vont s’engager. r 

— Et si je triomphe?,,, 

— Si nous triomphons, Sire?... Alors vous r^gnerez 
sur TEspagne, et vous nous permettrez de vous entou- 
rer de nos conseils. 

— Ce sera trop d’honneur pour moi, mes P£res. 

— Jurez-nous done que du jour oti le roi Char- 
les VII sera reconnu A Madrid, aucun OvOque ne sera 
nommO en Espagne sans que sa nomination ait £t6 pr£- 
sentOe A votre signature par nous. Jurez-nous que ia 
SociOtO de J£sus sera autorisde A acheter autant de 
terrains et A faire b&tir autant de monast£res qu’il lui 
plaira d’en possOder dans votre royaume. 

* 7 — Je le jure I 

~~ Eh bien 1 vous pouvez marcher avec confiance 
maintenant. Nous vous assurons dOs aujourd’hui, pour 
tous vos frais de guerre, une avarice de cinquante mil le 
francs par jour, et, si cela ne suffit pas pour amener 
votre prompt av&nement au tr6ne I&chement abandon^ 
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par Isabelle, nous doublerons la somme que nous vous 
proposons. 

— Cent mille francs par jour 1 

— Oh 1 cen’est, prince, que l’int£r6t au cinq pour 
cent de'sept cent quatre-vingts millions... Allez dcnc, 
Sire ; notre Compagnie est aerri£re vous. 

Don Carlos se retire en saluant. 

— Allez, lui crie au seuil de la porte le Provincial 
Santa-Crux, allez, et lespeuples de la Navarre et de la 
Biscaye se souI£veront k votre voix 1 La Navarre est le 
berceau des Bourbons, et c’est en Biscaye qu’est n£ 
notre fondateur, Ignace de Loyola 1 


CHAPITRE XX 


TUER EST UN DROIT, VOLER EST UN DEVOIR 


Le prdendant est sorti. La draperie est retomWe 
lourdement, masquant la porte. Les j£suites se retrou- 
vent seuls. 

— Abordons k present la question financi£re, dit le 
G6n6ral. J’ai re$u, il y a quelques jours de TAm^rique 
du Nord, un t<M£gramme chiflr£ dont void le sens : 

« Le sieur Paul Rameau — un de nos ennemis, mes 
Fr&res — a p£ri dans l’incendie allum£ par les ordres 
du Provincial. Mais, chose qu’if avait rdissi k nous 
cacher, il lalsse une fortune de vingt millions, dont 
hdrite un sien neveu, - — encore un de nos ennemis, mes 
fibres, — mais k la condition expresse d’en faire usage , 
pour combattre notre Compagnie. Ces vingt millions 
sont repr£sent£s par deux cheques sur la banque de 
Moscou, lesquels ont confi^s par le sieur Rameau 
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k un jeune homrae du nom de Labored embarque ce 
soir k bord du Neplunius , de la Compagnie anglaise, k 
destination de Liverpool, » — Suit le 'ugnalement. 

— Eh bien ! R6v<$rendiss:me:, que pensez-vous * 

— Je demande ia parole, fait Lerou£. 

— Parlez, Provincial de France, 

Le jesuite se l&ve, 

— Messieurs, il y a trois ans que ce qui arrive aujour- 
d’hui est pr£vu par moi. Le noveu de Paul Rameau.,, et 
ici je prie le p£re G6n6ral de m’autoriser k mettre bien 
au courant de l’affaire ceux de me$ reverends collogues 
qui n’y sont pas... Leneveu dePaul Rameau, dis-je, est 
un jeune liomme qui instruit par nous... bien plus, 
qui a £t£ recueilli et £lev£ en veritable fils au college de 
M***, gr&ce k l’inconsciente charity du R.P, Recteur... 
Mon Dieu ] il ne faut pas en vouloir k notre fr£re de 
ce que, voyanf en Paul Jeandet (aujourd’hui viS et 
in f& me folliculaire sous le pseudonyme ae Roger Bon- 
jour) un malheureux enfant totalement abandonn6 par 
sa famille, il n’a pas su r^primer les 61ans de son coeur 
g£n£reux et nous a supply pour ainsi dire d’adopter le 
petit deiaisse, L’enfant £tait d’une intelligence remar- 
quable par sa profondeur et sa pr£cocit£ ; nous ayions 
r£v£ d’avoir plus tard en lui un vaillant soutien de i’or- 
dre. On s’est tromp£. En Paul Jeandet bouillait Roger 
Bon jour, et quand ce jeune miserable a quitt<$ Vaugirard 
pour se jeter au milieu de Paris, j’ai £crit k notre chef 
v<§n£r£ quo la vip£re, r£chauff£e par nous dans notre 
sein, s’appr&tait k nous mordre... 

— Cela est vrai, fait le G£n£ral I 

— Je demandai alors, poursuit Lerou£, I’autorisation 
d’^touffer le serpent pour pr^venir sa morsure. Cette 
autorisation me fut refus^e. Je ne m’en plains pas, puisque 
ce refus, devant lequel je rn'incline avec respect, me sert 
en ce jour k d£montrer que j’ai £t£ le sen?, perspicace 
dans cette circonstance ; mais je yous d*s k present, 
Messieurs : examinons froidement la situation... Si 



II. — Le P&re Lerou£ 


i°5 


Roger Bonjour, dont la separation ayec sa famille £tait 
complete, avait k cette ypoque justemeni mis k mort, 
il n’aurait jamai^ pu nouer des relations avec cet oncle 
Rameau, qui nous hai'ssait encore plus que le jeune 
homme et quiy apr£s avoir attisd le feu qui couvait sour- 
dement en son neveu, lui fournit aujourd’hut assez 
d’aliments, je ne dirai pas : pour nous d^vorer dans un 
mcendie... oh non l mes Reverendissimes Fr£res.,, mais 
du moms pour nous causer de notables dommages.., 
Voi!& done vingt millions en route pour Paris, voild 
vingt millions qui vont dtre transform^ en engins de 
guerre contre nous, voil& vingt millions qui s’appr&ent 
A alimenter le feu redoutable d’une presse ennemie... 
Veuillez considSrer, messieurs, combien il nous eCil6t<§ 
facile de. nous en emparer si Paul Rameau £tait nort 
dans 1’isolement de l’exil, sans avoir jamais connu son 
neveu Roger Bonjour !... Mais e’est assez de recrimi- 
nations contre le fait accompli. Yoyons ensemble ce 
qu’il reste k faire dans la situation actuelle. 

— D^tourner les vingt millions k notre profit, exclame 
un Provincial k robe violette, e’est notre droit ! 

— Je remercie mon fr£re d’Allemagne, Mgr Lud..., 
de m’avoir interrompu pour constater que nous avons 
le droit c?e mettre la main sur les vingt millions de Paul 
Rameau ; j'allais m£me dire : e’est pour nous un devoir, 
et je vous prie, messieurs, de bien suivre mon raison- 
nement. 

Il est indiscutable que depuis le jour 0 C 1 il £tait k 
pr^voir que nous avions un ennemi en Roger Bon'our 
nous sommes pleinement autoris^s k lui faire quitter ce 
monde ofi il est devenu pour nous un danger. J’ouvre 
en efiet le Traits sur les commandemenls de I'Eglise. de 
notre Eminent p£re Fagundez, etj’y lis au chapftre 2 du 
liyre IV, tome premier : « Il est permis k tout homme, 
m£me aux clercs et aux religieux, de tuer pour la 
defense de la vie, des biens, de la purety, de la chas- 
tely et de 1’honneur de soi-myme ou du prochain. » 
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J’ouvre ensuite la Thiologie morale , de notre Emi- 
nent p&re Layman, et j’y lis au livre 01 , page 119 ; 

« Toute personne attaqude peut, dans le for de sa 
conscience, prdvenir et mime tuer celui qui attente k 
sa vie, k ses biens ou k son honneur, » 

J’ouvre encore I’Apologie des casuistes 1 de notre Emi- 
nent pdre Georges Pirot, et j’y lis, page 87 : « Par le 
cinquidme commandement, Dieu ddfend-il de tuer ceux 
qui attenteront k notre honneur ou k notre reputation ? 
Non, certes ! qu’on nous fasse voir que Dieu veut que 
Ton dpargne la Yie des insolents qui nous outragent ; 
qu’on nous fasse yoir que cette defense de tuer n’est 
pas un prdcepte qui est nd avec nous, et que nous ne 
devons pas nous conduire par la lumidre naturelle, pour 
discerner quand il est permis ou quand il est ddferdu 
de tuer son prochain, Il fautun texte exprds pourcela. 
Or, ce texte n’existe pas, et le cinqui&me commande- 
ment ddfend seulement de tuer sans cause Idgitime. » 

J’ouvre enfinle Cours thMogique , de notre Eminent 
pdre Amicus, chancelier de rUniversitd de Gratz, et 
j’y lis au tome III, page 203 : « L’offense faite k une 
communautd religieuse atteint chaque membre de la 
communaut£ en particulier ; aussi, tout religieux* 
m£me novice, a-t-il le droit et le devoir de prdvenir ou 
de venger m£me par la mort, pourvu qu’elle soit donnde 
sans scandale, l’offense faite k la communautd donf il 
fait partie. » * 

Or, je yous demande, Messieurs, les attaques Ju 
journaliste Roger Bonjour ne sont-elles pas de celles 
qui blessent notre Ordre tout entier dans son honneur? 
Je yeux bien admettre qu’aucun de nos pdres n’ait etd 
offensd en particulier ; mais l’outrage n’en est que p' us 
grand, puisque, au lieu de s’adresser aux hommes, il 
vise en bloc toute notre honorable Socidtd, Roger 
Bonjour a done dtd condamnd k mort par nos thdo-o- 
giens les plus respectables et les plus savants le jouroti 
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son cerveau a 0011911 la criminelle pens£e d’attaquer 
notre sainte Compagnle. 

L’arr£t port£ d’avance par Amicus, Layman, Pirot, 
Fagundez, et tantd’autres souverains juges en matter© 
de droit th£ologique, cet arr£t absolument juste ^ et 
r^gulier n’a pas dtd encore ex£cut£ ; mais j’esp^re bien 
qu’aujourd’hui cette illustre assemble m’accordera la 
confirmation de la sentence et la promptitude de son 
execution, 

Examinons maintenant la question suivante : Devons- 
nous nous approprier les vingt millions destines audi't 
Roger Bon jour > 

A cela je r£ponds : ou l’illustre Assemble qui m^coute 
m’accordera la mort de notre ennemi, ou elle d£cidera, 
dans une trop grande cl6mence, que le miserable n’est 
pas assez dangereux pour 6tre mis par la mort tout k fait 
hors d’etat de nuire. 

Dans le premier cas, je dis : Roger Bonjour a, de sa 
propre volont£, rompu complement avecsa famille ; il 
a m&me abandonn<§ son veritable nom de Paul Jeandet, 
pour mieux prouver qu’il n’avait plus rien de commun 
avec 1’auteur de ses jours ; de plus, *1 n’a pas d’enfants. 
Lui. mort, k qui doit alter Heritage de Paul Rameau, 
ou plut6t Heritage de Roger Bonjour ? A la soci£t£ de 
JSsus. Et je le prouve. Si Paul Jeandet n’avait pas et£ 
recueilli par nous, il n’aurait pas l’^ducation brillante 
qu’ilare9u; partant, il n’h^riterait pas de son oncle, 
puisque c’est son instruction qui l’a mis en relation avec 
Paul Rameau et a s£duit ce parent millionnaire, Qui 
a donn£ cette instruction au fils du pauvre Jeandet ? 
La soci£t£ de J6sus. Qui a procure k Dnconnu Paul 
J eandet les moyens de devenir le brillant Roger Bonjour? 
La $oci£t£ de J£sus. Qui a £t£ en un mot le p£re nour^ 
ricier de Paul Jeandet et le p£re cr£ateur de Roger 
Bonjour ? Toujours notre Ordre. Done, notre compa- 
gnie £tant intellectuellement et mat£riellement la seule 
famille du l£gataire de Paul Rameau, il est juste que 



Le Fils du Jdsuite 


108 


Heritage retourne & notre corapagnie en cas de mort 
de l’hSritier ’nominal. 

Je suppose maintenant que cette illustre Assemblce 
persiste — - k tort, selon moi — dans les id£es de malen- 
contreuse g£n£rosit£ qui, depuis trois ans ? prevalent ici 
en faveur de notre indigne ennemi. Eh bien ! dans ce 
cas m£me , Roger Bonjour ne saurait devenir , par 
un dSsintSressement complice de notre part, propr:6- 
taire des millions de Paul Rameau. Et je le prouve 
encore, A quoi doivent 6tre employes ces millions ? A 
nous combattre, k aider k la propagation des plus abomi- 
nables infamies contre notre Soci£t6. Laisser cet argent 
aller k un adversaireacharnS de notre sainte cause serait 
plus qu’une faute : ce serait un crime. Nous ne pouvons 
pas supporter que Roger Bonjour touche Heritage de 
Paul Rameau. Nous avons Timpdrieux devoir d’arr&er 
au passage ces millions qui sont destines & accomplir le 
mal... Qui done doit les pos$6der > L6galement, per- 
$onne ; logiquement, nous. En effet, supposons que 
nous venions k an^antir les deux cheques qui sont entre 
les mains de Laborel, qu’arrive-t-il ? La banque de 
Moscoia garde les vingt millions, et nous allons contre 
la volont£ du testateur qui a seulement d£pos£ son argent 
k cette banque, mais qui ne le lui a pas donn£, Cons£- 
quemment, il faudrait andantir, non les cheques, mais 
les millions. Or, cela est impossible. La seule solution 
qui s’otfre alors est que les cheques soient pris par nous, 
les millions touches par nous, et que cette fortune, 
jointe k la n6tre, soit employee, avec et cornrae tcute 
la fortune de laSoci6t£, k ia propagation du bten. 

Lerou£ se rassied. 

— Personne ne demandeplusla parole ? interroge le 
G£n£ral. 

Silence. 

— Je vais done, mes R<§v£reudissimes Freres, 
vous donner mon opinion personnelle.Certes, j’apprcuve 
notre cher Provincial de France, quand il reconnatt que 
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‘les millions de Paul Rameau doivent YCnir k nous sans 
s’arrSter k Roger Bonjour ; mais je trouve qu’il va trop 
loin quand il dit que ce jeune homme devrait 6tre dcyk 
mort et en tous cas doit p£rir au plus t£>t. Le z<Me^ c ui 
entratne notre fr£re Lerou6 est louable, mais il lui fait 
d^passer le but. Quel mal nous a done fait ce pauvre 
fou? La Soci6t£ se sent-elle bless^e par les Merits 
obscurs de ce pamphl£taire de bas <£tagc l Non, Mes- 
sieurs, non. La plupart d’entre yous ignoraient compl£- 
tement Thistoire et m6me Texistence de ce petit ingrat. 
Nous serons d’ailleurs toujours k temps de faire dispa- 
rattre cet ennemi quand il sera sSrieusement dange- 
reux : ne sommes-nous pas assez forts pour sup^rimer 
du nombre des vivants, n’importe quel jour, n importe 
k quelle heure,rindivkJu, quel quMl soil, qui nous g£ne ? 
Croyez-moi, le tigre se souciepeude la fourmi. Ce qui 
nous int£resse plus que Texistence de Roger Bonjour, 
e’est F existence des vingt millions. Oui, voild lc point 
capital, la seule question dont f importance ne yous 
£chappera pas. Li-dessus, je partage tout k fait, lavis du 
p£re Provincial, et j’ajoute que e’est pr^cisdment parce 
que cette fortune rendrait inqutetant cet adversaire ridi- 
cule, que nous devons non-seulement nous l’adjuger, 
mais encore 6pargner la vie de celui 4 qui elle 6tait 
destin£e 5 en s’appliquant, dans son z6Ie imp^tueux, k 
nous d£montrer combien Roger Bonjour resterait nul 
gtant priv6 de son heritage, notre fir £ re Lerou6 a lui- 
m6me d^truit inconsciemmentla p artie de son argumen- 
tation tendant k prouver la n£ ^sit£ de nous d^barrasser 
de ce I£gataire justeraent frustr£.... Au reste, je dois 
vous declarer, Messieurs, que le r£v£rend recteur de 
M***, quia 61ev6 le jeune Paul Jeandet, est loin de se 
rallier aux opinions du p6re Provincial au sujet du jeune 
homme : e’est k la fougue de la jeunesse qu’il attribue 
ces regrettables hearts; mais, selon lui, cette natare 
ardente est infailliblement destinde k se rejeter a/ec 
passion dans nos rangs, d£s qu’aura sonn6 Theure 
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fatale de$ disillusions.,. C’est pourquoi il me semble 
que nous pouvons en toute sOreti de conscience 
acquirir cette fortune dont notre enfant prodigue aura 
sa part de jouissance le jour oii il retournera au here ail. . 

La question est mise aux voix. Tous les jisuiies se 
livent avec une parfaite unanimity pour declarer que [es 
vingt millions sont la propriiti de la Compagnie. Seuls, 
les provinciaux Leroui et Santa-Crux votent pour la 
mort immediate de Roger Bonjour, 

— Rivirendissime frire Leroui, dit pour conclure 
le Pape noir, vous avez la mission spiciale de faire 
rentrer la Sociiti dans ses fonds. 



TROJSIEME PARTIE 

CE BON M. VIPfeRIN 


CHAPrTRE XXI 


UNE .LETTRE DE GLORIA 


— Mon pauvre vieux, tu n’es pas fort aux dominos... 
Avoue que tu n’es pas fort ! 

_ Allons, bon I parce que tu yiens de me gagner trois 
parties, voilA que tu temets a fa ire le malin!... D’abord, 
mon cher Roger, je dois te dire que je te soupqonne con- 
sid^rablement de me filer toujours le double-six.... Tu 
connais les dds par derrifere. 

— Tuesfou.' 

— Je tedis que si I.... C’est Clarisse qui me 1 a dit. 

— Diable, diable, du moment que c’est Clarisse, je 
me tais.... C’est 6 gal, tu es un mauvais joueur, Dussol. 

; — A.h 9 a ! qu’est-ce qu’il a done, Leclerc, k tarder de 
cette facon k yenir nous rejoindre ?.... 

Dame, je ne sai$ pas. C’est dans ses habitudes. U 

est incapable d’arriyer exactement k un rendez-vous. 

— En I’attendant, Roger, si nous faisions encore une . 

partie ? _ 

__ Encore une partie. ..^Ah ! mais non. Je te Ja gegne- 
rais et tu resterais un <juart d’heure k me bouder..* 
Fais comme moi, lis un journal. 
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— C’est facile & dire, 9a !... mais ils sont emb£tants 
& mort, ces journaux de Marseille, 

— Demandes-en un de Paris, 

— H6 ! garcon... le Stick ? 

— Le Stick voil&, monsieur, voil& ! 

Les deux individus que nous avons en presence, et 
quo le lecteur aura sans doute tout d’abora reconnus, 
sont Roger Bonjour et le comique DussoL 

Ils se trouvent & Marseille depuis quelques jours en 
compagnie de Leelerc, Gloria est restCe & Paris. 

Dussol a quitt£ avec sa femme le tlfe&tre pour le cafe- 
concert, 0C1 il a de superbes appointements ; ils ont laiss£ 
les bouts de r 61 e du Palais-Royal pour roucouler des 
duos excentriquesau Casino, qui leurdonne6oo fr. par 
mo is ; Leclerc, qui excelic dans la caricature, a6t£ 
appefe & Marseille par un riche proprfetaire, un origi- 
nal, dont le r£ve est de poss^der & son chateau un 
album contenant les charges de tous ses amis. Milord 
Biewton (tel est le nom du ch&telain) ayant demands & 
Leclerc d’amener avec lui un jeune homme capable de 
tournerdes petits portraits en vers humouristiques pour 
£tre places en regard des dessins, le peintre a ;out 
naturellement chois’rpour Faccompagner son camarade 
Roger, dont le journal 1 ’ Aspic a da disparaitre il y a 
quelque temps devant une inondation d’amendes am£- 
res pour outrages & toutes sortes de choses des plus 
respectables. C’est m£me cette bonne aubaine de 
Leclerc et de Roger qui a poussS Dussol & signer avec 
le Casino de Marseille un engagement pour toute la 
saison d’hiver. 

Au moment oti commence ce chapitre, le journaliste 
et l’artiste sont attabfes devant une collection de bocks 
vidcs au cafe de l’Univers, un des plus somptueux 
£tablissements de la Canebfere. 

— Tiens ! fait Dussol qui tient le Stick & la main, 
voil& que messieurs les filous de la capitale se mettent 
& Strangler les gens 1 
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Bien I s’6cri e Roger qui lit le Sdmabhore , encore 

un naufrage d^sastreux I un navire de la compagnie 
anglaise ]e Neplunius, qui s’est £ventr£ sur un de ces 
perfides'dcueils de FAtlanti jue... Vingt passagers seu- 
fement et six matelotsont sauv£s,., C’est un^ bateau 
& destination de Marseille, le Bon- Pasteur, qui les a 
recueillis. 

— Pauvres gens ! 

Dussol n’avait pas fini de pousser -cette exclamation 
de piti<5, que la porte du caf6 s’ouvrit, et un jeune horn me 
entra. C’6tait Leclerc ; il tenait une lettre k la main, 

Tiens, Roger, dut-il en s’asseyant k la table et en 

jetant n^gligemment F6pitre k ce dernier, il y a de la ec r ~ 
respondance pour toi. 

Pour nous, veux-tu dire ? r£pondit le journalist© 

qui, prompt cornme la pens6e, venait de faire sauter le 
cachet de Fenveloppe. 

— ■ Pour nous t demanda Dussol. ' 

H6 oui ! puisque la lettre est de Gloria. 

. — Alors nous r^clamons la lecture, 

Roger se mit on devoir de satisfaire ses camaradcs. 

. — Garmon, trois bocks 1 cria Leclerc. 

Roger commen 9 a ; 

« Mes chers amis, j’arriverai apr&s-demain k Mar- 
seille par F express de 1 1 heures du matin... 

— Encore le rapide ! observa Dussol. Cette sacr£e 
Gloria n’aime pas perdre son temps en chemin de 

fer 1 . „ 

— Je crois bien, fit Roger, si elle pouvait,elle voya- 

gerait par le t£16graphe. 

— Continue done, dit le‘peintre, je suis curieux de 
savoir en quel honneur elle nous tombe ici comme 
une bombe. 

— Parbleu ! elle s’emb&te avec Fhomme-scie. Je 
parie qu’elle l’a l&ch6 de plusieurs crans. . 

— « Le prince vient d’apprendre que sa femme est k 
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la demise extr£mit<S, et il est parti pour Moscou afin 
d’aller soigner... 

Pa pauvre malade ? insinua Dussol d un air atten- 

dri. , 

— Non 1 fit Roger, en reprenant: « Afin d'aller soi- 
gner son heritage.,, n 

— Ah I 9a, c’est bien I dit Leclerc avec conviction, 

— Ce sentiment Thonore ! continua le comique, 

— « Pour me faire paraitre son absence moins longue 
et pour £tre stir de ma fiddlit£, le cher homme m’a 
lais$£ dix billets de mille. J’avais une rude envie de les 
employer ti acheter un exemplaire du Coran dcrit par 
Mahomet lui-mtime avec une des plumes de Tarchange 
Gabriel, manuscrit prScieux que j’ai vu l’autre jour en 
vente ti la place du Carrousel, chez le pdre Salomon ; 
mais, toute reflexion fake, je pr£fere venir boulotter & 
Marseille les billets de rhomme-scie,d’autant plus qu une 
fois disparus, je saurai bien m en faire renvoyer d au- 

tres... » T 1 j. 

— Avec de 1 ’dconomie, fit remarquer Leclerc, ces dtx 

mille francs pourront durer un ou deux mois. 

— « Retenez-moi done une chambre dans votre 

garni, et venez m’attendre la gare. Tous les trois, je 
vous dtreins, en attendant de prendre celui qui doit 
m’amener prtis de vous... » r , 

_ Celui... quoi?demanda Dussol, qui n avait jamais 
pu s’habituer aux jeux de mots insens£s de la petite 

folle. t , . , . 

— Comment } tu ne saisis pas ce calembour admi- 
rable de notre auguste amie ? s dcria Roger, Etreins.,. 
le train... Tu n’aurais pas trouv£ 9a, toi ? 

— Ma foi, non I # 

. — Sign6 : « Glo-glo-glo-ria in excelsis Deo ! » 

— Bigre ! du latin ! . 

— « Finis coronal tes puces », observa judicieuse- 
ment Leclerc... Splendide 1 ... Gar9on, trois bocks I 

— Quatre, gar9on I reprit Roger. 
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— Comment ! quatre ? fit Dussol. 

— Dame ! puisque Gloria est des ndtrcs, elle a droit 
£ sa choppe. 

Le gar9on apporta la bidre demands, Nos trois amis, 
gravement, trinqu£rent avec le bock qui reprdsentait 
leur compagne en folle galtd, puis ils burent. Et 
comme, au moment de payer, le gar9on s’dtonnait de se 
voir r£gler une consommation qui n’avait pas did prise : 

— Jeune homme,luidit Leclerc ense levant avec les 
deux autres, faites ce que vous voudrez de ce bock, 
mais gardez-vous de tremperdans cette bidre sacrde vos 
Idvres profanes. 


CHAPITRE XXII 


PROVINCIAL ET SOCIUS 


Le vapeurqui faille service deCivita-Vecchiad Mar- 
seille venait d’etre signal^ par la vigie de N.-D. de la 
Garde ; il allait done bientdt entrer dans la rade de la 
capitale de la Provence, Tous les passagers, le sac au dos, 
la valise & la main, dtaient debout surle pont, les yeux 
fix^s sur cette cdte qui apparaissait & chaque seconde 
plus nette et plus grande ; Equipage, en grande acti- 
vity, allait et venait, les mousses voltigeant k travers les 
vergues ; le capitate, la lunette & 1 ’ceji, commandaitla 
manoeuvre du haul de la passerelle. 

Seul, & farri^re du bateau, un homme de trente a 
trente-trois ans se tenait auprds du timon, assis sur un 
banc ; indifferent & tout ce mouvement qui se.produisait 
autour de lui et mdme au beau spectacle de cette cdte 
pittoresque qui se ddveloppait & la vue, il consultait 
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paisiblement u n calepin de notes hi^rojlyphiques. Son 
costume £tait celui d’un parfait gandin ; ses cheyeux 
blonds, soigneusement pommad£s,6taient divisds par une 
raie correcte et blanche ; Tun de ses yeux bleus 6tait 
& demi cach£ par un monocle elegant, 

En passant devant le Lazaret, oti se trouvaient trois 
vaisseaux en quarentaine, le voyageur leva sur eux son 
regard plein de flegme, et $e dit : 

— Ah ! ah ! e’est ici que reposent nosyingt millions. 
Belle toisen d’or, je te salue. 

Puis, il se remit & parcourir son calepin, numero:ant 
differents passages et y ajoutant parfois de nouvelles 

notes au crayon, . 

Enfin, le yapeur entra dans le port, jeta 1 ancre, etles 
passa^-ers purent d^barquer sans encombre, 

L’homme blond, toujours placide, laissa visiter ses 
malles par les douaniers en qu£te de tabac de contre- 
bande ; apres quoi,il fit charger ses colis sur un omnibus 
d 1 h6tellerie, et comme le conducteur lui demandait : 

— Montez-vous, Monsieur r , . 

— Non, r6pondit-il ; apr£s une travers^e, j aime fort 
me d£gourdir les jambes sur la terre feime. Void ma 
carte ; retenez-moi une chambre, et prSvenez votre 
patron que j’ai l’habitude de diner & cinq heures,^ chez 
moi. F'aites bien.ma commission, ajouta-t-il en jetant 
n^gligemment au conducteur un £cu de cinq francs; je 
n'a»me pas avoir & r£p£ter mes ordres. n t 

Et, pirouettant sur ses talons, il s’doigna en laisant 
siffier la fine badine qu'il tenait & la main, tandis que le 
valet d’h6tel lui tirait un grand coup de sa casqnette 

^ On dtait en pleine semaine ; tout le Marseille com- 
mercant 6tait sur pied, remplissant les rues de brouhaha, 
L’homme blond prit un trottoir et se dirigea vers le 
coeur de la ville, toujours absorb^, comme surle bateau, 
par ses preoccupations, A chaque instant, il se heurtait 
soit & un passant press6, soit & une planche port6e par 
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un ouvrier ; il levait alors A peine les yeux, et poursui- 
vait sa route. 

Autournantd'une rue,il se rencontra m£me avec une 
voiture conduite par une jeune temme, qui eut heureu- 
sement l’adresse d’arr&ter son cheval, un bel anglais. 
L’homme continua son cbemin sansse douter seulement 
qu’il avait failli se faire ^eraser. 

— Oh ! le beau blond 1 ne put s’empAcher de s ecner 
Gloria (car c’Atait elle) ; mais aussi quel 6tourneauL,, 

Une fois au centre, leyoyageur prit sur leCours une 
rue assez obscure, quoiquesitu^e dans un beau quartier, 
la suivit aux trois quarts, puis tourna brusquement dans 
une espAce de cul-de sac. LA, il se trouva en face dun 
monastAre. La porte <§tait ouverte, il entra ; mais il fut 
bient6t arr£t£ par une seconde porte vitr£e, celle-lA fer- 
m 6e, qui donnait sur un parloif. Un gland de sonnette 
6tait )A, il sonna ; aussit6t un frAre se prAsenta et 
demanda au visiteur : 

— Que desire Monsieur } 

— Je Youdrais voirle sup£rieur. 

Le frAre jeta Ala d£rob£e un coupd’oeil sur ce gent- 
leman si bien bottA, si luisant, et repritd’une voix nuel- 
leuse 1 

— Il ny est pas, mon bon Monsieur ; mais si Mon- 
sieur yeut laisser son nom, je le transmettrai,et demain, 
$i Monsieur veut revenir, je pense que le... 

L’dtranger interrompit le frAre portier. 

— Illuminabit ccecos Dominus, qui custodit advenas, 
fit-il d’une voix lente et grave, tandis que Tarcade sour- 
cilliAre de son oeil droit, cessant de se contractor tout- 
A-coup, laissa tomber son monocle A garniture d’or. 

Ce fut un coup de thAAtre 

Ah 1 si Gloria avait pu voir Teffet produit par son 
«beau blond» , elle n’aurait certes pas manqu£ de s’dcriey : 

— Hein! quelle belle^chose que farabe 1 Commeila 
£pat£ le vieux, ce farceur-lA ! . 

En etfet, A ces mots qui n’£taient pourtant pas de 
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l’arabe, le fr£re-portier avait fait an soubresaut en 
arri£re, et s’£tait profond&nent incline, saluant le visi- 
tear jusqu’d terre, le corps ploy6 en deux ; puis, quand 
il avait vu le lorgnon tomber de l’ceil de l*£l£gant jeune 
hornme, il s’dtait pr£cipit£ & ses pieds, cherchant par- 
tout le yerre qu’il croyait sur le sol, 

— ~ Relevez-vous, mon fr&re, et ne perdez pas votre 
temps, dit avec un sourire le gentleman en faisant tour- 
nerautour de son doigt le monocle qui 6tait rest6 sus- 
pendu par un fin cordon de sole. 

— Le p£re Recteur estchezlui, fit le portierun peu 
confus. 

Et il se mit en devoir de montrerle chemin & l’£tran- 
ger. 

Apr6$ avoir traverse un clottre, et mont6 un superbe 
"escalier en marbre, ils furent chez le p£re Recteur. 
Celui-ci parut surpris d*e cette visite, et, lan 9 ant* au 
fr£re-portier un regard de reproche, il se pr£parait & 
parler ; mais le jeune hornme le pr^vint : 

— Mon p6re> dit-il, je suis le sodas du R6v£rendi$- 
sime Provincial, et je viens vous annoncer son arriv£e 
pour dimarche. 

— Le Recteur se leya, et offrit poiiment un si^ge & 
cet Stranger qui n’en 6tait plus un, tandisque le porlier 
sortait en fermant la porte sur lui. 

Une heure apr£s, le p&re Aulat, toujours rev£tu du 
costume de gandin qui lui sevait si bien, se promenait 
dans la chambre de son h6tel, attendant le repas que le 
gar^on de service, en le voyant entrer, £tait al!6 en 
toute h&te chercher & Toffice. 

— C’est £gaF, murmurait-il, quel g£nie que mon 
Lerou£ 1 et avec quelle exquise habijet£ est C0119U son 
plan I... Tous les jours, je suis en cxtase devant le 
talent de cet hornme. La Compagnie, sans s’en douter, 
m’a donn6 U un beau module & £tudie; ... Qu' art 1 
quelle adresse Mai$ avec ca, je suis sfir de ne 
jamais avoir d’avancement.., J ai la mission de sur- 
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veiller mon Provincial, et je passe mon temps d 1 admi- 
rer.... Ah bah 1 taut pis !.... Jamais Je ne me trouverni d 
meilleure dcole ; si je ne monte pas en grade, du moms 
je me forme, et quand mon heure sera venue, je ; n e 
serai que plus solide pour la lutte. Vive mon Lerou6 1 
De fait, Leroud dtait ungredm sublime. II avait su en 
quelque sorte magndtiser son socius, etgrdce au chatme 
sous lequel celui-ci dtait tenu, il l’avait rendu incapable 
de se permettre d son encontre le moindrecspionnage, 
or, le socius n’est donnd au Provincial que pour les- 
pionner au profit du Gdndral de 1 Ordre. Leroud avail 
tournd la difficult^, et il dtait parfaitement sfir que les 
rapports adressds d Rome sur son compte par le p-dre 
A ul at dtaient non-seulement favorables, mais encore 
6Ioeicux. Ls socius , complement subjugu£, sybissau 
avec u ne Strange volupt£ cette domination morale. 
Aussi, bum des iois, le G^ral, qui n avail jamais pu 
r£ussir & trouver )e Provincial de France en ddfaut, se 
disait-il en pensant & Lerou£ : 

— Voik mon successeur, , , . , . 

Aulat, continuant & se p&mer d’ad miration, regardait 
de temps en temps la pendule, dont 1 aiguille marquaif 
pr£s de^ cinq heures, lorsqu’il entenditau dehors lavoix 

*rfltS£ )4, monsieur i.bM, . 1. ctam- 

bre 34 . , 

La chambre 34 dtait pr£cis£ment celle du socius. 
Quel pouvait £tre cet abb£ d6j* instruitde son arrive, 
et qui connaissait m&me Th6tel oft il dtait descendu ?... 
Aukt se pr£cipita vers la porte et 1 ouvnt au moment 
l'autre s’appr£tait & frapper, Un pr£tre,$ansrabbat, 

dtait devant lui ( * ). . , 

— Comment, vous ici ? exclama le jeune homme, 

Mais... votre voyage > 


(*) Les jSsuites ne portent pas de rabbat. 
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— Je ne me suis arr&te que deux heures & Milan. Et 
puis, j’ai change d’idee, Je suis venu directement.Mais 
vous, monsieur, comment se fait-il que vous'ne soyez & 
cet hdtel que depuis cette apr^s-micfi ?... Je pane que 
vous n’avez pas encore yu M, Viperin. 

— Non. Le bateau m’a debarque il y a trois heures & 
peine. N'ous avozis eu de la temple, pt nou.s ayons ete 
obliges de relAcher dans un port de Corse. 

— C’est bien, Oft sont les costumes ? 

— Lft dans cette malle, 

Le nouveau venu ouyrit la malle indiqu^eet en sortit 
un v£tement civil d’une coupe tout~ft-fait passee de 
mode. 

— Et le recteur, au moins l’avez-vous vu ? 

— Oui, monsieur ; mais il ne vous attend que pour 
dimanche. 

— Tant mieux ! 

Et, ce disant, Leroue jeta son froc sur le lit. 


CHAPITRE XXIII 


UN jfiSUITEDE ROBE COURT E 

Il y a une trentaine d’annees, Borfom^e Viperin 
n’etait qu’un modeste employe de commerce chez M. 
Balandreau, petit ndgociant en toileries, etoffes, coton- 
nades, etc., de la ville de Marseille. M. Balandreau 
6tait homme de son epoque ; comme tous les bour- 
geois du rftgne de Louis-Pnilippe, il ne professait nub 
lement des ideesreligieuses ; cependant, il ne tombait 
pas pour cela dans le materialisme ; il n’etait ni d£vot, 
ni anti-clerical, mais slmplement incredule, ou, pour 
mieux dire, indifferent. 
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Homme d’affaires avant tout, il n’employait chez lui 
que Jes gens qui lui convenient, ne s’inquietant en 
aucune fa^on de savoir s’ils allaient ou n allient pas ft 
la messe i — on sait que de nos jours il n en cst plus 
ainsi, et que, ft Marseille, la bonne villcdes processions, 
un patron qui occupe des ouvriers ou des cornmis capa- 
ble* seuiement (Taller ft un enteif ement do libre-pen- 
seur , est une exception , une merveille , un objet 
d’6tormement ; les bonnes gens le montrent au doigt. 
pdur M . Balandreau , frequenter les sacraments n’etait ni 
un motif d’admission ni un motif d- exclusion ; un cornmis 
faisait son affaire, il Je prenait chez lui et le rSmundrait 
avec une parfaite r^gularitd ; e'est ce qui explique la 
presence de Borrom^e Vipdrin dans le petit magasin de 

t0 ^Borrom£e Vipdrin etait un employe des plus intelli- 
gents, des plus actifs ; peu ft peu, il avait acquis la con-* 
fiance de son patron, qui le pla9a ft Iat£te des quatre ou 
cinq autres cornmis et de l’homme de peine ; e’etajt lui 
qui faisait les voyages pour le compte de la maison. 
Borrom^e etait bien crune devotion outree, toujours 
bard£ de scapulaires, et membre d’une collection variee 
d’archiconfreries et de congregations ; mais il etait si 
doux, si soumis ft son chef, si avenant pour la pratique 1 
M . Balandreau parfois haussait legftrement les epaules 
d’un air de compassion indulgente quand, profitant d’un 
moment de repit dans la yente, Borromee se mettait 
dans un coin de la boutique et raurmurait tout bas une 
priftre; nftanmoins M.- Balandreau ne disait rien. Un 
jour son cornmis lui avait avoue qu il priait pour lui. Les 
employes gasconnaient leur' camarade, mais leurs plan 
santeries se heurtaient au sourire beat de ce bon M. 
Viperin ; il secouaitlatete avec un mouvement indicible 
qui la faisait ressembier ft une vieille cloche branlante; 
il joignait les mains sous sa redingote crasseuse, et sur 
ses lftvres sans couleur errait une expression de meian- 
colique pitie. Jamais on n’avait entendu Borromee se 



122 


Le Fils da Jdsuite 


plaindre des moqueries dont sa devotion £taitl’objet ; 
c’^tait une si bonne nature ! 

Un jour, & la congregation, M, Vip£rin avait pris & 
part un dc ses camarades en piti£. 

— Boniface, lui avait-il dit , es-tu toujours chez 
M. Margailhac ? 

— Oui, avait repondu l’autre. 

— Triste I triste L., tu y perds ton &me, Boniface. 

* — Comment done ? 

— M, Margailhac est un impie. 

— Je sais qu’il ne va pas & la messe, e’est vrai ; mais 
e’est un veritable pere pour ses employes. 

— N’importe ! tu devrais le quitter. 

— Le quitter ?... mais ofialler?,.. Tusais bien, Bor- 
romee, que e’est'avee mes appointementsque je nourns 
ma pauvre mere et que j’£16ve ma petite sceur, 

— Justement, Mon patron a besoin d’un tencur de 
livres, et tu gagneras plus chez lui que chez M, Mar- 
gailhac. 

— Pardon, Borromee, ton patron n’est-il pas 
M. Balandreau ? 

— Oui, 

- — ■ Mais j’ai entendu dire qu’il n’etait gu£re plus p:a- 
tiquant que le mien. 

— Exterieurement, e’est possible ; mais, au fond, il 
croit. C’est un malheureux quia perdu Ies pieuses habi- 
tudes de son enfance, voild tout ; &la longue, il revien- 
dra &. la foi.Ton Marga.ilhac,au contraire,est unathee... 
Entends-tu, Boniface un ath6e ! 

— Un athee l repeta l’autre effraye. 

— Fais ce que je te dis, quitte-le au plus £6t . Je me 
charge de te procurer la place de teneur de livres chez 
M. Balandreau... Et puis, veux-tu que je te diseh.. 
Tu pries pour ton patron, n’est-ce pas, Boniface ? 

— Oh oui 1 tous les jours ! je serais si heureux si je 
pouvais faire descendre les rayons de la gr&ce dans son 
coeur. 
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— Eh bien ! de mon c6t£, j’en fais autant. 

— * Alors ? 

— Tu n’ignores pas, inon ami, que l’union fait la 
fojfce... S6par£es, nos prices auront moins d’efficacit£ 
que ramies. Suppose que tu viennes avec moi chez 
Mp Balandreau ; nous prieronstous deux pour ce pauvre 
£gar£, et, corame il n'est pas endurci comme ton patron, 
en pcu de temps nous le ramdnerons it Dieu. Quelle 
belle oeuvre, Boniface I... Tandis que ton Margailhac, 
vois-tu, est destine & mourir dans l’imp^nitence finale 1 

— Dans l’imp^nitence finale ! r£p£ta le jeune ccn- 
gr£ganiste avec terreur, 

Boniface Simplet 6tait convaincu. Peu de jours apr^s, 
il £tait plac6 chez M, Balandreau, gr&ce aux chaleureu- 
ses recommandations de ce bon M, Vip£rin. D6s lors, 
il y cut deux piliers de devotion dans le magasin de 
toileries. 

Il fallait les voir tousles deux, Boniface et Borrom£e, 
aller de la boutique &la congregation et de la congrega- 
tion & la boutique, silencieux dans la rue, glissant plu- 
t6t que marcnant sur le trottoir : Boniface Simplet 
^grenait un chapelet dans sa poche ; Borrom^e Vip^rin, 
plus yaillant, le laissait pendre, en vue, le long de son 
habit, au bout de l’un ae sesdeux bras crois£s, 

Celadura plusieurs ann£es. Un certain soir, M, Ba- ■ 
landreau emmena souper VipSrin chez lui ; c’^tait un 
veuf que M, Balandreau ; sa femme lui avaitlaiss£ deux 
enfants qui £laient morts 1’un apr£s l’autre. 11 ne lui 
restait de toute sa famille qu’un neveu, du nom d’Hya- 
cinthe, jeune homme au coeur d’or, mais & la t£te fofle, 

Hyacifithe menait assez joyeuse vie, et bien souvent 
il lui arrivait de passer des journ^eset des nuits entires 
hors de la maison de l’oncle Balandreau. 

Ce soir~l£, il avait rendez-vous avec une belle, et le 
n^gociant put parler tout & son aise & Yip£rin, d£s que 
la vieille bonne eut fini de servir le souper. 

— Mon cher Borrom£e, dit M. Balandreau, je me 
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faisvieux ; mon petit commerce prosp&re, Je youdrais 
me reposer du souci des affaires sur quelqu’un en qui 
je puisse compter,,, 

— Vous avez votre neveu. . , 

— Hyacinthe est un brave gar 9011 , ma is i! estbien 
Idger, Tenez, voyez, ce soir^ encore son couvert est 
mis, mais sa place est rest£e vide.,. Pas s£rieux, mon 
neveu ! 

- — Mon Dieu 1 que voulez-vous ? la jeunesse.., 

— *La jeunesse n’est pas une raison. Vous 6 tes jeune, 
vous; cependant on ne vous voit pas, comme Hyacinthe, 
courir la brune et la blonde,,, 

— Ah 1 quand on n’a pas de religion,., 

— Vous n’y 6 tes pas encore, Borrcmde. La religion 
n’a rien & faireld-deaans.Je ne suis pas d 6 vot, moi, pour- 
tant ; si ma pauyre femme 6 tait U, elle pourrait vous dire 
qu’avant comme apr&s mon mariage jc me suis toujonrs 
bien conduit.,. 

— Mais vous, Monsieur Balandreau 1 

— Moi, moi, moi, je suis comme les autres... C’est- 
&-dire... Enfin, je m’entends 1 Je vous disais done que 
i’avais besoin de me reposer du souci des affaires sur 
un associ 6 ,,, Vip£rin, avez- vous des Economies ?... 

Cette brusque question surprit Uemploy^, 

. — Oui, je vous le r£p£te, avez-vous des Economies r 
J’ai pensd & vous, Vip^rin. 

— Mon Dieu, oui, Monsieur Balandreau.,. Mais 
excusez-moi, jevousprie; je ne m’attendais pas&Vbon- 
neurque,,, 

— Et combien avez-vous de c 6 t£ } 

— Ma'foi, monsieur... Oh I e’est trop de bont<§. .. Je 
suis £mu... Que vous faudrait-il? 

— Je ne vous demande pas ce qu’ii me faudrait ; je 
vous demande de combien vous pouvez disposer, 

— Mon Dieu, pensez-veus qu’une yingtainede mille 

francs 
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— Comment ! vous avez vingt milfe francs ? Borro- 
mde, mon gar£on, voildt qui fait votre dloge. 

— Oh I Monsieur Balandreau,.. pet argent ne 
provient pas seulement de mes Economies.., J ai fait, il 
Y a dix ans, un petit heritage, qui, gr^ce & Dieu... 

Bien, bien, je n’ai pas le temps de connaitre ces 

details... Faites rentrer au plus t6t vos fonds, rdal:§,ez 
vos capitaux, et je vous associe ! 

Borromde Vipdrin remerciavivement M, Ba'andreau. 
Le lendemain matin, il lui apportait vingt mille francs 
en beaux dcus sonnants, . . 

Depuis ce jour, Tenseigne du magasin de toileries- 
porta ces mots * Balandrcau et Vip&rin* Depuis ce .our 
aussi, Borromde s’aper^ut que le soleil lui fatiguait la 
vue et s’acheta une paire de lunettes ; seulement, les 
commis firentla remarque qu’elles dtaient plus souvent 
au bout de son nez que sur sesyeux, et que lorsque le 
patron les regardait, c’dtait toujours par-dessus les 
verres fumds du binocle. 

Quant & la vieille bonne de Toncle Balandreau, nous 
avons oublid de dire qu’elle avaitlafuneste manie d d^on- 
ter par les trous de serrures ; aussi, trois jours at-rds, 
voyant entrerle neveu, les yeux entourds d’uncercb de 
bistre, elle ne put se retenir de lui dire ; 

—'Ah f Monsieur Hyacinthe, vous passez trop sou- 
vent votre temps hors de la maison.,., Mdfiez-vous, 
Monsieur Hyacinthe, radfiez-vous ! 
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CHAPITRE XXIV 


LA MAR^E MONTANTE 


M. Balandreau avait achet£ un cabanon au bord de 
la raer, et \k il satisfaisait sa violente passion pour la 
p£che k la ligne : depuis qu’il se reposait sur son asso- 
ci£, du matin au soir, assis sur une pointe de rocher, il 
s’en donnait k coeur joie ; il ne faisait plus au magasin 
que dc rares apparitions. Cependant, rendons k ce bon 
M, Vip£r?n cette justice, que jamais les affaires de la mai- 
son n’all6rentaussi bien.Un beau jour m£me,le nouveau 
patron eut l’idde de joindre aux toileries, 6toffes, coton- 
nades, etc., qui faisaient le fond de leur n6goce, la com- 
mission et ^exportation de la cordonnerie en gros. 
M. Yip6rin avait demands par d6f6rence Tavis de son 
assocm ; mais M. Balandreau lui avait r^pondu ; 

— Je vous en prie, Borromde, faites comm."; vousl’en- 
tendrez. Vous avez vos coud6es Tranches ; vous savez 
que je ne veux plus me m&ler de rien. 

Au bout de quelque temps, la maison Balandreau et 
Vip6rin ne faisait plus seulement la commission et l’ex- 
portation du nouvel article ; c’6tait elle qui fournissait k 
presque tous les grands cordonniers de la ville la chaus- 
sure confectionn6e k Paris. 

Parfois, Borrom6e venait trouver au cabanon le vieux 
comme^ant, et 3’abordant d’un air embarrass^, il lui 
disait : 

— Ah ! monsieur Balandreau, monsieur Balandreau! 

— Quoi ? 

— Boniface a fait *ies comptes hier. . . il y a une somme 
de cent francs A l’avoir qui ne se retrouve pas. 

— Une somme de cent francs? 
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— Oui. Etes-vous s&rde tous nos employes ? 

— - Mai?... mafoi... je crois que oui... 

— Pour moi,je r£pond$ do l’honnGtetd de notre teneur 
de livres. 

— Et d’oCi pensez-vous que ce deficit puisse venir f 

— Mon Dieu, monsieur Balandreau.., Vous m’em- 
barrassez... Puisque yous £tes sCir du personnel!.,. 

— Mais, ce n’estpas cc que j’ai ait. . . J e pense que 
nous n’avons chez nous que de braves gens, voil&... 
Quant k &tre stir, Dame ! on voit tant de choses 6ton- 
nantes ici-bas... 

— H£las! vous avez raison, on ne salt plus k qui se 
Tier, 

— Auriez-vous des soup^ons? 

~~ Non, pas prdcisdment... Toutefois, il y a de quoi 
s’inquhker... c'est dkjk la deuxidme fois que ce fait se 
proauit... 

— Et avez-vous quelqu’un en vue } 

— Oui... c’est-Wire non... ou plut6t, je dots vcus 
communiquer une remarque que j’ai fake. 

— Parlez, mon cber Vip^rin. 

— Vous savez, M. Auguste ?... 

— Oui. 

— II y a six semaines, il a £t£ chargd de divers 
encaissements... Il dtait tard quand il est rentrS... Je lul 
ai donnd la clef du comptoir du fond pour qu’il yid&t sa 
sacoche dans le tirolr. 

— Vous avez eu tort, Vipdrin ; il fallaitla lui faire 
accrocher tout simplement dans le bureau de MU 
Simplet. 

— C’est vrai, mais que voulez-vous ?... il m’avait njs 
en retard en se faisant attendre, j’dtais pressd... etpuis 
j’ai confiance en M. Auguste... Il m’a toujours paru un 
honn£te gar£on... S’il n’dtait pas si d£pensier au dehors, 
jl serait parfait... Ah I quand on se laisse aller au luxe, 
aux orgies 1... mais cela ne me regarde pas... Du res:e, 
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on peut dtre prodigue et rester honndte.. , La probitd 
va mdme trds-souvent d’accord avec... 

— Au fait, Borromde, au fait. 

— Eh bien ! void : les encaissements se sont mdds 
avec la recette du jour, ct il a 6td impossible de s’y 
reeonnaltre... 

— Et quel rapport trouvez-vous entre 

— Oh ! aucun... Dieu me garde d’insinuerseulement 
un doute sur M. Auguste.., Je sais quel attachement 
vous avez pour lui, et s’il m’arrivait jamais de surprendre 
dans saconduite la moindre action contrdre A l’honncur, 
je serais le premier A vous la cacher. 

— Vous agiriez sottement, permettez-moi de yous le 
dire, Vipdrin.,. On nc doit pas manager les gens ir,al- 
honndtes,,, 

— Ah I Monsieur Balandreau, l’Evangile nous ensei- 
gne au contra! re qu’iifautpardonnerlemalqu’on nous.,, 

* — L’Evangile peut dire ce qu’il voudra ; moi, jesou- 
tiens que e’est rendre un mauvais service aux gens que 
de ne pas ddmasquer les coquins qu’ils peuvent avoir 
autour d’eux... 

— Cependant not re religion de misdricorde... 

— Eh I laissez \A YOtre religion, s’il vous plait.., Sur 
ce chapitre, vous savez, mon ami, qu’il ne nous sera 
jamais possible denous entendre... Revenons-en plufat 
A M, Auguste, auquel je ne tiens pas autant que vous 
me paraissez le croire... Son pdre dtait un de mesvieux 
camarades de college... Je le tiens corame vous pour 
fort honndte ; mais si vous appreniez jamais la moindre 
chose sur son compte, votre devoir serait de rn’en sn- 
struirc . 

- — Oh ! Monsieur Balandreau, l^t-dessus je serais 
fared de vous ddsobdir. 

— Vous seriez fared ?... Que voulez-YOUs dire ?... 

— Moi,rien... 

— Voyons, parlez. , , . Auriez-vous surpris M. Au- 
guste . 
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— Mais, je n’ai jamais dit cela, M. Balandreau I... 
Yous vous emportez bien k tort... Ne me faitespas cire 
ce qui est loin de ma pensde... 

, , Void vos propres paroles, Borromde : « Je serai 

forcd de vous ddsobdir , » 

Je serais l.„, a-i-s Oui, certainement 5 sije 
savais quelque chose, je yous ddsobdirais,,, Mais, ..mats, 
je ne sais rien, . 

— Enfin, le jour oti M, Auguste a versd pdle-mdle 
dans le tiroir de la recette le produit de ses encaisse- 
ments, qu’est-il arrive > 

_ C’est&ce jour que remonte Ferreur decent francs. 

— Ah I... et vous pensez ? 

— Je ne pense rien... Notre Seigneur nous l’a dit : 
« Ne jugez pas les autres si vous ne voulez pas 6 tre 

jugds. » , 

— Oh 1 quel homme ! quel homme, avec son bon 
Dieu toujours au milieu des affaires Borromde, il 
faudra revoir tous les encaissements, et prier M. Sim- 
plet de refaire dans le livre decaisse toutes les addi- 
tions. Une erreur de chiffres est si vite commise, 

M. Vipdrin, tout en observant que cela n’en valait 
pas la peine, avait promts de se conformer aux vceux 
de son associd, Boniface Simple! fit et refit ses calculs, 
sans pouvoir trouver la trace des cent francs, Ce bon 
M. Vipdrin, gdndreux, voulait simplement le passer 
aux profits et pertes ; mais M, Balandreau, qui ne ren- 
te noait pas de cette oreille, congddia lui-m&me le fils 
de son vieux camarade sous un prdtexte quelconque, 
Puis, comme il s’dtait promis de ne plus se roller de 
rien/il chargea Borromde de trouver un remp^ant k 
M. Auguste. Inutile de dire que ce fut la congregation 
qui le fournit. 

Petit k petit, les employes de M. Balandreau furent 
congddids k proposde ddficits analogues rdgulidrement 
constatds par M. Vipdrin. Par un hasard fatal, c’dtait 
touiours aux anciens commis qu’incombaient les fonc- 
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tions dans lesquelles il y avail A manipuler de /argent. 

Alors, ce bon M. Vip^rin ne manquait pas de dire a 

son associd : _ , » 

Vous le voyez, cher monsieur Balandreau, j avais 

raison quandje vousaffirmais Fhonn^tetd: de M , Auguste. 

— C’est vrai, ce n’est pas lui’qui nous 6tait infid^le. 
Mais il faut ddcouvrir lecoupable.., 

Auparavant,nous devrions reprendre M. Auguste. 

— Impossible ! il est plac£... Et puis, comme nous 

^tions. dans le doute, je 1’ai cong6di£ sous pr6texte 
qu’il arrivait toujours en retard. ... 

Oui, je m’en souviens... Il est m£me bien heureux 

qu’il en soit ainsi ; de cette fa 9 on, vous navez rien & 
vous reprocher. 

Et M.Balandreau renvoyait toujours ses vieuxcommis 
en leur donnant des raisons futiles, afin de n’avoir rien 
& se reprocher. Et cependsnt le coupable auteur des 
d6tournements ne se trouvait pas. 

M. Balandreau 6tait furieux, tellement furieux 
chaque fois qu’il pensait & 1 audace de ce voleur introu- 
vable, sa main tremblait, et, en tremblant, agitait sa 
ligne, — d’oCi il r^sultait qu’il ne prenait plus aucun 

P °Enfin, quand il n’y eut plus que des congrdganistes 
dans la maison, les deficits cess£rent brusquement.Qu’on 
dise encore que la pi£t£ ne rend pas les gens honnfctes ? 

M, Balandreau se disait : 

^-Notre fripon dtait ce vaurien de Lartigu£ (l’ancien 
homme de peine, qui avait fini par suivre le vieux com- 
mis). Quel dommage seulement que nous ne nous en 
soyons oas m&te plus t6t ! £a m’aurait de 

renvoyer les autres. Mais aussi, allez vous imaginer que 
c^tait lui. Coquin de Lartigu6 1 ScSteratde Lartigud I 

LarriguS 6tait dvidemment le voleur ; puisque, depuis 
son depart, il ne manquait plus un sou dans les comptes 
de Boniface Simplet. 
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CHAPITRE XXV 


L* ENGLOUTISSEMENT * 

Boniface Simplet s’dtait mari6. Ii ne s’dtait jamais 
senti aucun gofit pour la -vie de manage ; mais entail ce 
bon M . Vip^rin qui Iui avail persuade qu’A lui, Boniface, 
il fall ait les soins d’une spouse. Ce bon M. Vip£rin, 
quoique c61ibataire forcen£, $'6tait charge de d£couvrir 
la femme qui convenait k Simplet, et un beau matin 
Boniface Simplet s’btait trouvb marte k unejeunepen- 
sionnaire, sortant d 5 un couvent du Sacrb-Cceur, et qui 
lui avail apport£ une dot passablement rondelette, 

Un mois plus tard, la dot venait augmenterle capital 
social de la maison de toileries, dont le commerce sup- 
plSmentaire de la chaussure con(ectionn£e acqu£rait 
*,ous les jours une nouvelle extension, et I’enseigne, 
badigeonnde k nouveau, portait ces mots : « Balandreau, 
Vipdrin et Simplet . » 

M. de la Palisse, ou quelqu’un de ses pareils, a dit : 
« Nous sommes tous mortels, » Cette v^ritbn’a jamais 
ddmentie par pers.onne ; et l’oncle Balanareau, 
quoique incrbdule, fut obligd k son tour de la reconnaitre. 

Sur son lit d’agonie, il pria Boniface et Borrom£e de 
faire entrer son neveu Hyacinthe dans leur association. 

Les d£sirsd’un mourant sontdes ordres. L'enseigne 
fut badigeonn£e pour la quatrteme f'ois, et Ton y lut : 
« Vipdrin , Simplet et Balandreau neveu ». 

Hyacinthe avail su£e6d£ k son oncle comme associd 
et comme h£ritier. Quand il s’&ait vu une position 
solide toute faite danslecommerce,il avait vouluenfinir 
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avoc sa vie d6r£glde et se mettre $<£rieusement k la 
besoene, aln de tenir dignement le rang qui lui a»ait 
6td donnd dans la maison fondie par le vieux monsieur 
Balandreau. Mais ce bon M. Yip^rin, no voulant pas 
choquer les penchants du jeune homme, lui avait dit 
tr&s-iudicieusement : . 

— Mon cher Monsieur Hyacinthe, k quoi bon venir 
vous atteler au m£me joug que nous ? Croyez-moi, le 
r ^lier du travail vous meurtrirait, le fardeau des anai- 
res serai t trop lourd pour vos £paules inexp£rimentees. 
Profitez, profitez de la vie... Yotre oncle d ailleurs 
s’occupait plus de la ptche k la ligne que des tracas 
du n&goce. Eh bien ! vous &tes son successeur, Faites 
comme lui... Je ne vous dis pas de vous livrer avec 
autant d ardeur que le cher homme 4 la pGche de la 
sardine ; mais suivez vos goMs et yos fantaisies ! N ous 
serons trop heureux, nous, d’y suffire!... N’est-ce pas, 
apr^s tout, k votre excellent oncle que nous devons, 
Boniface et moi, notre position ? 

— Certainement, mais... 

— II ny a pas de mais... SL vous £tiez un nouveau 
venu, nous nevous accepterions pas au milieu de nous 
sans vous donner votre part de besogne; mais vous 
n^tes pas un nouveau venu ; vous ctes en realrx le 
souvenir vivant de notre cher Balandreau, 

Hyacinthe avait done repris son existence desor- 
donn£e et menait la vie k grandes guides. De temps 
& autre, il passait a la caisse. Boniface, qui voyait avec. 
terraur que le jeune homme engloutissait son capital, 
essayait de lui r aire des observations amicales ; mais 
ce bon M, Yip&'in intervenait etne lui donnait pasde 
temps dachever ses conseils. 

__ Est-ce que nous devons regarder k un bine, de 
mille avec notre cher Hyacinthe ? Est-ce qu il n a pas 
le droit de nous demander ce qu’il veut ? Est-ce que 
tout notre fonds social et notre fortune personnels a 
nous deux ne sont pas pour ainsi dire sa propriCte , 
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M. Simplet donnait de l’argent et notait. 

Cependant, il fallut bien un jour Ctablir un compte. 
Ce jour-lft, Hyacinthe Balanareau avait dCvorC son 
capital de soixante mille francs ct devait quinze cents 
francs ft laSociCtC, Pour quinze cents francs, on lui fit 
yendreson mobilier, Que voulez-vous ? les affaires sent 
les affaires. 

Le neveu du fondateur de la maison de toileries, 
^toffes, chaussures et cotonnades fut trfts-content de 
trouver une place de commisslonnairechez le costunner 
du Grand-Theatre, grftce ft la protection d’une actrice 
qu’il avait jadis couverte de bijoux, etl'enseigne porta: 
« Vipiwi et Simplet . » 


— Boniface, avait dit un jour M. VipCrin A son 
associC, nous sommes trop ft I’Ctroit dans ce magasin... 
Notre commerce a pris une importance considerable... 
Si tu m’en crois, nous nous transporterons au centre 
de la ville, dans un endroit bien en vue ; nqus ouvrirons 
une succursale sur le port, et nous ajouterons ft nctre 
arc la corde de la fourniture des na vires, Grftce ft la 
toilerie,nous avons un pied dans les grandes compagnies; 
quand on trouvera chez nous mftme de la peinture 
anglaise et des t6ie$ amCricaines, les armateurs nous 
choisiront pour leurs seuls fournisseurs, 

11 fut fait ainsi, et il en advint comme BorromCe 
avait prCvu. 

Le magasin, colcssalement agrandi, transport^ dans 
le grand quftrtier des affaires, munid’une succursale ins- 
tance sur le port, accapara en peu de temps la clientele 
de presque toutes les compagnies de paquebots ; des 
maisons de quincaillerie mftme, dont la spCcialitC Ctait 
la fourniture des navires, durent baisser pavilion devant 
Vipdrin et Simplet ; deux importants toiliers, Ctablis 
depuis plus de cinquante ans dans la rue oft les sue- * 
cesseurs de Balandreau s’Ctait transfCrCs, fermftrent 
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boutique et liquiddrent leur fonds pour dviter use 
faillite certaine. 

L’eau va k la riviere, dit-on : la maison Vipdrin et 
Simplet dtait un ocdan, dans lequel alldrent s’engouffrer 
les clienteles de tous ies comme^ants voisins, grands 
et petits, aussi bien marchands d’dtoffesque revendeurs 
de produits chimiques, aussi bien merciers en gros que 
cofdonniers au detail* 

M. Vipdrin tortillait ses mains l’une dans Fauire, en 
se rdpdtant ; 

— Allons, alio ns, 9a va bien ! 

Boniface Simplet, lui, ayait fait un rdve :devenir pro- 
pridtaire. II avail achetd des vieilles maisons, les avait 
ddmolies, puis reconstitutes; en un mot, ddvord par 
cette passion qu’on a ironiquement appelde « la maladie 
de la pierre », il’ avait fini par possdder cinq ou six 
jmmeubles qui lui revenaient horriblement cher et qui 
ne lui rapportaient pas grand’chose ; ajoutez k cela que 
les hypothdquess’en dtaient mdldes,et vous verrez que, 
si Boniface n’avait pas eu la ressource du magasin, il se 
serait trouyd dans de mauYais draps, 

Ce bon M. Vipdrin laissait Boniface employer sa part 
de bdndfice k payer des architectes et k servir des rentes ; 
Il retirait son dividende, et le pla^ait tout autre part que 
sur des maisons. 

Survinrent deux anndes de stagnation gdndrale dans 
les affaires 1 les frais dtaient dnormes, les recettes mini- 
mes, presque tout le fonds social figurait dans les caves 
et dans les rayons en marchandises; la maison re9ut un 
coup terrible. On paya, mais tout fut absorbd. M. Vi- 
p£rin pouvait trds-bien relever Fassociation avec le di- 
xidme des bdndfices qu’il avait mis de c< 5 td ; mais c’dtait 
un homme qui n’aimait pas ddplacer ses capitaux. 

11 avait du reste trouvd une combinaison ingdnieuse, 
et ii vint Fexposer en ces termes k Boniface Simplet : 

— Mon ami, tu sais que nous sommes k bas. Nous 
avons mille francs de frais par jour ; not re loyer seul 
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nous cohte quarante mille francs... Devons-nous laisser 
sombrer notre maison Non ! Voici ce que j ai unagj- 
n6 et ce qui seulement nous emphchera de counr d la 
?uine. Pour tenirle coup il nous faudrait deux mdl.ons 
di ponibles... LesasV?,. Quant h mot, ,’ai b.en de 
Sent plach ententes soil sur 1’Etat so.tsur les v.l es 
soif encore sur des entreprises &rang6res ; mais tu sais 
combien l’on perd quand on cherche h rdahser brusque- 

me l* Oh r^pondit' Boniface, je n’accepterai jamais un 
tel sacrifice & ta part. J’ai iti le reconna.s un 
imbecile avec ma mame de la b4tisse,.. Liquidons, 

et ^NSSn ; estpasmonida. . Avec ce germe 
d’une catastrophe, je veux crder le point de dioart 

d 'simpl'et 1 ' 'ou v r ft* 'des ^ y e u x imcrveillhs, et ce bon 

^--^Eclipsons-nous tous les deux... Disparaissons... 
— U ne banqueroute 1 . . 

— Eh non ! laisse-moi parler... Tu sais bien que = )® 
suis un honnfite homme... Qu vois-tu dans raes paroles 
le conseil d’une banqueroute ? 

Tu me dis : disparaissons I 

Disparaissons moralement... Person-no ne sail ce 

qui nous menace... Transformons-nous en Sociiti ano- 
nyme et lanpons des actions... Pour combien avons- 
nous de merchandises en magasins ? 

— Pour un million. 

— Lancons des actions pour dix millions... Interee- 
sons les fabricants h notre affaire en les faisant, grace a 
ces actions, particioer aux bhnhfices... En un _ mot, r&a- 
lisons pour neuf millions de capitaux n importe oh. .. Je 
me charge, moi, du placement du papier. 

— Borrom£e, tu es un ghnie 1 

Non, ie suis un homme de ressource. 

Au bout de quelques mois, Viphrin et Simplet s 6taier.^ 
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en eflet effaces : une grande soct6t£ anonyme au capital 
de dix millions sYtait fondle aux lieu et place de Van- 
cienne maison ; toils les actionnaires ^talent ou des fa- 
bricants qui se trouvant intdressds livraient leurs produits 
& tr£$-bon march£, ou des rentiers procures par la con- 
grdgation de Vip^rin, des avocats sans causes, des no- 
taires retires, tons n’entendant rien au commerce et que 
Borromde dirigeait sans en avoir 1 ’air, Les deux anciens 
associ6s, gr&ce & leur apport de marchandises, s’£ta'ent 
adjug£ cinq cent miile francs d’actions & chacun ; seu- 
Jement, Vip£rin, qui n’avait aucun engagement au de- 
hors, avait gard£ les siennes, et de plus, pour rendre 
service & Boniface qui faisait consciencieusement face 
& toutes ses anciennes obligations hypothecates, lui 
avait achete ses actions, une & une, et & moiti£ prix de 
leur valeur. De telle sorte, & la longue, M, Simplet de 
grand actionnaire £tait pass<S simple employ^, troisieme 
comptable & 150 francs par mois ; le. Conseil d’admi- 
nistration le gardait par charitd et pour ne pas deplaire 
& M, Yip^rin, tandis que celui-ci gSrait la Sod£t£ en 
sa quality de possesseur du dixidne des actions, pour 
lequel dixi&me valant un million, il avait eu & d£bou:ser 
deux cent cinquante miile francs. 

L’enseigne, badigeonn£e une derntere fois, portait ; 
Les Docks du Commerce, socUU anonyme au capital 
de dix millions , 


CHAPITRE XXVI 


l’aMBITION DE M. VIP&RIN 

C’£tait, on le voit, un habile homme que ce boh M. 
Vipdrin. A force d’^conomie, il^tait arrive Aconqu6rir, 
dans le commerce m'arseillais, une des plus hautes post- 
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tions. Quand, dans un prochain chapitre, nous ferons 
connaitre son interieur, sa vie privde, le lecteur se con- 
vaincra que cet individu avait un but qu’il poursuhait 
avec acharnement, et pour atteindre lequel il aurait tout 
sacrifie : parents, amis, fortune et $ant£. 

Quel <kait done ce but mystdrieux auquel aspirait cet 
homme (Strange, deux fois millionnaire, et comme n6- 
gociant et comme rentier ?,,, 

Souvent, en rentrant chez lui ettout en (Sgrenant dans 
la rue son chapelet, ce bon M. Vip<Srin murmurait au 
fond de son ftme : 

— Ah ! pourquoi, dans notre Ordre, un membre 
laic ne peut-il pas devenir G£n£ral ? 


CHAPITRE XXVU 


VIS1TE 1NA.TTENDUE 


Le lendemain du jour oci Lerou£ dtait arrive aussi 
brusquement que Ton sait aupr£s de son socius, M. Vi- 
p£rin <§tait tout tranquillement installs dans son bureau 
particular, situ£ k l’entresol des Docks du Commerce : 
assis k son secretaire, il traduisait en une langue parti- 
culi&re fortune de plusieurs caract&res bizarres, une lon- 
gue lettre qu’il avait devant lui, Une fois qu’il eut termi- 
ni ce singulier travail, il prit la lettre qu’il venait de 
traduire, Ta chiffonna dans ses mains crasseuses, el la 
jeta dans I’&tre de la chemin6e, 0 C 1 dormait un feu doux : 
le papigr flamba, se tordit en brftlant, et comme si M, 
Vip6rin etit craint que Ton pflt encore le lire une fois 
consume, il en dispersa Ies cendres avec les pincettes 
dans le foyer. 
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A ce moment quelqu’un frappa A lapprte. M, Vip£rin 
fit promptcment disparage sous une feuille de papier 
buvard sa traduction Anigmatique, et de sa voix caute- 
leuse dit : Entrez. 

CMtait Boniface Simple!. 

— Borrom£e, dit-ii, il y a en bas au magasin deux 
messieurs qui demandent d te parler. 

— Des n^gociants } 

—Non; le plus dgd veut te voir pour affaires person- 
nelles et particulteres. 

— Pcur affaires personnelles et particuli^res ? r£p£ta 
M. Yip&'in comme s’adressant dlui-m&me. C’est <£ton- 
nant, je n’attends personne aujourd’hui, 

— Faut-il leur dire de repasser.,., que tu es ,trop 
occupy pour les recevoir? 

— ’ Comment sont-ils ? 

— L’un est tin homme de cinquantedcinquante-cinq 
ans, grand, maigre ; J’autre, blond, taille moyenne, trds- 
gldgant, parait n’avoir qu’une trentaine d’artndes. 

— Pour affaires personnelles et particuli&resl . . , Ce 
sont eux, murmura d voix basse M.Vipdrm... et moi qui 
3e croyais d Rome 1 

Puis il reprit tout haut : 

— Fais-les monter, dit Borromde, 

Quelques instants aprds, Aulat et Leroud etaient in- 
troauits dans le cabinet du gdrant des Docks du Com- 
merce ; le Provincial, d peine entrg, ferma la porte au 
verrou. 

— Je vous demande pardon de yous avoir fait atien- 
dre, mes pdres, fit M. Vipdrin, 6tant avec respect la 
calotte de sole faille qui couvrait son crdne ddgarni, 

— C’est vrai, nous avonsattendu, rdpondit Lerouden 
s’asseyant sans fa£on ; mais yous savez, mon cher ami, 
que je ne vous en voudrai jamais de ces excds«ie pre- 
caution, 

— C’est bien aimable A vous d’etre venu me rendre 
visite ; car yous devez arriver d peine, n’est-ce pas, du 
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grand Conseil deTOrdre Je vous croyais encore & 
Rome rate, et tenez, j’allais vous y adresser mon rap- 
port mensuel sur la situation g<terale, ajouta M, Vip*§- 
rin en tendant au Provincial le papier hteroglyphique 
qu’il venait de tirer de dessous son buvard. 

< — Avez-vous votre texte ? dit celui-ci, Donnez-le moi 5 
cda mMvitera la peine de traduire, , , 

— Je venais de le brfiler, quand M. Simplet vous a 

annonc£s, / 

— Tant pis 1 j’en serai quitte pour passer une demi- 
beure sur Dlandol... 

— Mais j’ai mon multiplicateursur moi, dit Aulat,en 
sortant son calepin, 

— Peu importe! r^pondit Lerou£. Nous n’avons pas 
de temps & perdre pourle moment. 

Et, pliant le rapport, il le passa & son socius, qui le 
mit dans son carnet. Puis, le Provincial reprit : 

- — Du reste, s’il y a quelque chose de saillant, d’ur- 
gent, monsieur est \k pour nous le dire. 

— Mais non, fit M, Vipdin, rien de saillant, rien 
d’urgent, 1’asilede l 1 Adolescence prosp^re,,, 

— Bien, bien, interrompit Lerou<L Lep 6 re Aulat r£~ 
tablira ce soir pour moi votre texte, et apr^s-demain 
YOtre rapport sera & Rome. 

— Je suis & votre seivice, R£v£rendiss3me, dit le so- 
cius au Provincial ; seulement j’ignore la clef de mon- 
sieur. 

— Le nom de notre grand martyr du Monomotapa. 

— Gonzalez Silveria ? 

— Oui. 

— Le pr£nom ou le nom ? 

— Tons les deux. 

— Cela suffit; je les note en marge de mon contre- 
espion (*) . 


(*) Le contr^-espion des grands dignitaires et des hauts a'fi- 
iids de la Compagnie, autrement dit multiplicateur Dlandol, da 
»oca de Pinventeur, est un syst£me ind£chiffrable. 
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Ce disant Aulat £crivit seize signes bizarres qu’un 
orientaliste aurait reconnus pour des caract^res saus- 
erits, 

— Mon bon Vip£rin, reprit Lerou£, i’ai besoin de 
vos services.,, 

R£v£rendissime, vous savez que,.. 

— De vos plus inteliigents services, fit le Provincial, 
emp£chant l’autre de terminer sa phrase. Le Grand Con- 
sell de I’Ordre m’a donn6 la mission de conqudrir me 
petite somme devingt millions, et je lais appel k votre 
aide pour mener k bien cette oeuvre pie. 


Void le multiplicateur DIandol simple d6jA fort ingSnieux : 
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Ce tableau, on le voit, n’est autre chose que la combihatsbii 
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— OCi sont ces vingt?.., 4 

— Sur im navire, en ce moment en quarantaine au 
Lazaret. 

— Quel jour cesse la quarantaine ? 

. — Demain. 

— * Et que faut~il que je fasse ? 

*7- Ilfaut que demain vous vous rendiez au port de 
d£barquement et que vous d£cidiez le porteur ae notre 

en table de Pythagore deay alphabets; d’ou le nom de multi- 
plieateur. 

Voici comment correspondent, par exemple, un Provincial et 
un de ses Recteurs suffragants : 

Ils ont, entre eux deux, uninotou une phrase convenus, qu’on 
appelle la clef. Supposons que le Recteur veuille 6crire h son 
Provincial ; « Votre presence ici est n^cessaire, venez tout de 
suite et incognito. » Prenons pour clef le nom de « Loyola ■» . 

Le Recteur 6crira d’abord sa phrase sur un papier et r£p6- 
tera au-dessus le mot loycld autant dc fois qu’il sera utile, de 
manidre h avoir deux lignes absolument paralhMes ainsi qu’il 
suit : 

loyolaloyolaloyolaloyoUloyolaioy 
vcftrcpr6scnce iciest necessai rovene 
o 1 a i oy ol a 1 oyo laloyol a I o 
ztoutdesuitee tincogn i to 

Puis prenant les deux premieres lettres sup6rieures l et p, il 
cherchera sur le tableau, d'une part la ligne horizontale com- 
men£ant par l et d’autre part la ligne verticate ' comraencant 
par p f examinera la lettre qui se trouve at' pof.nl de joaction des 
lignes l etp t laquelle lettre cst h ct notes? 4 qui \c$\ ainsi la 
premidre lettre de son £pitre my$t£ricu$e • ;srr la seconde, 
il cherchera de m&me la ligne rtprizonvte ".ig verticale 

0 , et notera d qui se trouve au point c.e y travail est 

exactement celui d’une table de Pythagore vA sc trouve 

au point de j’onction de la ligne horizontal* ( ctau? el de 

la ligne verticaie du multiplicajcur , La troisL e la corres- 

pondance seerdte sera done r, qui est leproa, , ■ snulfiplican.de 

et de t mulliplicatcur ; la quatri&me lettre sera g, qui est le pro - 
duit de o multiplicande et de r multiplicateur ; la cinqui&me lettre 
serap, qui est le produil de l multiplicands et de c multipltca - 
tear. 

Par consequent, le premier mot : potr 4 sera repr£sent6 par : 
HDRGP, . . et ainsi de suite. 
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argent & venir habiter chez vous pendant son s£jour & 
Marseille, 

— Mais k quel signe le reconnaitrai-je ? 

— Ecoutez-moi, mon bon M.Vip^rin. Le porteur des 
vingt millions se nomine Laborel. II arrive de l’Ameri- 
que du Nord ; mais le navure& bord duquel il se trou~ 
vait au d£but a fait naufrage. CTest par miracle que le 
jeune homme — e’est un jeune homme, vingt ans au 


jLa phrase : « Votre presence ici est n£cessaire, venez tool de 
suite et incognitos, toute ponctuation et toute separation dans 
Ies mots mfcme 6tant supprim6es, donnera : 

HDRGPPDSQSZCPXAXPSFCCQPSEOGGPVPCCNFOG 

IBSEUTICSFIZQMUZIFD 

Voil& une phrase que, moralement et mat<Sriellement, il est 
impossible de d^chiffrer, quand mhme on saurait qu’elle est dente 
au moyen du contre-espion Dlandol, si Ton n’a pas la clef, cest- 
&-dire le mot Loyola . , . 

Cependant, tous les auteurs qui se sont occupes de police 
s’accordent h dire qu'il n’est pas d’alphabct, si myst6neux qu il 
soit, qui puisse r£sister k la sagacitd, k la pdn6tration des agents 
spdeiaux. Deux conspirateurs auront beau correspondre au mo- 
yen designesconventionnels plus ou moins 6nigmatiques, l agent 
auquel est remise l’6pUre saisie, observe les signes qui sont le 
plus souvent r£p<H6s et qui par cons6quent correspondent aux 
lettres (comme <2, /2, s)qui sont ies plus fr^quentes dans la Jan- 
gue usuelle,et k force d’observations arrive quand merne par la 

patience, Thabitude et ^intelligence & reconstjtuer ralpnabet, 

veritable clef de la correspondance hi£roglyphique. Or, lc mui- 
tiplicateur jdsuitique supprime tout alphabet, en cc sens que,* 
scion le hasard du placement des* mots, cheque lettre pect etre, 
dans une mfime 6pitre, traduite de vingt-cinq fa9ons differentes. 

Exemple ; 

S'upposez que vous ayez & £crire le mot bonte et que votre 
clef soit nabuk ; multipliez ces deux mots lettre par iettre scion 
la r&gle expos6e plus haut; vous aurez j 00000, soit $ o, qui 
votidront dire l’un b , i’autre 0, le troisi&ne «, le quatneme 1, et 
Ee cinqui&me e. Done, impossibility complete pour un agent dc 
se guider ^i’apr^s la r£p6tition des lettres, , . 

Dans la phrase qui sert de base h notre explication, on voit 
en effet d6s le d£but deux p se suivre; cependant ds signoent 
Fun e > Tautrej?, Plus loin, Qe sont deux c qui sigmnent lun n, 
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plus — a £chapp6 au sinistre avec dix-rieuf autres pas- 
sages. Quand if a quittS 1’ AmSrique, il portait la somme 

s-urlui... w , 

— Pardon, si je vous interromps,., Mais sayez-yous 
si dans le naufrage il n'a pas perdu 


I’autre d ; puis, deux qui si^nifient l’un i’autre r, et funsl de 

SU pour d6chiffrCr, la personne qui possdde le secret de la clef 
£crira la phrase mystSrieuse, en pla 9 ant au-dessus le mot eon- 
venu, lettre par lettre, comnie suit ; 

1 o y o 1 a I oy o la 1 etc. 

HDRGPPDSQSZCP,. etc. 

A or 6s quoi, elle cherchera: i° la ligne horizontale commen- 
cant par l laquelle ligne elle suivra Jusqu’i ce qu elle rencontre 
h notant alors la lettre v qui se trouve au sommet de la ligne 
verticale qui se trouve h k sur Phorizontale l ; 2° elle suivra la 
ligne horizontale <? jusqu^ la rencontre de et notcra la lettre o 
' am se trouve au sommet de la ligne vertical perpendiculaire 
sur o : 5° elle suivra la ligne y jusqu’& la rencontre dor, et notcra 
la lettre t qui se trouve au sommet de la ligne verticale peraen- 
diculaire sur r.... Et ainsi jusqu’au bout. Ce travail, fait h l aide 
d’une iquerre glissant.sur le tableau de Dlandol, cst exp^die 
par une personne qui en aPhabitude avec une rapidity yrainent 
extraordinaire. L’auteur de cet ouvrage a vu rcconstitue: en 
moins de demi-heure dcs lettres de deux pages. 

Mais, dans une correspondence $ecr&e, il ne suffit pas de 
d£jouer la sagacit6 d’un agent k qui serait remise une missive 
intercept^ ; I’intercepteur, ne pouvant dtehiffrcr une lettre 
dcrite avec le contre-espion de l’ordre de Loyola, la bruierait 
plut6t que de lui laisser poursuivre sa route. 11 faut en cutre 
que l’dpitre. m6me d6cachet6e, ne paraisse contemr ancun 
secret d’Etat : pour cela il convient que la correspondence ait 
Pair r6dig6e en une langue 6trang6re. Les jSsuites ont done 
remplace les lettres de {’alphabet usucl par des caracteres 
russes, arabes, hiSbreux, sanscrits ; et comme une grande par- 
' tie de leurs missionnaires mettent & profit leurs voyages en 
accomptissant des d£couvertes incessant la science comme 
gr^ce & ces missions les dignities de la Compagnie font prea- 
que. tons partie des Soci6tes savantes, les rapports adresses a 
Rome paraissent absolument des correspond ances scientifiques 
entre orientalistes distingues pour peu que i’envcloppe porte 
dans sa suscription le nom d’un j£suite connu pour appaitemr a 

une Acad6mie de savants. . 

; {Note.de L’auteur). 



*44 


Le Fils du Jdsuite 


— Eh non ! les vingt millions sont repr£sent6$ par 
deux cheques... On ne porte pas deux cheques, de dix 
millions chacun, dans sa poche. Notre Laborel a ces 
papiers renferm^s Jans quelque ceinture, dans quelque 
objet adh&rant directement k son corps et qu’il n’aura 
pas perdu en se saiiyant du d£sastre... C’est Evident... 
Puisquil est vivant, les vingt millions ne sont pas res- 
t£s au fond de la raer,,. 

— Et quel est le nom du bateau qui a recueilli ce 
Laborel } 

— Le Bon-Pasleur. 

— Ah ! tant mieux... \e Bon- Pasteur appartient k 
M. de Blancousard, et c’est nous qui fournissons k son 
armement... Ce ne sera certes pas la premiere fois que 
j’irai k son bord. Tout Equipage me connait. 

— Le jeune homme en question n’e J jamais venu k 
Marseille ; il sera done bien embarrass6 pour choisir 
son logement.., Evitez-lui des frais d’hAtel, Monsieur 
Vip6rin. 

- — > C’est entendu, 

• — Une dernifere question.,, Ce Laborel n’est-il pas 
un des naufrag^s du Nepiimius, ce paquebot de ja com- 
pagnie de Liverpool dont la perte a eu un si grand 
retentissement ? 

— Oui, 

— Mais alors... alors... alors, balbutia M. Vip6- 
rin, £tes-vous stir que votre homme ait rSeilemcnt sur- 
v£cu au d^sastre Le Bon-Pasleur n’est entr£ au 
Lazaret de Marseille que depuistrois ou quatre jours,;. 
J’ai bien entendu dire, corame vous, qu’il avait k son 
bord vingt passagers du Neptunius ; mais jusqu 7 & pre- 
sent aucun journal n’a donn6 leursnoms... 

— Sans doute. Mais, entrant dans la M^diterra- 
n£e, le Boh-Pasteur a fait escale k Gibraltar pour don- 
ner ces vingt noms k la commandature anglaise, qui les 
a irnra£diatement transinis par d^p6che k LivefpooLOib 
sachez-le, mon bon Monsieur Vip6rin, le t61£grapn£ 
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qui traverse FEspagne n’a pas de secrets pour nous. 

Le arrant des Docks du Commerce mclina la t£;e. 
En disant ces dernlers mots, LerouS s’^tait levd ; son 


socius Favait , y/f . 

— Vous allez me trouver bien curieux, lit M. Vipe- 
rin, s’appr&tant a les reconduire ; mais j’aurais encore un 
renseignement & vous demander.,, 



— Pou’/ez-vous me dire si, au Grand Conseil de l’Or- 

dre, on a agit<5 la question de 1’admissibilitd des laTcs a 
la candidature pour le Gindralat? , 

— Non, mon cher monsieur, non. On s est occupe 
du prochain concile,dela question espagnole et de 1 af- 
faire des vingt millions ; le Conseil n a pas eu one 
minute h consacrer & F£tude du point dont vous par;ez, 
lequel est en instance dtpuis un an et qu on oorte a la 
revision de nos rfeglements.Vous savez que je dois pren- 
dre la parole dans ce sens • car je suis d’avis que le p us 
petit de nos frbres doit pouvoir aspirer,comme les plus 
sraiids, & la supreme dignitd de la Compagnie. 

— Certainement, Rdvdrendissime. II est, je nedirais 
pasinjuste mais illogique qu’un membre, qui. sera peut- 
fetre le plus ddvoud A notre sainte cause, soit exclu du 
G£n6ralat parce qu’il n’a pas eu la bonne foitune de faire 
ses Etudes th^ologiques.Que Foil en bannisse le simple 
coadiuteur temporel, Fhomme mari6, cela seconyoit, 
mais celui qui a su conserver sa virginity celui qui 
n’est li£ aux hommes par aucun lien, celui qui par ses 
services a pu devenir (2oodjutor primus I,.** * 

. — Soyez sans crainte, Monsieur Vip£nn, je serai 
voire avocat, dit Lerou6, souriant etappuyant sur 1 avant- 
dernier mot ; et c’est mfcme afin de vous permettre de 
fournir le meilleur argument & ce sujet, que jevousai 
charge de m 1 aider dans Faccomplissement de ma mis- 
sion. Que FOrdre vous done laconqufcte des vingt mil- 
lions, et Fon sera bien oblige de reconnaltre au Grand- 
Conseil que les laics sont utiles & quelque chose, 





Le Fils du Jt suite 


— Merd, RevSrendissime, dit M. Vip6rin en pres- 
sant la main du Provincial, merci. 

Et les trois j^suites se s£par£rent,Lep£re Aulat passa 
!e premier. Sur le seuil de la porte, pendant que son 
socius tournait le dos, Lerou6 glissa k M. Vipd'in un 
bout de papier, . 

En descendant 1’esealier, Aulat se disaiten lui-m&me: 

— Voil£ la premiere fois que je prends mon sup£neur 
en faute. II m’a 3ivr£, sans y songer,3a clef de M.Vip£- 
rin.., C’est une maladresse ; car, si j’dais un autre, 
c’est-^dire si je ne lui £tais pas tout d£voud, je pcurrais 
en abuser et mettrede temps en temps mon nez dans ses 
petits papiers. 

De son c6t6, M.VipSrin avait attendu d £tre tout- a- 
fait seul pour d^plier le papier que LerouS lui avait 
g!iss£, 

Enfin il l’ouvritet lut : 

« NouYeile clef: Magnificat anima mea Dominum . » 

Quand et comment le Provindal avait-il Scut cela ? 


CHAPITRE XXV I II 
a bord du Bon-Pasteur 


Le lendemain matin, d£s la premiere heure, le Bon- 
Pasteur 6tajt & l’ancre dans le Port-Neuf de la Jokette; 
dds la premiere heure aussi, M, Vip6rin £tait k bord. 

Sur le pont du navire, le g£rant aes Docks du Com- 
merce rencontra le capitaine, qui le salua froidement ; en 
revanche, le second 6ta respectueusement sa casquette 
et, plein d’obs£quio5it6, alia &la rencontre du d^YOt per- 
son nage. 
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— Ce cher M. Vip£rin ! dit-tf ; je I’avais biea dit, 
qu’il viendrait nous voir d£$ notre amv£e On n 5 a 
pas besom de Fenvoyer chercher, quand il y adu bien & 
accomplir. 

— Monsieur, fit F autre, vous me comblez... 

— Mais non ! c’est sans fktterie que je dis 9 a..,. 
D’ordinaire, vous ne venez &bord que la veille de Fern- 
barquement, pour Yoir s’il ne manque rien au navire ; 
aujourd’hui, nous yous voyons chez nous aYant m 6 me 
d avoir mis pied k terre...Ce n’est pas pour Farmement, 
ce n’est pas afin de savoir ce qu’il y aura & fournir pour 
le prochain voyage, que vous £tes id, a cette heuresi 
matinale... Allons, avouez-le, mon bon Monsieur 
Vipdrin. 

— . Mon Dieu, certainement, je ne suis pas venu 
dans le but de m’informer de vos besoins futurs ; car vous 
ne connaiss'ez pas saps doute vous-m 6 me quelle sera 
votre nouvelle destination.., C’est Evident... Mais... 

— Je parie, mon cher Monsieur VipSrin, que vous 
avez appris que nous ayions des naufrag£s & bord. 

— Oui... certainement... les journaux... 

— Connu, connu I .. . Ne mettez pas cela sur le compte 
des journaux... Vous avez le flair des bonnes actions ! 

— Oh 1 monsieur, c’est trop d’honneur. 

— Eh bien ! oui, mon cher monsieur VipSrin, nous 
avons sept pauvres naufrag£s qui attendent une pro- 
vidence. 

— O & sont-ils ? oO sont-ils ? 

— Hein ! qu’est-ce que je disais ? Quelle ardeur I 
quel zde.l... Ah 1 si les coquins, pour commettre le 
mal, ne savaient pas mieux dissimuier que yous pour 
faire le bien, on Vaurait pas besoin de police, et les 
crimes n’auraient jamais le temps d’etre mis & execution. 
Je vous disais done que, des vingt naufrag£s du Nep- 
tunius recueillis par nous, il y en a sept absolument 
sans ressources... 
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— Soyez done assez airaable pour me conduire 

aupr&s d eux. , 

—Mais avec le plus grand plaisir, mon bon monsieur 

Vip6rm. 

Ce disant, le second remit sa casquette et passa 
devant le ndgociant, en le priant de le suivrc Tous 
deux descendirent ainsi dans un entre-pont , sur I-.ur 
passage les matelots se ddcouvrirent. Cdtaient pour la 
plupart des vieux loups de mer dont M . Vipdrin a /a t 

servimaintesfois les superstitions, son cnleur apportant, 
au moment de se mettre en route, des mWailles et des 
scapulaires bdnis, soit en allant accomphr lui-mdmedes 
veeux qu’ils avaient ndgligd de rendre et en portant 
en leur nom des « ex-voto » promis dans la duresse a 
« la bonne-mdre de la Garde ». Pour chacun, M, vi- 
pdrin avait un sourire amical qui faisait dpanouir d ane 
Tranche et brutale satisfaction les visages bronzds des 

matelots. * . , < „ cant 

Dans le deuxidme entre-pont, se trouvaient les sept 
malheureux dont le second avail parld: parmteux, 
Laborel ; les autres dtaient deux Hollandais, trois Jta- 

liens et un Breton, 1 

— Mcs amis, leur dit le second en entrant dans le 
compartimentoiuls se tenaient mornes et ddsolds, voici 
monsieur qui veut bien se charger de toutes les for malitds 
qu’il vail faire pour que vous soyez reintdgrds dans vos 
patries respectives ; cela vous fera gagner du temps et 

vous dvitera des tracas. , , 

Les naufragds saludrent avec une expression de pro- 
fonde reconnaisance. M. Yip^rin dit quelques mets a 
I’oreille du second, qui se retira. 

L’homme de bien prit k part chacun des naufrages et 
leur elissa k chacun une pi£ce d’or pour les aider pen- 
dant le temps qu’ils auraient k rester k Marseille. Puis 
il s’informa des diflferents endroits ok ils avaient k alier. 

— * Ne vous inquire? de rien, leur disait-il ; pi^enez 
ce que vous avez et venez avec moi ; nous allon^ ae 
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suite nous rendre oti il faut pour obtenir votre depart 
immddiat et votre rapatriement, 

Les naufragds n’avaient que les quelques vdtements 
qu’ils avaient pu sauver ; Laborel mdme portait une 
vareusc et un pantalon de laine bruoe qui lui avaientdtd 
donnds k bora. A us si les bagages furent-ils vite faits. 

. En voyant apparaftre surle pont M. Vipdrin, suivi 
des sept infortunds, le capitaine grimpa prestement sur 
sa passerelle ; le second, au contraire, s’approcha du 
groupe. 

^ — Eh bien ? demanda-t-il. 

’ Nous partons, rdpondit le ndgociant, faire notre 
tournde aux consulats et k rh6tel~de-vi!le ; ces braves 
gens ont Mte de retourner chez eux. 

— Que Dieu vous rende tout lebien quevous faites, 
mon cher monsieur ! repartit le second, en serrant 
vivement la main motte de M, Vipdrin. 

Celui-ci, comme confus, se laissa dtreindre ; puis, 
aprds avoir salud avec modestie, il repartit k la tdte de 
ses sept protdgds. Un canot, qui se tenait prdt au bas 
de l’dchelle du navire, les conduisit &terre. 

En quittant le port, le Breton out le temps de dire k 
voix basse au second ; 

~ Ah I il peut se vanter de nous avoir tird une belle 
dpinedu piecL, Figurez-vous qu’il ne se contente pas 
de nous servir de guide et de patron auprds de 1’auto- 
ritd ; il nous a encore remis k chacun une pidce de dix 
. francs pour subvenir k nos premiers besoins. 

— Quel saint homme I ne puts’empdcher des’dcries 1 
le marin, envoyant un dernier salut k Tex-associd de 
Boniface Simplet , 
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CHAP1TRE XXIX 


TRAME d’ARAIGN£E 


L’araicn<5e tenait sa victime ; il ne lui restait plus 
qu’& envelopper de fils invisibles le fr61e insecte tonr.be 
dans sa toile, afin de le rdduire & I’impuissance et d em- 

pficher de sa part le moindre mouvement. 

On £tait all& aux consulats holkndais et itahen, et 
gr&ce k la protection de M. Vip6rin qui s’^tait, pour 
ainsi dire, portd garant de l’6ta t de dement des 
naufrag£s, ceux-ci avaient 6t£ inscrits i mm£d i a te it: e n t 
comme ayant droit au secours et M’appuil de leurs 
reprdsentants nationaux, Le lendemain, ns deva.ent 
partir pour leurs pays. . . , . 

Le Breton et Laborel, accompagn^s par le eerant des 
Docks du Commerce, prirent ensuite la route de l Hdtel- 
de-Ville. Chemin faisarit, on causa. _ 

OCi allez-vous ? demanda Monsieur Vipenn. a 


Laborel. 

— A Paris, 

— Ah 1 yous £tes Parisien, mon ami t 

— Non, monsieur, je suis de Bordeaux. ^ 

— Vousavez du moi^ 0 YOtre famille k Paris, veux-je 


uuc i , . t. 

je vous demande pardon encore, monsieur, je 

vais k Paris pour... travailler, . 

— Vous avez, enfin, quelque recommandation *•••• 
vous devez entrer dans une maison d£sign£e ? 

— Je me suis mal expliqu6, j’ai l’intention de me 
rendre k la Capitale pour y chercher du travail. 

Pour cherchef du travail?., Mais, mon jeune ami. 
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ce n’est pas une raison suffisante pour que i on vous 
accord e un passage en quality d’indigent. On ne rapa- 
trie les gensque chez eux ; la ville, jele crams, nevous 
prfetera pas son aide, malgrfe ma recommandation, pour 
tous faciliter un simple voyage. 

— C’est vrai, dit le Breton, puisque vous fetes 
Bordelais, jeune homme, on ne pe^t que vous envoyer 

* ^Comment 1 mais si j’ai besoin d’ alter ft Paris (... 

Puisque vous ne savez pas seulement a queue 

porte frapper lft-bas 1... A ce compte-lft, larai, vous 
n’auriez qu’ft. demander & faire un voyage en Chine I 
— C’est vrai ; mais s’il faut que j aille A la Capitale f 
-■ Est-ce que quelqu’un vous attend ? 

— Eh°bi*en ! alors...Tiens,vous fetes un farceur, vous 1 
A. ce mot de farceur, Laborel baissa la tfete. 11 com- 
prit que le Breton a-'ait raison. Bordelais, d ne pouvait 
que se rendre ft Bordeaux. , 

A la rigueur, rien ne I’empfechait de demander son 
passage pour cette dernifere ville et d’y aller trouver son 
frfere qui constituait toute sa famille. 

Laborel, on le sait, aimait beaucoup son frfere Jacques 
le mfecanicien ; mais M. Rameau avant de mounr ui 
avait confife une grande mission, CoCite que come, ll lui 
fallait fetre au plus tfet ft Paris, cjt Bordeaux n est pas, 
.tant s’en faut, sur la route dela Capitale. En out ^’ 
admettant qu’une visite ft son frfere ne nuisit pas ft ac- 
complissement de sa mission, qui lui rfepondait quit 
trouverait Jacques dans le chel-lieu de la Gironde ? 
Jacques de son fetat fetait mfecamcien ft bord d un paque- 
bot francais, la Nouvdle-H/loUe, et il lui arnva.t sou- 
vent de rester des mois entiers hors de France, 

Que ferait-il ft Bordeaux, s’il n y trouvait pas son 
frfere ? II y avait si longtemps qu’il avait quitte sa ville 
natale qu’il ne risquait pas d’y rencontrer beaucoup 
connaissances... II lui fallait done quand mfeme aller ft 
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Paris. Mais M.Vip^rin et le Breton le luiavaient cer~ 
tifi6, rautoritS n’accordait pas de passage gratu it pour 
un voyage sans but bien d6termind. 11 aurait certes pu 
cfire qivil poss6dait. sa famille 4 Paris ; on aurait etd 
oblig6 de le croirc, puisque dans le naufrage il avail 
perclu tous ses papiers? Mais, d’abord, il avait affirmd 
Bordeaux conime 6tant Vendroit ofi se trouvait sa 
famille ; et puis, Laborel ne savait pas mentir. 

Or, pour se rendre 4 Paris il lui fallait au moins une 
centaino de francs, entre fat-gent du voyage et ies 
dSpenses foredes qu’il aurait 4 faire avant de trouver 
Roger Bonjour. Le jeune honune prdvoyait tout cela, 
nVnorant pas qu’un nouveau venu dans la Capilale 
devait perdre du temps 4 s’orienter, OCi trouver celte 
somme indispensable ? 

— Ma foi, pensa-t-il en guise de conclusion 4 ton tes 
ces idecs qui s’dtaient cahotdes dans sa tdte en meins 
de temps que nous avons mis 4 Ies exposer; puisque je 
suis 4 Marseille, restons 4 Marseille. Trouvons du 
travail, mettons de 1’ argent de c6td ; au besom, infor- 
mons-nous d’ici si Jacques est 4 Bordeaux, et, s il yest, 
nous aviserons 4 ce qu’il y aura 4 faire dans le cas o4 
nos Economies ne s’amasseront pas au gr6 de nos 

ddsirs, , , . . , 

M. Vipdrin n’avait pas perdu desyeux le visage de 
LaboreI,qui parlait en Jui-raGme tout en marchant ; on 
aurait dit qu r il suivait sur cette figure honn£te toutes 
ies pdripdties de la lutte qui se passait dans le cerveau 
du jeune homme.En lui-m£me, 4 son tour, le g^rant cies 
Docks du Commerce tr4pignait de joie l Lfcroud ne 
s’6tait pas tromp6, Laborel ^ avait toujours sur lui ies 
vingt millions, puisqu’il tenait tant 4 aller 4 Paris. 

— , Eh bien I dit enfin M. Vip6rin, vous semblez bien 
soucieux, mon jeune ami ; qu’avez-vous 66c\d6 ? 

— Je n’irai ni 4 la capitale ni 4* Bordeaux, Je vais me, 
chercher du travail id, et, quand j’aurai gagnd ce qu’ii 
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me faudra, j’irai oft je voudrais sans avoir & rendre de 
compte h personne. 

— Jeune horame, title Breton, vous avez parld comrat 
un vrai sage, 

— Vous allez chercher du travail A Marseille ? 
demand a le n^gociant... mais si fosais vous offrir une 
place chez moi?... 

— Une place chez vous ? s’dcria Laborel, transport^ 
de joie, 

— Oui, j’ai besoin d’un employ^ pour la rente h mon 
magasin... 

— Diable l c’est que je ne sals pas si je fcrai votre 
affaire. 

— Oh 1 c’est un travail bien facile.., Les Docks du 
Commerce sont assez vastes pour que vous *puissiez 
choisir la partie qu’il vous plaira,,. Chaque commis 
chez nous, du reste, a sa spdcialitd, son rayon dont il 
nesoit pas ... En moins de huit jours, vous serez par- 
faitement au courantde Tarticle que vous aurezcho : .si... 

Des larmes de bonheur brillaient dans les yeux du 
jeune homme. 

Malheureusement, continua M. Vipdrin, c’est 
une place bien modeste, je ne suis pas le maitre au 
magasin et je crains bien que les appointements sutf.sent 
tout juste & vos besoms... Vous 6tes sans famille ici, et 
la vie, je dots vous le dire, vous reviendra horriblement 
cher, 

Le souci apparut de nouveau sur le front de Laborel; 
une Iarme qui venait de peder au coin de son ceil resta 
suspendue au bord de sa paupi£re, ^ 

— Tant pis alors 1 murmura-t-il, je le regrette, mon 
bon monsieur ; mais, corame il faut absolument que je 
sois au plus t6t k Paris, je chercherai, duss£-je traveller 
de jour et de nuit, un emploi qui me permettra de vite 
r6aliser mon projet.., ^Ganmoins, jevous sais gr$de 
votre complaisance ; permettez-moi de vous remerder 
encore de votre bont£. 



*54 


Le Fils du Jesuit e 


— Ah ! si je commandais, exclama M. VipErin, 
comme j’arrangerais cela!.. car, je ne vous le cache pas, 
mon ami, vous m’Etes trEs-sympathique... Mais voil^t le 
malheur ; je ne suis qu’un simple gErant, je ne puis pas 
faire ce que je veux.., Ce n*e$t pas moi qui fixe les 
appointements des employes, et, dans toutes ces gran- 
des maisons ok le personnel est nombreux, les Salaires 
sont gEnEralement des plus modiques.,.. 

— Oh ! monsieur, je comprenas bien que cela ne 
depend pas de vous.., Vous m’avez dEj& trop prouvE 
votre gEnErositE et yotre sympathie pour que je les mette 
en Joute, 

— Pourtant, fit tout- 4 -coup M. VipErin, comme 
EclairE d’une lueur subite, il y a une combinaison... 
Oui.., certainement...Si cela vous va, moi je ne deman- 
derais pas mieux,,, 

— Quelie combinaison? 

Les appointements sont de quatre-vingt-dix francs pa*" 
mois..; Je suis gargon... Je vis seul avec mon frEre... 
Si vous voulez la table etle iogement chez moi, je suis 
k votre disposition, . , En vous retenant trente francs, 
je serai k couVert. Vous pensez bien que je ne veux 
rien gagner sur vous... II yous restera soixante francs ; 
9a vous va-t-il ? 

Laborel no put retenir une explosion de larraes de 
reconnaissance, 

— Mais vous Etes done la Providence ! s’Ecria-t-iL.. 
si cela me va? Oh ! monsieur, mon bon monsieur l Dh! 
que yous Etts bon de me tendre ainsi la main !.., Sans 
me connaitre merci, mille fois merci 1 

S’il n’avait pas EtE dans la rue, Laborel aurait sautE 
au cou de M, VipErift, 

En effet, quelle redevance il avail au nEgociant ! 
GrEce k lui, pensait-il, sur ces appointements desquels 
il aurait pu k peine sauver un louis par mois, il pourrait 
maintenant Economiser une cinquantaine de francs. 
Dans deux mois, il pourrait Etre k Paris. 
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A ce moment, on dtait arrive a rhdtel-de-ville ; 
M Vjpirin fit obtenir au Breton un passage )u q 
Quimpetget repartit avec Laborel, qu. le proclama.t 

bien pris et habilement U dans la 
trame de l’araigni-e. 


CHAP1TRE XXX 


GUSTAVE VAGABONDS 


Gloria 6tait furieuse : il y avail d6i4 d ®“ x 
Oustave s’^tait £chapp£ de chez elte, e t n P as 

St^Aussi danssacol^e, s’occupait-ell e i ddcou- 
dre un roman de Ponson da Temul que Roger lut 
avaitprfetd et que Dussol avait retenu aprts eile ; car 

sur son divan, ddcousant, d&ousant encore, d<5co 
sant^tou jours et tout en accomplissant cet e 

besogne, elle rourmurait entre ses petites dents blan- 

parole d’honneur 1 ce Gustave est d’un ridi- 
cule achevL. Je serais curieuse de savoir oC. il apassd 
ces deux demises nuits... Ah 1 quel e volte de coups 
de cravache il va recevoir en entrant 1... Lepolisson 
C’est que, si je le cingle, il est capable de me sauter 
dessus et de me mordre... Ddciddment, je lais— r 
mademoiselle Cravache dans un nobl = la mou- 

Je feral une farce i monvaunen ; ,e meUraidelamou 

tarde dans sa soupe, et je lut peindrat le nez et le der 
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rifcre en bleu.,. Qa, lui apprendra d me faire des 
lit6s ! 

Puis, comme tous. les feuillets du volume dtaient & 
terre, elle se leva, regard^ son ouvrage, et s’^cria : 

— C’est pour le coup que Ton pourra dire avec raL 
son que yoiR un roman ddcousu.,, Jamais Ponson du 
Terrail n’a6t6 aussi d^cousu que 9a... Mats, & propos, 
il y a Dussol qui grille sur les charbonsde fimpatience 
depuis que je lui ai assure que l’auteur de Rocambole 
n’avait jamais rien 6crit de plus saisissant... Je ne peux 
ppurtant pas lui passer le volume dans cet dtat.,, Et 
Roger qui me l’avait recommand <5 comme la prunelie 
de ses yeux ?... Tout 9a, c’est la faute & Gustave ; fri- 
pon de Gustave ! Bah ! je dirai & Roger que c’est le 
vent qui a d£cousu son livre... Le fait est qu’il fait 
dehors un fameux mistral 1 

En cffet, dans la rue, le vent sifHait avec une vio- 
lence extreme. 

A l’instant, on frappa. 

— Entrez, dit Gloria. 

■ — C’est moi, madame, fit une soubrette soulevant 
la portiere, 

— Qu’y a-t-il ? 

— Ilya, madame, que la raarchande de comestibles 
a vu ce matin Gustave. 

— Ah otit 9a done ? 

— Sur le toit a’une matson des Alldes, 

— Tiens ! est-ce qu’il se serait fait couvreur ? 

- — Des enfants qui se trouvaient sur une terrasse 
voisine l’ont aper9u aussi : et en le voyant se prome- 
ner comme 9a & travers les chemin^es, ils se sont eflrayds, 
ils ont pou$s6 des cris, et Gustave a disparu, 

— Ah I g6mit ironiquement Gloria, ce Gustave me 
fera mourir d’inqui£tude et de chagrin 1 ... Tenez, je ne 
veux plus d^sormais qu’on me parle de lui... 

Le soubrette allait se retirer. 
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— Augustine, puisque vous fetes la, ramassez-^onc 
tout ce papier et mettez-le surla table... B«en... Main- 
tenant, descendez chez le relieur d en face et pnez-le 

^Pendant qu’ Augustine accomplissait les ordres de sa 
ieune raaltresse, Gloria remit ensemble les feuilletsepars 
du roman, huit par huit, trfes-rfeguliferement, mats sans 
prendre garde k rfetablir l'ordre de la pagination : les 
quarante premiferes pages se suivaient, et la table des 

mati&res £tait & sa place. , , , . 

— Void le relieur, madaroe, dit Augustine mtrodui- 

sant un ouvrier. .. . , 

— Combien me prendriez-yous pour reher 9a ? Fe- 
rnanda Gloria en b’adressan t au nouveau venu , 

Celui-ci prit dans sa main Fouvrage duait, le consi- 
d6ta un moment, puis rdpondit : 

— Cela vaut trois francs, madame, 

— Envoil&cinq. , 

Et Gloria mtt un <§cu dans la mam de 1 homme, 

Le relieur allait . endre la monnaie, quand, ayant exa- 
mine plus attentivement le volume, il s’dcriaen tournant 

leS _^Tar exemple ! qu’est-ce que cela signifie ?... 40, 
1,5,1 ,4, 237, 238, 99, too... 11 est johment embrouilld 

votre livre 1 .. 

— N’importe... Vous le relierez commeil est. 

_ Ah bah ! ditl’autre en fecarquillant sesyeux dbahis. 
_ Gardez les cinq francs et faites ce que je vous dts... 
Vous n’avez pas besoin de comprendre. 

Et, avec un geste d’une noblesse th&ttrale, elle con- 

g£dia l’ouvrier stupdfait, 

Augustine avait peine & garder son serieux, _ 

_ Comma ca, fit Gloria avec un grand calme, Roger 
n’aura rien k dire : il m’avait donn£ un roman broch*, 
je le lui rends relid.. Quant & Dussol, c est lui qui va 

,»-d 
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tout-4-coup on entendit sur le bois de la ports rSsonner 
comme un roulement. Ran rrran rrantanplan, rant an- 
plantanplan rrrrran ! 

— Ce nest pas 9a, exclama la petite folle, nous ne 
sommes pas convenus ainsi. Le dernier battement man- 
que de force... Je parie que le locataire d’&-c6te ne fa 
pas’ entendu.., Recommencez ! 

Les tambourineurs reprirent de plus belle leur roule- 
ment. Ran rrran rrantanplan ranranplantanplan rrrrrr- 
rrrrrran 1 ! ! 

— A la bonne heure !... Cette fois, yous pouvez en- 
trer. 

La porte s’ouvrit et donna passage & Leclerc, Roger 
et Dnssol qui, s’avan9ant ayec un ensemble automatique, 
ouvrant leurs jambes en trois compas d6mesur<^s, vinrent 
devant leur camarade, etla salu&rent jusqu^ terre, tou- 
jours en m£me temps et pleins de grayjtcL 

Gloria rendit le salut en se reculant jusqu’au fond du 
salon ; puis elle indiquaaux visiteursle divan, surlequel 
ils all£rent tomber avec lamollesse de trois sacs deb!6. 
Le coup fut si violent et si inattendu pour le pauyre 
rneuble, qu’un de ses ressorts se detacha avee bruit & 
l’interieur et vint tracer sur retolfe detendue outre me- 
sure, un cercle d’un relief effrayant. 

— Ce Dussol 1 glapit Leclerc, il faut toujours qu’il 
deteriore les ustensiles. 

— Mais c 7 est toi qui as fait ce deg&t 1 fit le comique 
en protestant avec energie. 

— Bien stir ? repartit le peintre, Alors ce sera Roger 
qui paiera les reparations. 

Des reparations ? s’ecria Gloria... Jamais de la 
vie!... II est splendide, mon divan, de cette fa9qn... 
Vous voudriez refairece coup que vous ne le reussiriez 
pas ! Mais regardez done, e’est magnifique !... On dirait 
qu’il y a une casserolle cachee !&-dedans... Et vousjpar- 
lez de pratiquer sur ce meuble venerable une reparation 
sacrilege Plus souvent ! 
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— Sur ce, objecta Roger, laissons-l& ce canap 4 rec£- 
leur... et que notre auguste amie nous donne des nou- 
velles de Gustave. 

Gustave il est toujours dehors. 

— , Oh l c’est affreux l dit Leclerc. 

C’est indigne 1 continua Dusspl. 

_ C’es* r£voltanti hurla Roger. 

— Que faire ? demanda Gloria. 

Oui, murmura le chanteur du Casino $ comment 

ramener I’enfant prodigue ? 

— Je propose de le faire annoncer par la voie des 

iournaux, insinua Bonjour. 

C’est 9a, c’est 9a I rdpondit le choeur. 

— Eh bien ! rSdigeons 1’armonce. 

— Bravo 1 que Leclerc prenne la plume. 

— Non, Gloria.., k cause de I’orthographe. t 
— C’est dit, messieurs, j’accepte... Et mamtenant, 

dictez. , . _ _o/r.v t/v Aftin. 


— << Dans la journde du 14 janvier 1869, fit le pein- 

tre, il a M perdu un singe... 

L » De bonne famille... n&pondant au nom de Gu;>- 

tave, et tr&s-voleur. . , 

— » Signalement : taille moyenne (de singe), nez 
camard, bouche rieuse, queue en trompette, demarche 

. nonchalante et physique di$tingu£.,. 

— » Cet honorable quadrumane est facilement reeon- 
naissable, gr&ce k la noble habitude qu il a contract^, 
d6s le biberon, de souffler sur toutes les bougies qu n 

Le rapporter au bureau du journal qui se char- 

gera, par symjpathie et bonne amiti£, de le transmettre 

^ — P «°£aqileUe’‘dit Gloria tout en 6crivant, prSvient 
le public qu’elle n’entend pas ripondre des volsonau- 
tres crimes commis par le vagabond durant son abs_ 
du foyer domestique... » Est-ce tout ? 

— Ma foil... fit Dussol, 
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— Et la recompense honn£te ? observa Leclerc. 

— C’est vrai I reprit Ie comique, que peut-on pro- 
rnettre de bien honn^te en fait de recompense ? 

— Attendez, s’6cria Roger... « Douze chastesbabers 
seront deposes sur le front du... du... restituteur de 
Gustave par la propridtaire reconnaissante. » 

— Ah mais 1 je proteste ! dit Gloria. 

— Elle a raison, remarqua Ie peintre, tu vas lui ame- 
ner la moitid de Marseille. 

— Comment 9a ? 

— Eh oui ! pour les douze baisers, ce sera k qui appor- 
tera k Gloria qui un serpent de ville, qui un portier... 
sans compter les locataires qui arriveront avec leur 
vautour sous les bras. 

— II y a moyen de tout arranger, observa Dussol, ;< Le 
restituteur de Gustave, en recompense du service rendu, 
recevra k son choix ou cinquante francs en monnaie de 
singe 011 douze chastes baisers, que ddposera sur son 
front la propridtaire reconnaissante, laquelle n’apas 
encore atteint la soixantaine 

— C’est 9a [ dit Gloria. 

— En eflfet, cette soixantaine jettera un certain f old 
sur l’ardeur des trop enthousiastes amateurs du beau 
sexe. 

— A present, il ne nous reste plus, fit Roger, qu’<i 
envoyer Fannonce aux divers journaux.,, Gloria, es-tu 
en fonds pour te payer ce luxe? 

— II me reste encore deux mille francs du second 
envoi du prince. 

-r Du patron de Gustave ? 

— Oui. 

-• Tu vas bien, Gloria. , . 

— Peuh ? trente mille francs pour lui dtre fiddle... 
Qu’est-ce que c’est ? 

— E11 effet, murmurdrent en se regardant les trois 
bohdmes qui n’avaient pas eu souvent pareille somme k 
gaspiller ; en eflet, ce n’est rien. 
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— Et quelle chienne de \iile l ajoutala joyeuse fille, 

on a toutes les peines du monde k d^penser son 
argent... , 

Gloria n’avait pas achevfe cette phrase qu un grand 
bruit se fit entendre du c6t6 d’une des fenfires de k 
chambre. Un singe, un veritable singe, venait de p6n£- 
trer par les persiennes entriouvertes et tapait avec rage 
con t re les vitres. 

— Gustave ! s’exclam&rent les quatrc fous. 

Dussoi allaouvrir, etranimal seprdcipita ArintSrieur. 
C’dtait en effet un joli petit singe, d’une race offrant 
plusieurs points de ressemblance avec celle des chirn- 
panzds, et 'que Gloria avait achetd sur le port A un 
matelot revenant des Indes. Eile voulait, avait-elle d.t, 
avoir touiours aupr£s d’elle quelqu’un ouquelque chose 
qui Jui rappel&t le prince Ostroloff, et c’est pour cela 
qu’elle avait infiig£ an macaque le pr£nom du ricne 
boyard. . 

A peine Gustave dtait-il entrd que les bruyants ecer- 
veMs se prirent par la main et dans&rent autour de Jui 
une ronde aussi tapageuse q.u’improvisde, Le singe, qui 
n’£tait pas, parait-il, de tr&s-bonne composition, et ne 
comprenait gu£re l’ovation dont il dtait 1’objet, se mit 
alors k pousser des grognements aigus puis, voyant 
qu’au lieu de cesser levacarme ne faisait que redoubler, 
il sauta sur Leclerc dont les cris dominaient encore 
ceux de ses camarades, et le frappa & grand coups au 
moyen d’un objdt informe qu’il tenait k la main. 

(Jet incident eut le don d’arr£ter le rondeau. 

~~ Ah $al dit Gloria, qu’a-t-il encore chip# ! 

Leclerc avait empoign£ le macaque et lui prenait l ob- 
jet bizarre qui lui servait d’assommoir. C’6tait un man- 
chon d’enfant. Mais Gustave, qui n’entendait pas £tre 
ainsi d£poui!16 de son bien, voulut alors se^ pr£cipiter 
sur le raanchon : heureusement Dussoi le retint, au prix 
de quelques morsures de ranimaj en cokre, pendant que 
Roger et Gloria examinaient Fobjet voM. 
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11 m avail de tout dans ce manchon : des noix, deux 
bouJde cigare, un lambeau de faux-col, un i tuyau de 
pipe des boutons de toute nature, un papier d<xhir6 el 
Pusau’i une superbe perruque k cheveux blonds . Dto- 
Snt, maitre P Gustave avail mis son vagabondage 4 

pr< On lui rendit ses noix, et Ton se partagea le instant 
de°ses larcins, Gloria s’adjugea le rnandion Dusso 
la oerruque en sa quality d aitiste , les autr~ 
lots de morndre valeur, bchurent & Roger et k Leclerc, 

1 !l Eh bien 1 vous fetes gfenfereux, vous autres 1 dit le 
r.^, n," 0 f et ^ Gloria !... C’est tout ce que vous 
me laissez, k moi ? quatre boutons, un bout de cigare et 

■“T; ffi'i*. un billot <1= millet 

Ou un efFet au porteur de la maison Rothschild ! 

I Ma foi non I mais c’est tout de mftme un papier 
h\pn rurieux continua Leclerc, qui s 6tait appjochd de 
k fenfetre pour rnieux lire le papier ddrobfe parle singe. 
— Qu’est-ce done ? 

— Une lettre d’amour ? 

Ou une note de blanchissage r 

— Rien de tout cela.., Ecoutez.... 

Et Leclerc se mit & lire tout haut : . f •» 

et attentifs, retenaient bien leur haleine . 

« le reioindre k Paris. Si nous voulons mener noire 

oeuvre i bonne fin, il taut que « ous . ^ 

val qui commence demam. Voici mon P an, q ) 
vous prie d’exfecuter fidfelement, A moms que vous en 
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ayez un meilleur, etdans cecas, vousvoudrez bien me 
le communiquer. Notre jeune hommen’a pas la moindre 
connaissances des... 

— De quoi } demand&rent ensemble Dussol, Roger 
et Gloria, que cette lecture int£re$sait vivemcnt. 

— II n’y a plus rien ; le reste de la lettre estdechink 
— Voild qui est Strange, dit Dussol,,. Cette lettre 
entre fr&res qui se disent « vous 
— Et ces yingt millions, continua Roger, dont on 
parle comme d’une propriety reconnue et qu’il faut 
cependant atteindre ; car le probl£me qu’il s’agit de 
r£soudre au plus t6t m’a tout fair designifier une acqui- 
sition plus ou mqins licitc, difficile & faire et nesouffrant 
aucun retard. 

— . Vingt millions ! fit Gloria en essayant de rire, 
'savez-vous que ce n’est pas un sou.,.. Yoife une let '.re 
qui me fait aiablement venir l’eau A la bouche!.,.Si 
encore ils (kaient pour moi, ces vingt millions 
— Mes amis, voulez-vous quo jevousle disc V reprit le 
peintre... Ceci est tout simplementunecorrespondance 
entre filous... Les deux individus qui s’dcrivent ainsi ne 
sontpas plus fr£res que Roger et toi, Gloria I... C’est 
leur manure de s’appeler entre cux dans cette bande.., 
Je vous parie ce que vous voudrez que nous sommes sur 
la piste a’un vol, et notre devoir, A tous, est dialler 
remettre ce papier entre les mains du procureur impe- 
rial. 

Oh ! pour 9a, non 1 s’Scria le journaliste... Nous 
ferions la plus jolie boulette qu’on puisse faire... Aller 
mettre une affaire de vingt millions dans les griffes des 
horn mes ^Badinguet ?..,C’est9aquiseraitune sottise!.. 
Nous ferions pincer peut-£tre nos flibustiers, mais A 
coup stir les virigt millions n’iraient pas pour cela A 
leur propridtaire. 

— Je suis de l’avisde Roger, dit Gloria, quoique je 
ne professe, moi, aucune opinion politique, 

— Se mdfier des Bonaparte, dit solennellement Bon-> 
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iour n’a rien de politique j si tu n’6tais pas une femme, 
gloria, tu saurais que nmp6riahsme n est pas une opi- 

« .i i«,“ P“4 

fourrer la justice dans nos histoires, c est parce quU 
n’v a rien d’assommant comnie d Stre appeld en guise 
de’Knpourun proems... Non, non F gardens nos 
papiers chcz nous... Vois-tu, Georges, poursu vu-dle 
en s’adressant an peintre, ton procureur, il serait capa- 
ble de roe confisquer Gustave comme pi^ce 4 convic 
tion... Ou’en penses-tu, Dussol ? 

_ M a fol,ie pense qu’il ne faut jamars emp6cher 
les Clous de faire leurs affaires, parce que, lorsqn on 
se m£le d’etre disagriable li ces messieurs, il P<H;t tous 
en euire. Moi, je suis partisan de l’immob>Ul6 & 
outrance... J’aimerais mieux aider un pick-pocket k 
fnire le foulard que le signaler & un sergent de ville ; et 
si amais dans roa vie je suis jurd pr£s ciWcourd’ass - 
$es, i’acquittcraUndistmctement tousles accuses, quels 
que soient les crimes qu’ils aient comims... 

^ En ce moment, Gloria tenait la lettre mysttoeu e . 

— Tiens, dit-elle, Georges n’a pas tout vu... H y a 
encore dans un coin : « ibrbler apr&s lecture. » 

— Cela prouve que Gustave n a pas iais$6 grand 

temos au voleur & qui il a vol£ 9 ^* , , , 

Gloria passa le papier a Roger. Ce)tii-ci y proraena 

urn moment son regard ; , , . An . 

— Ah [ pour le coup 1 exciama-t-il, c est trop fort 1 
— Quoi ? firent les autres. 

^ 3e jurerais que j’ai vu quelque part cette 
£criture 1 
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l’art d'utiliser le fanatisme 

Tandis que notre quatuor de toques d<SIiMrait surce 
qu’il fallait faire de la lettre apportde par le singe de 
Gloria, M . Yip£rin se promenait k grands pas dans son 
bureau, froissant avec coRre entre ses mains un mon- 
ceau de papier : 

— Maudit softie mistral l disait-ii k demi-voix et 
comme se parlant &lui-m£me ; maudit soit raon stupide 
empressement & prendre connaissance, m£me dans la. 
rue, de tout ce qui a rapport & cette affaire I... Enfin ! 11 
n’y a que demi-mal... II vaut mieux apr&s tout que ce 
soit ce singe £chapp£ & quelque Savoyard, plut6t qu’un 
particulier, qui ait finalement attrap6 ce que la violence 
duvent m’aarrachS de IRpitre du Provincial... Heu- 
reusement aussi, j’ai eu le temps de la lire, et, si je ne 
parle pas au pfere Lerou6 de cette ennuyeuse aventure, 
jl n’en saura jamais rien.,. et puis, quelle chance encore 
que ce qui me reste soit pr£cis£ment ses instructions I ... 
Si par hasard le singe mavait pas d£j& mis en mille pie- 
ces le lambeau qui est en sa possession, je ne crois pas, 
d’apr£s ce que je me souviens, que personne puisse y 
comprendre quelque chose;., C’est £gal, une autre 
fois je ne lirai plus mes lettres dans Ta rue, pa: un 
temps de mistraf ! 

Apr£s avoir ainsi bien tempGtS, M. Vip^rinrelut une 
dernRre foisce qui lui restait de la lettre du Provincial, 
et puis, jeta dans le foyer le morceau de papier. 

La pendule du bureau marquait quatre heures. 

— Allons, fit le n£gociant, il est temps de mooter k 
l’Asile. 
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En ce disant, il s’enveloppa d’un immense mac-farlane 
rape, et descendit au magasin, 

Tous les employes etaient A leur ouyrage, M. Vip^- 
r'm passa pr£s d’un comptoir ofi se tenait un jeune 
homme de vingt-trois A vingt-cinq ans environ, le 
regarda par-dessus ses lunettes A verre fume et lui dit : 

— Racasse, voulez-vous venir m’accompagner k la 
congregation ? 

— Je suis k vos ordres, monsieur Viperin. 

L’employe 6ta vivement sa blouse, alia dans une 

petite pfece retiree qui servait de garde- robe aux corn- 
mis, et revint au bout d’une minute, tout pr6t A sortir, 

Une fois dans la rue, M. Viperin passa familtere- 
ment son bras sous celui de son subordonn6, et enga- 
gea la conversation : 

— Racasse, que dites-vous de Laborel? 

Je le trouYeun peu sournois, monsieur.,, Cepen- 
dant voiM trois mois bient6t qu’il est an milieu de 
nous : ildevrait, il me semble, 6tre plus familier,.. 

— A quoi attribuez-vous cette reserve ? 

— Faut-il vous le dire, monsieur Viperin ? 

— Certainement, puisque jevous le demande.^ 

— Eh bien 1 je ne croispas que Laborel soit pieux,.* 
Du reste,vous devez savoir A quoi vous en tenir A ce 
sujet, puisqu’il habite chez vous. 

— Cela n’est pas une raison, mon ami.,. L’Arile, 
vous ne Tignorez pas, me prend tout le temps que me 
laissele magasin, et il n’est pas dans mes habitudes de 
smellier mes employes,., Je vous dirai m£me que je n’ai 
jamais pensd A savoir si Laborel va ou ne va pas A la 
messe,,., Selon moi, c’est un tr&s-brave garpon; le 
dimanche matin, il sort; j’ai tout lieu de croire que 
c’estpour assister aux saints offices, Je sais pertinem- 
ment qu’il s’est rendu tr6$~souvent A la colline de 
N.-D. de la Garde.,. 

— Mon Dieu 1 monsieur, ce n’est pas cela qui prou- 
verait quelque chose ; bien des personnes vont Ah col- 
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line pour le bon air, poyr le coup doeil, pour voir 
arriver le$ vaisseaux... Vous m’avez demande men 
avis ; mon avis est que Laborel est au moins un indiffe- 
rent.,, 

— Racasse, vous m’etonnez. 

Et tenez, si vous me permettiezdevous commum- 

quer jusqu’au bout le fond de ma pensee, je vous dirais 
que.., 

— Mais sans doute, mon ami, parlez. 

Je vous dirais que 1’autre jour, malgrd yos recentes 

recommandations, on parlait religion entre employes au 
ma^asin : quelqu’un faisait l’eioge des missionnaires de la 
compagnie de Jesus qui vont, auprix de leur vie, ensei- 
gnerla foi aux peuplades sauvages du Nouveau-Monde, 
Laborel nous dcoutait sans rien dire ; il etait facile de 
voir, au rouge qui lui montait aux joues, quil etait lom 
de partager notre respectueuse admiration enfin, & un 
moment, iln’a plus pu se tenir, et avec une expression.... 
une expression de haine, monsieur Viperin, il a fait : 
«Ohl lesjesuites 1 lesjesuites l »... 

Vous avez sans doute mal interprete le sens de 
ses paroles... N’a-t-il rien ajoute ? . 

— Rien, monsieur ; il nous a regardes avec un air de 
compassion meprisante, et s’en est alie. 

— Eh bien! Racasse, mon cher ami, je persiste l ne 
pas juger comme vous Laborel. ^ * 

— Pourtant, monsieur Viperin. < 

Vous vous &tes trompe sur le sentiment qui lui a 

dicte les mots tres-naturels que vous venez de me rap- 
porter et sur iesquels, en definitive, il est impossible de 
baser un jugement. 

— Oui, mais, monsieur, le ton fait la chanson, 

— 11 est si facile de se meprendre sur une simple in- 
tonation, 

— - Si vous aviez ete ]&, cependant, vous aunezvu.,, 

— Si i’avais ete 1&, interrompit M. Viperin avee une 
certaine severite dans la voix, il est probable que yous 
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n'auriez pa$parl£ de religion.., Voild trois mois que je 
vousr6p6te k tout instant que ce sujetdoitSre bannt.de 
vos conversations, J’ai pris ravisdel’aum6nier del’Asile,* 
et, comme moi, il pense que c’est profaner les choses 
saintes que de les discuterdans unemaison de commer- 
ce... Notre Seigneur a chass£ les marchandsdu temple; 
croyez aussi qu’il n’aura-it pas laiss6 les prfctres s’Stablir 
et prier dans les boutiques de Jerusalem ; pour la mil- 
]i£me fois, je vous defends expres^ment de vous occu- 
per de piS6 au magasin, quand m£me cela serait pour 
y professer les opinions les plus £difiantes, 

L’employ6 baissait la t£te sous ces reproches ; on eftt 
dit qu’il les subissait k contre-coeur, sans pouvoir se 
les expliquer. 

— Je $uistr6s-pein6, continuale n^gociant, d’appren- 
dre que Ton transgress© mes ordres... Qu-ant k ce que 
vous me dites, j’en suis Sonn6 encore davantage... 
Laborel m’a demands hier ientrer dans la congregation. 

Racasse leva le front, et sa bouche exprima un l^ger 
sourire d’incrSIulitS . 

— II aspire, appuya M. VipSin, k faire partie m£me 
de 1’archiconfrSie des ChSubins, , 

— Par exemple I s 7 6cria l’employ^ avec indignation , 

Le coup avait ports A ce qu’il paratt, Racasse savait 

parfaitement k quoi s’en lenir sur les sentiments reli- 
gieux de Laborel, Un moment, le doute s’Sait glissS 
dans sa pens£e : pour lui, il Sait Evident que le jeune 
naufrage avait kt.& ad mis, malgr£ son impi&t€, par commi- 
seration chez M. VipSin, dont la bienfaisance allait 
ainsi jusqu’i s’Sendre sur un incrSIule ; pendant -’ab- 
sence d’uneseconde, il avait cru que son patron Voulait 
s^amuser j mais quand il avait vu legSantdes Docks du 
Commerce lui parler trfcs-sSieuseroent , son esprit 
s’Sait r£volt£ kiid&e que Laborel Sait unmissable 
hypocrite, abusant de la bont6 de M. VipSin et se 
fatsant passer k ses yeux pour un gar 9 on tr£s-d6vot, 

Le fanatisme, qui aveuglait Racasse, Lemp&chalt de 
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voir le pidge que lui tendait son patron. Si M. Vipdrin 
He lecteur l’a compris) avait interdit k ses employes de 
faire au magasin )e moindre dtalage de leur foi, c’dtait 
parce qu’il ne fallait k aucun prix que Laborel s’aper^Ot 
du degrd de pidtd exagdrde qui ammait tout le person- 
nel. Ah ! s’il avait dtd possible de changer du jourau 
lendemain cette masse aemployds, le coadjutor primus 
n’eOt pas hdsitd k accomplir ce sacrifice inout, tant il 
dtaH ddvord de l’ambition que l’on sait, tant il dtait 
rdsolu k seconder par n’importe quel moyen le Provin- 
cial Leroud dans raccomplissement de sa mission!... 
Or, puisqu’on dtait oblige de se montrer ddvot, il fallait 
au moins ne pas paraitre jdsuite. Mais le commis, qui 
n’dtait pas au courant des trames tdndbreuses de 
M Vipdrin, pouvait-il comprendre le motif de cesordres 
subits? Etait-il seulement k mdme de remarquer la coin- 
cidence de l’interdiction des conversations pieuses arvec 
farrivde de Laborel ? 

Racassc, ] ui, ne voyait qu’une chose : le naufragd du 
Neptunius, dont fabsence de tout sentiment religieux 
dtait no{:oire,cherchait& pdndtrer dans le Temple, c’est- 
A-dire dans la Congregation ; bien plus, il voulait son- 
der les mystdres sacrds du Saint des Saints, c’est-d-dire 
defarchiconfrdrie des Chdrubins, cette Congregation au 
milieu de la Congregation, cechoixde fiddles fait parmi 
les fiddles de l’Asile de V Adolescence, Pour le naif 
Racasse, Laborel dtait un nouvel Hdliodore, anime par 
quelque secret et criminel dessein, qui prdtendait violer 
un sanctuaire interdit aux profanes ; et, dans son fana- 
tisme, le jeune employd n'aspirait plus qu’d devenir un 
ange exterminateur, k saisir les verges de la Bible, et k 
montrer au grand-prdtre M. Vipdrin Hdliodore- Laborel 
dans toute rhorreur de son impidtd. 

— Alors, coDime cela, rdpdta-t-il, ce Laborel vous a 
demandd k faire partie de la Congrdgation ? 

— Qui, mon ami, et jene vois pas d’inconvdnient... 
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, — Oh ! monsieur l vous ne vous opposeriez pas & 
son admission ? 

— Mais non, Laborel me parait parfaitement digne 
d’dre des n6tres. 

— Digne ? digne C'est affreux, monsieur Yip£- 
rin |,..Ce gallon YOustromjDe,ilYOUs a toujours trompS; 
c’est un monstre d’hypocrisie } 

— Racasse, vous cferaisonnez. 

— Je ddaisonne ?... Interrogez tout le rnagasin, et - 
vous serez diifid,. Mais sachez done, monsieur, qu*on 
ne Fa pas vu une seule fois se signer avant de se mettre 
h la besogne ! 

— Mon ami, ne vous emportez pas ainsi... Si Laborel 
est ce que vous affirmez, il ne vaut pas la peine que 
vous vous fassiez & son sujet tant de mauvais sang... 
L’un de nous deux est dans l’erreur... Vous prdendez, 
vous, que votre camarade est enclin & tous les vices. 

— Je n’ai pas dit cela, ne l’ayant jamais frequent;* ; 
mais, vu son irr&igioji ot sa fausset£, je le liens main- 
tenant pour un miserable capable de tout... 

— Je vous en prie, mon ami, moddez vos expres- 
sions..,. 

- — Oh ! disait en lui-mtoe le malheureux Racasse, il 
le defend I il ne me croit pas I 

Puis, fit tout haut le jeune employ^ 2 

— Eh bien, monsieur Vipdin 1 permettez-moi de le 
frequenter pendant quelques jours hors de la Congrega- 
tion avec pfusieurs de vos commis de rAsile... 

— Certainement. Je ne pense pas que vous puissiez 
perdre votre toe en compagnie de Laborel... Mais dans 
quel but me demand ez-vous cette autorisation ? 

— Parce que.... parce que void le carnaval qui 
commence... et j’ai la conviction que cette pdiode de 
libertinage donnera k votre prot£g6 l’occasion de nous 
laisser voir tous ses mauvais penchants. 

— Parfait, mon ami, dit M. Vip6rin en souriant ; 
cependant... pour que votre projet, qui, je le reconnais, 
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est louable, fCit Iogique jusqu’au bout, il faudrait que 
je .’amusasse avec vou$, f . Mais je suis bon prince : si 
vous d£couvrez en Laborel quelquevice capital, comme 
des habitudes de luxure, d’ivrognerie, je nven rapporte- 
rais k Y 0 us.. k . Seulement soyez habile ; car je crains 
bien que toutes yos seductions se brisent contre la 
vertu de celui quo vous appelez mon prot£g<L 

Racasse avait con 9 u tout un plan. Ii lui semblait 
difficile defaire constater k M, Viperin que Laborel se 
livrait k la fornication ; en revanche, rien n’etait plus 
commode que de montrer au n£gociant son protege en ^ 
etat d’ivresse, et le jeune fanatique ne dcutait pas que 
Laborel fftt au moins enclin au cinqui&me des p6ch£s 
capitaux. A ses yeux d’homme ab£ti par la devotion, il 
etait impossible d’etre honn£te sans piete ; pour lui il 
n’y avait que la religion qui fftt susceptible de mettre un 
frein aux passions humames. 

M. Vipermregardait avec un voluptueux sourire son ' 
employe en proie k Tinquietude et aux plus am£res re- 
flexions. Ce contentement du felin qui joue avec une 
souris, et que Rajasse nepouvait comprendre, ne r£us- 
sissait qu 7 & exciter davantagele naif congreganiste. 

— Ainsi, dit-il apres un temps de silence, c’est con- 
venu, vous nous laissez carte blanche ? 

__ Sans cloute. Je vous autorise k tout, tellement je 
suis sCir que vous ne r^ussirez m&me pas k mettre 
Laborel en gaite ! 

— Monsieur Vip^rin, repliqua Racasse enqui gron- 
daitsourdement lahaine etdont Toeil lanfait des Eclairs 
de cntere ; monsieur Vip6nn, nous vous Lapporterons 
ivre-mort. 

Onvenait djarriver & la porte de 1’Asile de l’Adoles- 
cence ; le g6rant des Docks du Commerce et son em- 
ploy<5 en franchirent le seuil, en faisant un grand signe 
de croix, 
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CHAPITRE XXXII 


LHS BIEWFA.ITS DE M. VIP&RIN 

Quand, vers le milieu d’octobre, Laborel 6tait entr£ 
en quality 3e commis aux Docks d^i Commerce, son in- 
tention dtait den’y rester que deux mois ; mais le jeuae 
homme avait compt£ sansquelquesbesoinsurgents qu’il 
n’ avail pas pr£vus, et sans la perfidie des j^suites dont 
il £tait loin de se m£fier. 

La modique somme que M. Vip£rin retenait k Labo- 
rel pour sa nourriture et son logement laissait k rem- 
ployd une cinquantaine de francs par mois.D^s le premier 
jour, Laborel* avait eu besoin de v^tements et de quel- 
que linge ; il ne pouvait pas d^cemment aller au maga- 
sin avec les effets de bord qu’il devait, apr£$ son nau- 
frage, k la charity des matelots du Bon-Pasteur. M. 
Vipdrin — sa providence I — iui avait fait immediate- 
meat avoir pour quatre-Yingts francs tout ce qu'il Iui 
falla.it, et les Economies du premier mois avaient servi & 
payer une partie de cette dette de n£cessit<L 

A la fin du second mois, sous pr^texte qu’il avait fait 
une vente exceptionnelle, le g£rant lui donna, k titre de 
prime d’encouragement, une gratification <fun looks. 
Laborel comprit bien que ce bon M . Vip6rin s’effor^ait, , 
par tous les moyens en son pouvoir, deMter Theure oi 
il ne lui aurait plus de redevance. Comme il b£nit oe 
jour-iA son g£n6reux bienfaiteur ! avec queiles larraes de 
joie et de reconnaissance il accepta cette pi£ce de v.ngt 
francs l 

Le lendemain, quand il <it son compte de fatten* 
ro£u k la vente, il trouya k son tiroir un deficit de vingt- 
deux.francr ';t quelques centimes. Un de ses camarades 
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l’avait-il vol£ ? ou bien s’ 6 tait-il tromp£ en faisant £ la 
pratique un change de monnaie ? Laborel ne pouvait 
S’arreter & la premiere hypothdse ; lui seul avait les clefs 
de son cornptoir, et, du reste, il ne s <5tait pas absent 
une minute de toute la journCc. Evidemment, 1 eneur 
venait de lui : il crut se rappeler qu it tel moment, aprds 
la gdndrositd de M. Vip 6 rin, il «ait restf un bon quart 
d’heure sous le coup d’une Emotion inoicible, et que 
pendant ce temps il avait fait une vente, C £tait une 
fatality dont il dtait victime. •. 

Le fiddle commis, tout en accusant son mauyais des- 
tin.ne parla d personne de sa mdsaventure, et, leccew 
serrd, mit de sa poche ce qui manquait A sa recette. Et 
le soir, quand Laborel vida son tiroir d la caisse, M. 
Vipdrin se frottait les mains ; il est vrai qu on btait en 

ddcembre, etqu’il commenpait d faire froid. 

Ah 1 M. Rameau, en mettant le jeune homme en 
garde centre les jdsuites, aurait bien dfl lui pxplmuer 
que l’ordre comportait desmembresde deux categories! 
Pouvait-il, l’innocent, voir un sectaire de Loyola dans 
un dtre comme lui, sans soutane, vdtu en civil, et surtojt 
, dans un homme qui lui tdmoignait et lui prouvait tant 

^ ^Donc^au bout de deux mois, Laborel avait d peine 
une trentaine de francs de c 6 td. v; x in n P „ 

Nous sommes mamtenai.t aujOur oft M. Y'P d "" 
avec Racasse la conversation qui fait 1 objet du piece 
dem chapitre. 11 est sept heuresdu soir. Le gdrant des 
Docks du Commerce, de retour de 1’ Asile del Adoles- 
cence, termine son courrier dans son petit bureau de 

1 e L 8 Mlerni&re enveloppe fermde, M . Vipdrin soflne et 
demande Laborel. Le jeune homme s empresse d ac- 

courir aupr£s de son patron. , - 

__ Mon ami, dit le nSgociant, nous sommes aujour^ 
d’hui le 16 ; votre mois est 6 chu,., Voict vos cinquante 
francs. 
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Le comrnis prenait la somme et comptait en lui~mdme 
qu’il lie lui restait plus que vingt francs d gagner pour 
pouvoir effect uer son voyage de Paris, forsque M. 
-Viperin, mettant devant lui les cinq beaux napoleons 
d’or, ajouta en souriant avec un air plein de bont£ : 

— Votre mois, mori chef Laborel, a le tort de ne pas 
finir en m6me temps que celui des autres employes... 
C’est pour cela qu’au premier janvier vous n’avez pas 
re^u d’^trennes... Permettez-moi done, mon ami, de 
Sparer cet oubli, bien que le jour de Tan soit un peu 
pass£. r 

Lahore! 6to.it Httdralement 6bahi j il n’osait pas pren-* 
dre les cent francs States sous ses yeux, 

„ Mais, balbutia-t-il, je ne suis au magasin que 
depuis troismois... 

— Ceci est mon affaire, r£pondit le n^gociant, de la 
voix d’un homme de bien savourant sa bonne action. 

— Oh ! monsieur ! sMcria Laborel tombant aux' 
genoux du jt^suite etlui baisant les mains... Oh ! jamais 
je ne pourrai vous rendre tout le bien que vous me 
faites ! 

— Mon ami, fit simplement M. Vip^rin cn relevant 
son employ^, soyez assez bon pour aller porter en toute 
hdte mon courrier d la grande poste. 

Et, en mdme temps, il lui mitles cent francs et sa cor- 
respondance dans les mains. 

Laborel partit comme une fldche. 

Quand il revint, il <Stait sept heures et demie. Le 
magasin fermait d huit. 

Pendant que les autres commis allaient yerser d la 
caisse le prodint de leur vente de la journde, Laborel 
prit un num£ro du Sdmaphore qui errait par hasard sur 
son comptoir et se mit d lire. 

La chronique locale racontait, avec force details, l’his- 
toire d une arrestation nocturne de 1’avant-veille. Les 
voleurs avaient d moiti£ £trangl6 au moyen d’un lazzo, 
un maJheureux passant attard6 et l’avaient ensuite 



III. — Ce boil M. Vipdrin 


575 


d£pouill£;le journaliste faisait remarquer que ce n’Stait 
pas la premiere fois quede pareils faits se produlsaient, 
et sa chronique, sem£e depiquantes observations, don- 
nait la chair de poule auxlecteurs.Les sinistres bandits, 
connus sous le nom des dtrangleurs , avaient trouv£ un 
£crivain de talent &la fois consciencieux et $pirituel,qui 
savaft charmer Tabonn^, tout en le remplissant d’^pou- 
vante au r£cit de leurs terribles exploits, 

— Allons, se dit mentalement Laborel, il parait qu’il 
ne fait pas bon de s’aventurer le soir dans les rues 6car- 
t£es. 

II allait quitter le journal, quand il eut FidSe de jeter 
un coup d’oeil sur la page r£serv<§e aux nouvelles mariti- 
mes. Il la parcourait n£gligemment; soudain son regard 
$’arr£tasurpris au bas d'une colonne. 

Laborel venait de lire ces mots : 

« Navires k destination de Marseille, signals k 
Gibraltar ; La Nouvellc-Htloise ) de Bordeaux, tr.-tn., 
venant de Bourbon. » 

— Oh 1 quel bonheur ! fit k part lui le jeune homme... 

Je vais done embrasser Jacques avant huit jours... Mon 
voyage k Paris peut bien £tre encore difT^r<5 d’une 
semaine ! A 


CHAPITRE XXXIII 


UN ANGE D^CHU 

Lor^dan Lavertu, dit Batibus , £tait la cr£me des tons 
gar 9 ons. Pendant son enfance et une partie de son ado- 
lescence, il avait fr£quent6 assidftment l’Asile sur lequel 
l’archange Vip6rin 6tendait ses ailes protectrices ; les 
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directeurs de la Congregation avaient memo fonde sur 
lui degrandes esp£rances, puisqu’ils etaient alies jusq j’& 
le recevoir membre derarcmconfreriedes Cherubins. En 
offet, Lavertu, tant qa’il avait ete enfant, avait toujours 
eprouve un plaisir inou’i k venir k la Congregation ; les 
jeux del’Asilen’avaient jamais eu boute-entrain pareil k 
lui. 

II conyient de dire ici ce qu’etaitl’Asile de 1* Adoles- 
cence : un grand etablissement tenant un peu du col- 
lege, un peu de l’eglise et un peu du cercle ; y venait 
qui voulait, apres admission, bier* entendu. Figurez-vous 
un immense lycee, encaisse dans un grand p&tede mai- 
sons. Pour y penetrer, une simple petite porte ; de telle 
sorte qite, yu de Texterieur, l’Asile paraissait tout k fait 
insignifiant. Mais une fois que Ton avait franchi le cou- 
loir, on se trouvait tout k coup dans une tr£s-vaste pro- 
priete, habilement dissimuiee aux yeux des indiscrels ; 
pour arriver k resoudre ce probieme, cacher an coeur 
m^me d’une grande ville tout un gigantesque college 
avec son corps de b&tisse, sa chapelle et ses nombreuses 
cours,les fondateursdei’Asile de FAdoIescence avaient 
d’abord acfcetd une petite maisonnette donnant sur une 
ruelle etroke et tranquille et apparte lant k Tile de mai- 
sons convoitee par eux ; c'etait Ik qu’habitait, avec son 
frere,BorromeeViperin. Puis petit & petit, suivantie sys- 
teme progressifd’envahissement danslequel les jesuites 
sent si experts, on avaitacquis toutes les maisons parti- 
Culieresde Hie ; quand on avait ete ainsi maltre de cet 
enorme carre d’immeubles, on avait enieve aux maisons 
leurs jardins interieurs, qui, fondus en une seule cour 
d’une etendue prodigieuse, avaient constitue le terrain 
surlequel avait ete bade la Congregation. Un petit cou- 
loir, perc£ sur la rue principale, yaonnait acc£s. 

Toutes ces maisons particuli£res, etant la propri£t£ 
des fondateurs de l’Asile, formaient dsonentourcomme 
une muraille impenetrable, que nul ne songeait k son* 
der, n’y voyant efFectivement qu’un ilot ahabitadons 
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trds-ordinaires. II est inutile d’ajouter que, malgrd ce 
r£seau d£jd formidable, les architectes avaient 6difi£ d 
Lintdrieur un veritable mur circulaire, nouveau rempart 
£levd contre les regards des locataires extdrieurs, les- 
quels 6taient pourtant choisi? avec le plus grand soin. — 
Ainsi, on le comprend,il £tait impossible desoup^onner 
seulemeot 1 ’existence de la Congregation, que ne tra- 
hissaitmdme pas la chapelle, sp^cialement construite 
sans lemoindre petit bout de clocher. Les fondateurs de 
l’Asile disaient *j[u’il faut toujoursse cacher pourfairele 
bien. 

Intdrieurement, 1 ’Asile de TAdolescence dtait orga- 
nise de fa^on d retenir, par toutes sortes de jeux et de 
distractions, les jeunes gens qui y etaient une fois ame- 
nds, La propri£te se divisait en des myriades de cours 
disposees pour des milliers d’amusements : gymnastique, 
tremplins, bascules, jeux de quilles, de boules, de 
volants, de barres; sans parler des grandes promenades 
ombragees par des pins. On y trouvait m&me un cafe, 
avec consoxnmations de premier choix livr£es au prixde 
revient, et salle de biliard 06 Ton n’avait d payer ni 
Theure ni le gaz. L’administration de l’Asile ne gagnait 
pas un centime surles congrdganistes^esquelsn’avaient 
pas d d^penser seulement le prix de la plus minime quo- 
titd. Dites aprds cela que ce n’est pas magnifique, la 
bi'enfaisance ! 

En vdritd, aux douze heures accorddes pour la rScrda- 
tion, le rdglement avait bien m £16 deux heures d’offi- 
ces et de pridre qui se passaient d la chapelle ; mais les 
jeunes gens gais et naTfs corame Lavertu se souciaient 
peu decetinterradde,qui, en definitive, etait vite passd. 
Pour eux, l’important etait de bien s’amuser, et nalle 
part, dans la bonne ville de Marseille, on ne trouvait 
tant de distractions rdunies. Ledimanche surtout, l’Asile 
£tait comble de jeunes commis, de colldgiens en sortie, 
qui venaient payer volontiers de deux heures de p:dtd 
toute nne journ^e de jeux et de plaisirs. 
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Lor£dah ayait done 6t6 promu unbeau jour au grade 
de Cherub in, distinction k laqueile, h&tons-nous de le 
dire, il ^taitparfaitement indifferent. MalgrC ce titre qui 
comportait en lui une obligation k toutes sortes de. vCr- 
tus,le jeune homme avait fait,en dehors de 1’Archicon- 
fiCrie, une connaissance intime & laqueile il consaCrait 
toutes ses soirees ; neanmoins, comrae le trapeze et le jeu 
de barres avaient pour lui une attraction irresistible, il 
continuait k frequenter l’Asiie a,ussi assidfiment que par 
le passe, donnant ses jours k la Congregation et le reSte < 
de son temps k la connaissance intime. Il coulait ainsi 
une existence heureuse que se partageaient en portions 
egalesles tours de force et lestendres baisers. 

Malheureusement ici-bas tout a une fin, m£me les 
joiesde la gymnastique m£l£es aux voluptes del’amour. 
M. Viperin, informe de la vie en partie double jneriCe 
par le congreganiste, lui adressa, au sujet de la con- 
naissance intime, quelques observations bien senti^s. 
Lavertu, trouvant etrangequon lui reproch&t la seule dis- 
traction qu’il n’avait pas trouvee k l’Asile, fit observer 
avec d’interminables begaiements, — le .ChCrubin 
Ctait b6gue, - — que, du moment que l’AdministraLion 
favorisait le jeu et la boisson, elle pouvait bien suj> 
porter chez lui la satisfaction extSrieure d’un besoin ae 
jeunesse, d’autant plus que le cas n’6tait pas pr^YU par 
le r£glement ; M. Viperin r^pliqua que le r&glement 
n’ayait rien k fairedans ces explications, que la morale 
s’opposait k laisser figurer ce cas d’exclusion sur le sus- 
dit r£glement et que c’6tait sous-entendu ; Lavertu 
objecta de nouveau qu’il ne poiivait pas deviner lessous- 
entendus, qu’apr£s tout sa connaissance intim'e dtait 
une charmante persorine, tr£s-honn£te, foi't laborieUse, 
et qu’il ne pouvait que gagner & sa fr£<juentation ; k quoi 
le directeur de Y Asiie rCpbndit qu’il n avait pas k entrer 
dans ces details, que l’honn£tet£ £tait incompatible afec 
la violation du cClibat, que le r^glement c’^tait lui, et, 
finalement, somma Lavertu d’avoir k choisir entre le 
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trapeze et sa connaissartce intime. II n’y avait pas k 
chercher im biais. Le Ch£r ubin prit son menton dans sa 
main, pesamOrement en son esprit lesplaisirs da trapeze 
et les douceurs de la connaissance intime, r^fl(5chit k 
1 importance de la determination qu’il allait prendre, et 
opta pour mademoiselle Frisolette. 

Alors Tarchange Vipdrin, roulantderri£re ses lunettes 
desyeuxremplis d’£clairs, avait d’ungeste solennel rrion- 
tr^ la porte a Lavertu, et le Ch^rubin, sansattendre une 
injonction verbale, avait prestement gagnd la rue, aban- 
donnant ses blanches ailes dlapudibonde congregation. > 
M .Vipdrin, n’ayant pas d’£pde flamboyarite sous la main, 
se contenta de donner le nom du nouveau Lucifer au 
portier de l’Asile, et ce fut ainsi que papa Bobinot fut 
chargd, au fond du conloir, de remplir k l’^gard de 
Lavertu le r6!e, terrible et plein de grognements, d’ange 
exterminateur. “ ^ ° 

Or, le jour oft le g£rant des Docks du Commerce avait 
gratis Racasse d’une remon trance et Lahore! d’une 
etrenne de cent francs, Lorddan Lavertu, dit Batibus, la 
t6te soigneusement entour£e d’un cache-nez, les mains 
dans les poches d’un pardessus fourr£, se promenait en 
tapant du pied devant une maison dune petite rue assez 
tranquille, * 

* Jo... je... crois que Cla... Cla... Cla,.. Clarisse 

me fait po... po... poser 1 murmurait-il entre ses dents 
,qui claquaient de froid. 

De fait, il y avait une bonne heure qu’il £tait 1& 7 k 
monter la garde. 

Tout-4-coup,apparurentau coin dc la rue trois jeunes 
gens qui arrivaient e*i sifflotant. Lavertu jeta sur eux 
un regard k la derob^e. 

bi- : bigre I fit-il, c’est le ma... ina„. marl ! 

Et, accomplissant un deml-tour & gauche, il s^clinsa 
prudemment dans un corridor qui se trouvait ouvert par 
un heur'eux hasard. 

Il venait k peine de se r£fugier Ik, que les jeunes 
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e ens dont la venue avait eu le don de le mettre en fuite, 
parent devant lui, et il put entendre les paroles sui- 

vantes^a disalt p un des trois camarades, je donne- 
rais bien volontiers tetftte de Roger pour savoir seule- 
ment en quoi, comment et contre qui cette bande de 
sc^ldrats va profiter du carnaval. 

Ce mot carnaval fit bondir Lavertu. 

p6...peste, dit-il dans son coin; voiia le ca... 

ca... carnaval qui co... co... commence, et je n’ai...pas 
le sou 1 

Le malheureux allait entamer sur la pauvret6 toute 
une s6riede vastes reflexions, lorsque soudam une porte 
s’ouvrit & c6t4 de lui, un flot de lumi^re en jaillit et une 
ieune ouvrtere se montra, un carton & la main. 

Lavertu se pr£cipite sur letrottoir ; mais a y fut aus- 
sitftt reioint par la grisette qui s’dcria : 

— Parbleu 1 j’endtais sfire, c est Loredan 1 

— Oui, c’est moi.. Et... et... et apr£s ? D’oii viens- 

tu... tu... tu... Frisolette ? 

Je viens de rapporter un chapeau & une pratique. 

Et toi, que faisais-tu dans ce corridor cache .... car, 
pour peu que je t’aie vu, j’ai bien remarqud que tu avais 

Fair de te cacher 1 .. 

— Moi ? pas... pas... pas du tout... J a... J a... j at- 

tendais un de... de... de mes amis. 

LortSdan, dit mademoiselle Frisolette en prenant 

un air s6v£re, prenez garde d. vous si vous me mentez... 
Depuis quelques jours, je vous trouve des allures tr£s 

SU !£. e Sus S .'.. sus... susp... sus... pectes ? r£p&a Lavertu 
aveceffrou 

Loredan, si je vous surprends jamais en flagrant 

mt d’infiddlitd, je vous arracherai les yeux... Amsi, 
mSfiez-vous, et ne venez pas me dire apr£s que t 
n’&ais pas privenu ! 
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' En parlant de la sorte, mademoiselle Frisolette avait 
' eu un geste de menace ; Lavertu fttait atterrft, 

— Fri... Fri. Frisolette I... Je te ju„. ju, f . jure 
bien.,. 

Mais la petite modiste avait disparu avec son carton 
dans la brune qui commen 9 ait ft s’£paissir, et, regagnant 
son atelier, avait plants 1ft son infidftle amant. 

Celui-ci voulut se lancer ft sa poursuite pour la con- 
vaincre de son innocence et lui faire mille serments. 
Malheureusement, son trouble avait fttft tel et Friso- 
lette avait £t£ si agile qu’il lui eOt difficile de la 
reconnaitre parmi les ombres fugitives qui ailaiem. et 
venaient, s’entre-croisant dans le lointain. 

Enfin, aprfts s’fttre orient^ tant bien que mal, ilcrut 
apercevoir sa maltresse dans une silhouette qui trottait 
ft une cinquantaine de pas. Prendre son £lan et tiler 
tomber aupr£s d’elle fut pour lui Faflaire de quelcues 
sauts, Horreur ! c^tait un pftre capucin, qui, la besace 
au bras, regagnait soft couvent. 

L’inlortunft Lavertu, maudissant son sort, se toumait 
hrusquement pour rebrousser chemin, quand, nouvelle 
fatality da$s ce mouvement un peu maladroitement 
accompli^ il se heurta avec force contre un passant. 

— Pa... par6... par exemple ! exclama-t-il. . , C’est 
Ra... R'a... Racasse I... Pardon, mon cher, tu viens de 
FA... FA.,, FAsile ? aurais-tu ren... rencontrft Friso- 
lette 

— Monsieur Lavertu, vous savez que vous §tes un 
inconnu pour moi... Veuillez me faire le plaisir de me 
laisser passer. 

— As-tu ren... rencontre Frisolette ? 

— Monsieur Lavertu, je ne fraye pas avec vos inr.pu- 
res connaissances. 

— As-tu.., tu fini de m’appeler Mon... Mon- 
sieur ?. . . Yous £te$ done tou jours aussi b£. . . b£. , . 
b£tes ft la Con , . . grftgation ? 

— Monsieur Lavertu, je vous dis que. . . 
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Le jeune employ^ des Docks du Commerce allait se 
mettre A jouer des coudes pour se dqbarrasser de son 
ancien camarade qui le tenait pa^r l’habit, quand un revi- 
rement subit se fit dans son esprit. 

— Allons, voyons, • dit-il avec douceur ; Lavertu, 
lai^se-moi ; on ne s’empare pa.s comme 9a des gens, 
que diable ! 

— Que. . . que, . * que diable 1 Tu As dit : que dia- 
ble ! Ra. , . Racasse, tu as jur£. 

— ^vlais non. ... 

— Tu as invoquS. . . qu£, . . qu£ le diable, fit La* 
yertu avec un gros rire. 

En m£me temps, il passait son bras sous celui dp 
Racasse ; le congr£ganiste Ip l^issa figure. 

— Lor£dan, dit celui-ci, j’ai une confidence A tefaire... 

— Parle. 1 

— Nous sommes A l’Asile, quelques-uns, qui vou r 
drions bien nous amuser pendant Ip carnaval. 

" * — Pendant le ca, . . ca. . . carnaval ? 

— Oui, sans que personne le sache, bien .entendu. 
^eulement, nous ne connaissons aycun endroit, et j’ai 
pensfe que, Joi qui es lanc£ cl e puis )oi>gtemps d ; aps Ip 
moride, tu serais volontiers notre bou^e-entrain. 

— Comme ,au . . . autrefois ? 

— Comme autrefois. 

-rr Mats alors, vous vous £man, . . ^mancipez ! Et 
ces vieux. . , vieux. . . vieux principes, oA les met$-r'u ? 

— ,Bah ! pour une fois. . . et puis pn nous ma^quant, 
qijii veux-tuqui s’en doute >. , . llfautbipn connaltrp un 
peu la vie .V. D’ailleurs, je dois te le dire, il s’agit ji’uiji 
pari. 

— P’unp^. . . : pa. . . pari > 

— Nous avons au magasin un comirys au sujet 
^qi^el ii s’est £lev£ pyegrayde .discussion'. , . j^es uris 
nous le donnent comme un rqod^le $p §obri£t6 ; 

j’ai parl£ que je le ferai gri^qr pt qye nous clqus gnser 
rions tous avec lui. 
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- — C’est une dr. 6 . , . dr61e d’id£e ! | 

— Tr£s-dr61e, n’est-ce pas ? 

t— Mais va, tu as bien faitde t’a. . J t’adresser & moi. 
Je me charge de te faire ga. . , gagrierj ton pari. . . J’ai 
un sys. . . svs. . . syst£me : douze bocks et un verre 
d’Eau. , . d^Eau du Canal. . . Tu ver^as. 

— C’est entendu. Tu sais que tu n’auras pas & 
t’occuper des frais. C’est moi qui paierai tout. 

— Tupai... paierastout ? j 

— Puisque je te le dis 1 J 

r— Racasse, tu. , . tu es un. . . un, grand homme ! 

— Je suis tout ceque tuvoudras,$CuTementmotus.,. 
Et 0 C 1 veux-tu que je te voie demain matin , pour nous 
entendre ? 

rr- Au cafe de l’U. . . FUnivers. 

— J ’y serai 1 , 

Les deux camarades se donn£rent une poign£e de 
mains et se s£par£rent, 

— Si je m’attendais A 9 a, se disait en lui-m£me La* 
vertu (et par consequent cette fois sans b£gayer) je 
veux bien £tre pencfu. 


CHAPITRE XXXIV 

i 

LES M&FIANCES DE MADEMOISELLE FRISOLETTE 


Avez-vou§ jamais vu Farriv^e des masques & un bal } 
Rien n'est aussi curieux que ce spectacle. 

Devant la porte de la salle est rang^e la foule, en deux 
longues files, une masse de badauds senfee deloustics. 

. Ces files, mouvantes comme un serpent qui d£roule 
ses*anneaux, produisent un eflfet singulier : il est bead 
de voir ces mouvements successifs de reculs etde brusr. 



184 


Le Fils da Jtsuite 


ques r£tr£cissements, k la venue ou au depart d un 
groupe de fiacres, tous bond£s de masques. 

Et quel bruit confus de voix I quelles bruyantes 
clameurs d’admiration k l’aspect d’un costume coquet, 
6clatant,bien port6 ! quels joyeux Eclats de rire et quels 
stridents oh la la ! pouss£s par les titis devant les tra- 
vestissements frip6s 1 

Souvent, on se figure que, pour s’amuser, il n’y a qu’sL 
aller faire un tour de valse et chahuter quelques quadril- 
les au bal, et Ton ne pense pas k cette foule moqueuse 
de la porte qui diss£que pour ainsi dire k vif chaque 
masque, examine chaque couture, passe sur tous les 
clinquants ia pierre de touche de la raillerie et sonde 
les replis des dominos ; malheur au danseur dont le cos- 
tume cloche par le moindre point ou dont I4 tournure 
pr£te tant soit peu k la critique 1 S’il va au bal en tra- 
vesti sdrieux, il lui faut la sjplendeur et les £blouisse- 
ments de la richesse ; s’il a vis£ au comique, il lui faut 
&tre tout k fait grotesque. Le moindre cmhut dans la 
mise le rend ridicule, et, s’il n’est pas dou£ d’une forte 
dose de patience, s’il n’est pas d’une gait£ k rendre des 
points aux loustics quil'assi£gent, si son esprit n’est pas 
plus vif et plus fol&tre que celui des gavroches effront£s 
qui £clatent de rire k son nez, il se f&che, de maladroit 
devient gauche, de gauche stupide et fmalement succombe 
sous la gr£Iedesquolibetsraoqueursqui l’assaillentjbien 
hetireux encore lorsqu’il n’est pas pouss£,mis en pieces 
et bouscul£ ! 

Avant d’atteindre la salle que le naif adorateur du. 
dieu Carnaval se figure £tre leThabor de la gait£, et qui 
bien souvent est un Calvaire, il lui faut parcourif la 
route qui y conduit, veritable et douloureux Chemin de 
la Croix aes masques maussades ou mal nipp£s. 

. Dans la foule criarde, qui assiSgeait la porte du 
Grand-Th6&tre de Marseille le soir de l’ouverture des 
b'als de 1 86^9, on pouvait remarquer une jeune fille silefi- 
cieuse, mise tr&s-simplement mais avec une certaine co- 
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quetterie,lacoquetterie de la g^isette ; m£16e d ce public 
tapageur elle examinait attentivement tous les masques 
qui d£bouchaient sur la place Beauvau. Seulement, ce 
n’6ta]t pas pour critiquer les difauts des costumes ou 
de la tournure des danseurs qu’elle se liyrait d cet exa- 
men minutieux ; mademoiselle Frisolette (carc’^tait elle) 
scrutaitles loups et les dominos pour tocher de d£cou- 
vrir sous Fun d’eux la large personne de son inficfele 
ador£. 

En effet, Lavertu 1’avait pr£venue le matin qu’ii (Hait 
oblige de s’absenter jusqu’au lendemain d midi, d cause 
d’une partie trds-s£rieuse de p&che qu’on ajjait faire au 
loin, bien loin. Cette p&che en pleine mer,‘au gros de 
Driver, avait justement accru les soup 9 onsde Frisolette 
d l’^gard de Lor^dan, et elle avait r£solu d’aller pineer 
!e volage d Fentr£e du bal, oil tout lui disait qu’elle ne 
manquerait pas de trouver le fallacieux p£cheur. 

Depuis Fouverture des portes, elle toit Id, tripignant 
de colire etparfaitement dispos£e dmettreen lambeaux 
le masque qui aurait le malheur de rdpondre au nom de 
Lavertu. 

Dejd, elle avait vu d£filer devant elle les plus piteux 
Equipages et les plus somptueux carrosses ; nulle part, 
elle n’avaitvu un costume qui lui parOt recouvrir son 
indigne amant. Parfois, elle avait cru ddcouvrir un incice 
dans la fa 9 on de marcher ou le port de la tite d’un a;Ie- 
quin quelconque : elle avait attendu avec fiivre qu’une 
interpellation fCit adress£e au personnage douteox ; 
mais, .quand Interpellation s’^tait produite, Fautre 
* avait r£pondu avec une iluiditd de langage telle que les 
$oup 9 ons de Frisolette avaient £td en moins d’une se- 
conde dissipds. Ah I si Ddmosthdnes, le Demosthenes 
d’avant les cailloux, avait v£cu d cette £poque et s’il 
s'<§tait avis6 de vouloir fiter le carnaval, ce soir-ld, il 
eflt passS un mauvais quart d’heure ; sonbigaiementlui 
edt fait courir de terribles dangers . 

Deux fiacres train£s par des rosses poussives venaient 
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d’apparattre surla piace ; ils furent salu£s par des hour- 
rahs moqueurs ; enfin, ils parvinrent k atteindre le pied de 
Eescalier du Grand-Th£&tre ; quelques t£tes de pierrots 
se montr£rent aux portieres } ce fut le signal de 1’exp le- 
sion g£n£rale. 

— Oh ! ces t£tes ! 

— Des croquemorts enfarin^s I 

“ Un pierrot ! deux pierrots ! trois pierrots l... Ah 
9a ! ce sont tous des pierrots ? 

— Fallait done le dire de suite, que vous &tiez k la 
derni&re mode ! 

— Mais regardez-moi ce nez!.,, Eh! dis done, tro- 
gnon, on va te faire quitter ton nez au vestiaire ! 

— Si tu avais pr£venu Tadministration, au moms, pn 
aurait fait £largir les portes. 

— Hommes blancs, d’oii sortez-you§? fit un,loustic 
d’une voix caverneuse. 

— Et tous des miles,., pas une femelleL.. oh la la! 

En effet, huit pierrots £taient sortis des fiacres : des 

pierrots efflanqu£s, avec de§ chapeaux blancs rabattus 
sur Ie visage, et des bras ballants qui avaient l’air deles 
g£ner. * 

Deux masques appartenant k leur band$ restart 
encore dans un fiacre. 

— ■ Ah ! enfin ! s’^cria la foule en voyant descendre de 
la voiture une berg£re passablement honteuse. 

— C’est^gal ! hurla un gavroche d’une voix pe^ante, 
s’il n’y a qu’une danseuse pour toutq la compagnie, je 
plains la pitiote. 

— De quoi 1 de quo} J dit eri saut/mt k son touf 4 
terre le dernier masque, un pdcheur napolitain. 

J-$s interpellations recommenc£rent 4se croiser. 

— H6 ! la berg£re ! qye vas-fu faire eje tes n.euf 

n^outons } * 

-r- Oh6 I Mazaniello, beau pfepheuf, qk as-tp p£cfr t 4 
cette morue? 

rrr- Batibus ! exclama le napolitaip, ils son| rigolos, 
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au jnoins, ceux-I& !... H6 ! venez done polker avec 
nous, les amis 1 comma 9a, il ,n y aura pas que des mou- 
tons dans notre compagnie, il y auraaussi des &nes !... 

'fet prenant la berg£re, il l’entraina sous le p^ristylp 
du'Th^tre, 0C1 (Haient d£j& grimpSs, mais sans mot 
dire, les huit pierrots. Puis, tou? epsernble, ils dispa- 
rurenj; par la porte de la salle de bal. 

"Mademoiselle Frisolette, toujours au milieu de la 
foule, ne se possddait plus. La tournure, la voix dji 
pfcheur napolitain Tavaient frapp^e, et par ies quelques 
mots que son oreille avaient per^us & travers le vaoarm e 
de titis, elle av^it cru reconnaitre 1’organe de Lavertu; 
mais ce qui I’Stonnait aussi (car tout lui disait que ce 
masque cachait son amant), le joyeux camarade n’avait 
pas b£gay£. pallait-il attribuer cela au commencement 
cTiyresse, & la folle galt£ qui avaient Fair de tenir le 
faux napolitain ? ou bien s’£tait-elle tromp^e ? 

^ a petite grisette ne s’^tait pas tfomp^e ; ie Maza- 
nidlo qui venait de passer devant elle 6tait bien L<?f£- 
dan ; Lor6dan, tellement anim6 par le plaisir et la 
boisson, que les phrases coulaient Jimpides desa bouche 
absolument comme s’ii n’avait jamais eu le moindre 
zezalemept. 

' jL k ayertu §iyait cependa^t poussS tine exclamation 
baroque qui aurait cm le traljir. 
yl* Batibys! s’6tait~il £cri£ en descendant du fiacre. 

Or, Batibus ^tait un juron tout special que Loredan 
avail l’habitude de pousser dans les g.randes occasions, 
et dont §es amis lui avaient fait un sobriquet. — 
reusement pour lui, le bruit des voix avait empAchd 
pri§olette d’pntendre cette burlesque exclamation. 

' Un instant, la pauvre abandbnn^e eut Tid^e d’appeler 
par son petit nom celui qu’elle .pensait £tre son inf.d^le 
amant; mais le vac-arme infernal de la multitude aurait 
covert s.o/i cri, et elle ava;t ,\hs€ le napolitaip et sa 
6erg£rp gravir ejn toute s6c.tif it£ Fescalier du tbMt/£. 

A h ! comme elle les aurait suivis, si elle eftt .6t6 mas- 
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qude, el]e aussi,et surtout si son porte-monnaie eftt 6t£ 
mieux garni i Mais ses petites Economies d"ouvr£re 
d£pa$saient dequeues .sous £ peine la modeste somrne 
de cinq francs, et ce n’est pas avec un 6cu qu’on peut 
aller au bal, 

Elle en <Stait de ses reflexions ; de nouveaux fiacres 
se montraient & Thorizon, lorsque le voisin de made- 
moiselle Frisolette dit, en designant la porte qui venait 
de se fermer sur les dix compagnons : 

— En voii& qui vont s’emblter pour leurs 45 francs ! . . . 
Iis n’avaient pas Fair dr 61 es ! 

— Vous dites, fit Frisolette, pour leurs 45 francs?... 
Est-ce que l’entr£e n’est pas de cent sous ? 

— Oui. 

— Eh bien I ils dtaient dix, il me semble, t 

— Certainement, mais puisque les femmes ne paient 
pas ! 

Cette relation fut un trait de lumi&re pour la petite' 
fiilette. 

Un instant apr£s elle 6tait chez une de ses camara- 
des d’atelier dont le p£re £tait costumier pour les bals 
et elle lui empruntait un ravissant travestissement de 
fleuriste Louis XV. Puis avec sept francs qu’elle avait 
r£ussi & ramasser dans sa tire-lire, elle s’^tait achet£e 
un loup, une paire de gants, et avait pris un fiacre qui, 
pour deux francs, lui dvita l’ennui de traverser la vdle & 
pied. 

Quand le cocher la ddbarqua devant la porte, il lui 
restait juste de quoi pouvoirs ? en retournerchez elle par 
le m£me mode ae locomotion. 

En deux sauts, Frisolette fut devant le guichet. Elle. 
s’appr&tait A le franchir, quand Temployd la retenant 
doucement : 

— Votre entree, madame ? 

— Mais, rdpondit la fiilette balbutiantet rougissant A 
la fois, mais... je croyais qu’il y avait une favour pour 
les dames. 
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_ Pour les dames accompagndes. p|| 

Ouel coup de foudre pour la pauvre Fnsolette! El 
restait 14 comme pStrifide, n osant pas avouer so 
ddnuement ; une larme perlait sous son loup de valours 

n °— Allons, allons, dit brutalement un sergent de jiHe, 
ddbarrassez le guichet, la belle si vous n e«trez pas. 

Elle obeit, sans savoir ce qu elle faisait, a cette 
injunction del’agent. Un flot de travestis se prdcipita 

da Au Vuichet, un polichinelle, fort peu brillant par 
parenthfise, venait de se faire d41ivrer sa carte. 11 aval t 
tout entendu. Aprfes avoir tournd et retourn6 autour .^ e 
la fleuriste Louis XV, qui dtait toujours 14 immobile, 

? ait de rendre douce, voulez-vousme permettrede vous 
^'La^auvre fiUe ^eva sur le masque obiigeant ses 
yeux humides-out bien tout honneuri mademoiselle 1... 
Jesuisseul et ie viens au bal par simple curiosity.,. 
D4s que ma compagnie ne vous conviendra plus, vous 
me auitterez, tt ie ne vous en voudrai pas. 

Cette voix avait des intonations Stranges. F erm __ 
saccad4e elle appartenait 4 un homme d un 4 0 e a»sez 
mftr auiainsiqu’il venait dele dire, n'allait pas au 

s’expSS 

chH aYa P nt 4 son bras la coquette fleuriste, fit son 
entrle dans^’h^micycle ofi se trouvaient les groupes 
de danseurs. 
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CHAPITRE XXXV 

TOTO CA.R.ABO 


C’£tait la premiere fois que Mile Frisolette allait k 
un grand bal ; aussi quand, en compagnie de son cava- 
lier, elle eut traverse la galerie des curieux qui entou- 
raient le foyer r£serv£ k la danse, elle fut comme prise 
d'un £blouissement. , 

Comment pourrait-elle retrouver Lor^daruau milieu 
de ces masques si nombreux, si presses qu’on aperce- 
vait seulement leurs t£tes ? On aurait dit une jner 
bouillonnante, agit£e par un va-et-vient continuel de 
flots aux mille couleurs, 

II y avait 1& de tout, en fait de costumes. Frisolette, 
elle, aurait voulu trouver un groupe compacte de par- 
rots ; mais elle avait beau promener ses regards d’un 
bout k i’autre de Th^micycle, elle n’apercevait pas la 
bande qu’elie avait vu entrer et dans laquelle elle soup- 
£onnait la presence de Lavertu. 

D’ailleurs la recherche d’un masque dans un bal 
cffre autant et plus de difficult^ que celle d’une 
aiguille dans une botte de foin. Allez done r'econnattre 
un costume dans une foule continuellement mduVante ! , 
II est d£j& presque impossible de se livrer k une 
recherche semblable dans une multitude assise, un soir 
de spectacle par exemple ; k plus forte raison, cjpand 
cette masse change de place k tout instant. Poiir'.s’y 
recorinaitre, il faudrait embrasser tout Tensemble d’un 
seul coup d’oeil et en pouvoir examiner en m£me temps 
chaque detail en particulier. 

Frisolette se rendit bien vite compte de Timpossibi- 
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lit a mat^rielle de cette entreprise ; aussi rAsolut-elle 
d’attendre patiemment qu’un hasard la mlt en presence 
de son pAcheur napolitain. Ce n’Ata.t pas, au reste son 

SXrVlagSnait; il l’avait accomfagnde avec do* 

Mt6 dans toutes ses peregrinations A travers la sails et 
semblait, de son cdte, se livrer a une investigation du 

m Tout-T-coup, au moment oil sur le pupltre du chef 

d’orchestre on venaitde placer un Acnteau annonfant 

un quadrille, des cris d’epouvante se firent entendre du 
c6tfde la porte dWe; les dames qu. se trouvaient 
par 1A s’ecarterent avec horreur, et un dnorme orang 
outans, hurlant et sautant, fit son apparition. 

Ce masque, cause de tant d’6mof, etait su.v. d une 
folie, d’un Figaro donnant le bras A une danseuse don tie 
costume bizarre paraissait A l’ceil un rapie 9 age : de dM- 
rents iournaux parfaitement imprimAs ; un gentil Me 
phisto, tralnant un grand incroyable, fermait la march e. 
En moins d’une seconde, ces six onginaux euientpn 


Kn moms a une saunwt, o A . . * , 

place dans le foyer, et, sans attendee mfeme le signal du 
chef d’orchestre, se mirent A exAcuter un quadrille Ache- 

vel^. v , •’ 

Seul, l’incroyable n’avait pas l’ajr de partager 1 en- 
train de ses cinq camA'fa'des ; il se livrait bien avec eux 
A des gambades insensAes, mais un observateur intelli- 
gent aurait trouvA que sa gaietA n Atait pas de bon a . 
8 Bon nombre de curieux firent cercle autoui de ces 
iovebx compagnons, dost la folie Atait rAel ement a 
sante A voir. Frisolette et son pohchmelle furent du 
nombre : ce dernier cependarit ne jeta sur le gr°' J P 
qu’un coup d’ceil distrait. Evidemment, ce n Atail pas 
pour ces ieunes fous qu’il Atait venu. . - 

AprAsle galop filial, l’orang-outang sasSit nAgl. gem- 

men t A terre et se mit A se gratter avec une ardeur qui 
souleva un haro gAiiAral ; mais son indifference pour ces 
protestations fut ehcAr'e plus Aclatanteque les protesta- 
* tidns elles-ilaSthes. 



I 9 2 


Le Fils du Jteuile 


M£phisto avait pris k part son incroyable qui lui.ser- 
vait de cavalier, et tons deux se promen£rent dans les 
couloirs. 

— Voyons, disait M6phisto, ne te iaisse pas ainsi 
abattre... II me semble que tu devrais £trehabitu£ k ces 
tours-14 ! 

— Oh ! lagueuse ! r^ponditl’incroyable ; je P^trangle- 
rais si je la trouvais ici. 

— Non, par exemple!.,. Nefais pas de b£tises, Dus- 
sol. 

Les spectateurs de la galerie qui croisaient le couple 
se disaient : 

— Voil& un gaillard qui est joliment heureux d’avoir 

une aussi charmante danseuse... Je voudrais bien £tre 
k sa place. / 

Ils se trompaient.L’incroyable-Dussol £taitce soir-l& 
Phomme le plus d£$esp6r£ de la terre ; car son ador£e 
Clarisse lui avait encore une fois, suivant une expres- 
sion pittoresque de Gloria, jou£ la fille de Pair. C etait 
seulement pour essayer de d^riderle comique navrSque 
celle-ci, co$tum£e en lutin, avait consent! k lui tenir 
compagnie. Quant k consoler Dussol de son veuvage, 
la frStiliante Gloria n’y songeait mfime pas ; elle £tait, 
disait-elle, trop femme d’honneur pour faire au prince 
OstrolofF la moindre infid£lit£, d T autant que le riche 
boyard savait reconnattre sa bonne conduite. Une grande 
insouciance de la vie £tait le fond du caract£re de la 
petite folle ; mais elle n'<Hait pas fille k se vautrer 0 dans 
Fes bras du premier venu : loin de U, elle av^j^fpJans 
son d£shonneur m£me,une sorte d’honn&tet£. 

Roger, lui, avait adopts pour le bal le costume de 
Figaro, et, arm6 d’un £aorme rasoir, ii parcourait les 
groupes. Quand ilse trouvait en face dWcurieux dont 
fa figure bonace lui indiquait une nature placide, il sor- 
taitavec gravity son rasoir, Pouvrait, et le fermait brus- 
quement sur le nez du spectateur. L’objet contenait un 
mScanisme qui, k la suite de ce mouvement, faisait appa- 
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raitre sur le rasoir un gigantesque pif, Iequel semblait 
tout k fait pris dans l’instrument et coupS sur le visage 
m£me du curieux. Cela £tait si bien imit£ que chaque 
fois que Roger faisait jouer le ressort, cette mauvaise 
plaisanterie £tait accueillie par une explosion de cla- 
meurs eftraydes , 

Mademoiselle Frisolette , cependant, continuait & 
chercher du regard si dans la foule elte n’apercevait pas 
huit pierrots accompagn£s d’un p£cheur et d’une ber- 

? 6re. J usque-l& ses recherches avaient £t$ infructueuses. 

’olichinelle lui proposa de s’asseoir & une place de bal- 
cony elle accepta, pensant que de 1& elle pourrait mieux 
dominer la multitude. 

Elle s’6tait install^e &c6t£ m6me d’un passage, afin 
de bien voir d&filer les danseurs. 

A ce moment, un jeune pierrot s’approcha d’elle, et 
lui dit avec une cerlaine reserve : 

— Mademoiselle est-elle engagge pour la prochaine 
danse ? 

— Non, monsieur, r£pondit la fleuriste Louis XV, 

— Voulez-vous done, mademoiselle, me faire 1 hon- 
neur d’accepter mon invitation ? 

Frisolette pensa que, puisqu’elle £tait au bal, elle 
devait en profiter ; elle jeta un coup d’ceil du cdtS de 
son compagnon : Polichinelle, la t£te appuy^e sur sa 
bosse de devant, £tait assoupi. La petite grisette se 
retourna vers le pierrot et lui dit : 

— Mais oui, monsieur. 

Sur le pupitre du chef d’orchestre, on lisait alors en 
grosses lettres : Toto Carabo. 

— C’est une polka, fit le pierrot. , . 

— Tant mieux 1 r^pondit Frisolette en se levant, car 
je ne sais pas bien danser. 

Etils descendant dans le foyer. 

' — Ma foi, mademoiselle, dit Pierrot lorsqu’ils eurent 
pris* position pour polker, je dois vous avouer aussi 
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que je ne suis pas de premiere force dans 1’art cho- 
r£graphique. Figurez-vous que... 

L’orchestre commen 9 a k jouer la musique sautillante 
du maestro Antony Lamothe. 

Pierrot et sa fleuriste s’&anckrent dans le tourbillon 
des danseurs. 

— • Figurez-vous que je suis arrive depuis quelque 
temps seulement d’Am£rique, et que je n’ai jamais assets 
k un bal... 

— C’estcomme moi, monsieur. 

— Vous venez d'Am£rique > 

— Non... Je n’ai jamais &un bal, 

— Je vous disais done que j’ai voulu profiler de Poc- 
casion pour un peu nfamuser et connaltre les. plaisirs de 
nos contr^es civilis<§es... Car, il faut vous Pexpliquer, je 
n’ai habits dansle Nouveau-Monde qu’un pays absolu- 
ment desert... 

Pierrot dtait un peu gris ; il fit A sa danseuse toutes 
sortes de confidences qui I’int^ress^rent plusou moins. 
Polichinelle, de sa place du balcon, ne les perdait pas 
de vue (car il s’Stait r£veill6) ; mais c’^tait plutdt sur le 
jeune Homme que sur la fleuriste que reposait son regard. 

Quand la danse fut termin£e : 

—Mademoiselle, fit le Pierrot, voulez-vous £tre assez 
aimable pour accepter un verre de punch ? 

— Ddsolde de vous refuser, monsieur... mais je suis 
en compagnie. 

— Je le regrette, mademoiselle... je le regrette bien 
pour moi. 

Ce disant, il accompagna Frisolette k Fendroit ok il 
Pavait enga g£e ; de nouveau, Polichinelle £tait assouffi. 
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CHAPITRE XXXVI 


A TJR.OIS CENTS FRANCS PAR t£tE ! 


Apr^s le bal, il est d’usage d’aller souper, A l’dpoque 
du Carnaval, les restaurants de nuit ne manquent pas; 
mais, en 1869, un de ces dtablissements destines aux 
balthazars nocturnes brillait entre tous et avaft, d i’exh 
clusion des autres du genre, le privilege d’attirer chez 
lui la jeunesse dor£e : on lappelait Je buffet Bosco. 

Chez Bosco, on mangeait d merveille, mais la carte 
dtait sal£e ; c’est ce qui explique que Gloria dait une 
des plus assidues pratiques de ce restaurant de la fashion. 

Aussi, quand nos fous, tralnant toujours avec eux le 
morne Dussol, eurent dans6 le dernier quadrille, ih se 
rendirent en choeur chez le traiteur en renom. 

Qui paie d souper ? demanda Torang-outang. 

— Moi, rdpondit Mdphisto. 

— Pourquoi toi plut6t que Bibi > objecta Figaro. 

* Parce que, r£pliqua le lutin, nous avons pris pour 
r£gle : « Un pour tous, tous pour un ! » 

— La devise de la Suisse I murmura la voix sdpuin 
crale de Dussol. 

— Or, cette noble devise helvdtique... 

— Ah ! la Suisse, mterrompit le comique, quel beau 
pays 0C1 lesfemmessontfiddesl... Ah ! si j’avais ^pousd 
une Suissesse I... 

— Si Dussol m’emp£che de parler, je ne pourrai 
jamais vous dire pourquoi il convient que ce soit moi 
qui paie d souper. 

— Parle, Gloria. 

— Je reprends... Or, cette noble devise helv&iqjue 
comporte uu d^veloppement. . . 
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— D 6 veIoppe-toi ! t , . 

— Ce corollaire , ce d£veloppement , le voicj : 
,Quand il s’agit de rigoler, et comme pour rigoler il laut 
de la braise, &. chacun son tour. » 

— Bravo I . . 

— • Dussol a pay 6 les voitures, Roger a paye les en- 
tries, Leclerc a pay 6 le punch ; & moi done le souper. 

— Adopts I r£pondit le choeur. 

Cette discussion avait eu lieu & la porte de Bosco. La 
motion de Gloria £tait adoptee, on entra. 

La grande salle du restaurant 6 tait & peu pr£s pleme, 
tous les cabinets particuliers occupy. 

A une table se trouvaient huit pierrots, encompagme 
d’une berg&re et d’un pfccheurnapoiitam, ddvorant tous 
ensemble une volumineuse poularde et 1 arrosant de vuis 
nombreux et varies. La joyeuse bande, ayant k sa tS,te 
l’orang-outang, vint s’installer k la table k c 6 t 6 de celle 
des pierrots. 

— La carte, gar9on ! fit Gloria. 

Les garcons allaient et venaient, distribuant 9^ ^ 
u des plateaux charges d’ 6 crevisses et autres comesti- 
bles recherch£s. 

— Gar9on, la carte I r£p£ta Roger. 

— Ce gar9on est sourd. 

— Peut-£tre Thumilions-nous en l’appelant gar9on ? 

Qui sail ? il est sans doute marid. 

Leclerc se leva et s’en fut au-devant d’un gar9on qui 
arrivait avec deux bouteilles de champagne sousle bras. 
Celui-ci, surpris par la brusque rencontre decet orang- 
outang, fit un saut en arrtere et faillit lecher $es flacons. 

— Monsieur l’auxiliaire, murmura le singe avec une 
exquise politesse, tout en segrattant ardemment vers la 
chute des reins, monsieur Tauxiliaire, voudriez-vous 
avoir l’obligeance de nous soumettre la carte ? 

— VoiU, monsieur, voilL 

M^phisto s’empara du cadre que le gar9on venait 
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d’apporter et lut : « Les nuits de bal, soupers k tous 
prix. » 

— Oh 1 oh ! ceci demande une explication. 

— Appelons le p£re Bosco. 

Et six voix se mirent & chanter, sur 1 air des Lam- 
pions, avec accompagnement de coups de coutcau 
contre le cristal des verres. 

— P£r’Bosco ! p£r’Bosco 1 

Le patron, habitu£ & ces appels bruyants, accourut 
aupr£s de ses clients. C’Stait un habile homme que M. 
Bosco : sous les dehors d’un bon bourgeois, il cachait 
un commer9ant des plus malins ; peu de n£gociapts de 
Marseille auraient pu rivaliser d’adresse avec lui, et si 
tout d’un coup il avait quitt6 son buffet pour se m&er 
d’affaires de bourse, il aurait enfonc.6 pas mal de specu- 
lateurs r£put6s pour finauds. Le p£re Bosco, comme 
l’appelaient famili£rement ses habitues, avait une manie 
caract^ristique : comme hiver, il portait une^ cas- 

quette blanche ; ce couvre-chef, dans le monde frivole, 
6tait pass£ en proverbe, comme chez ncs troupiers la 
casquette du p&re Bugeaud. 

M, Bosco s’avan9adonc avec soncalmein^narrable, 
et s’adressant aux jeunes turbulents : 

— Ces dames et ces messieurs d£sirent ? 

— L’explication d’un logogriphe, sire ! 

— Un logo... } 

— ... griphe 1 

— Et lequel > 

— Que signifie cette absence de menu } 

— Ah ! cela vous a intrigues J’en Ctaissflr... 
Cela signifie, mesdames et messieurs, que les nuitS de 
bal il n’y a pas de Carte & proprefnent parler, cela nous 
entralnerait & trop de comptes, trop d’embarras, vu bat- 
fluence des clients... 

— Etalors? 

— Alors, nous servons des soupers & tous p nx.** 
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c’est-A-dire depuis vingt francs jusqu’A... jusqu’ofi vous 
voudrez 

— Ah ! c’est comme 9a ! s’^cria imp£rieusement 
GSoria... Eh bien I vous allez nous donner A souper i... 

a... 

— ■ A quel prix, madame ? 

— A trois cents francs par t£te I 

— C’est bien, r£pondit avec flegrae le p£re Bosco... 
On va vous semr. 

— * Tu es folle, Gloria, dit Roger quand le patron 
eut tourn6 le dos. 

— LaisSc done ! ... Puisqu’il va nous donner A 
souper ! 

Si le p£re Bosco n’avait pas paru surpris de la de- 
mande du fr^tillant M£phisto, iln’en 6tait pas de m£tne 
de la bande des pierrotsqui avaient entendu le colloque 
entre le restaurateur et Gloria. 

Ce chiffre de trois cents francs les ayait tous les dix 
fait tressauter. 

— Bi... bigre de bi... bigre ! murmura le 'p£cheur, 
vdl& des ga... gaillards qui entendent la no... noce en 
grand. 

— Nous n’en sommes pas encore la, riposta un pierrot .> 
Rattrapons-nous sur ce petit beaujolais... Tiens, tnais 
vous ne buvez pas, Laborel ! 

— Je ne bois pas ? r£pondit le voisin, c’est-A-dire 
que je ne fais que cela ! 

— Votre verre est plein, mon cher. 

— Je crois bien, je Tai A peine vid£ que vous me le 
remplissez de nouveau I 

— ■ Monsieur La... Laborel, repritle p^ch^ur, voulez- 
vous que je vous dise 1 ?... vous... vous me faites TeHet 
d’a... a’avoir peur d’unplumet.*. Cro... croyez-moi, un 
noceur sans plumet, c’est une jolie fem.., femme sans 
yeux, 

Le pierrot qu’on venaitd'appeler Laborel, la t£te pen- 
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dante sur sa poitrine, essaya de vider encore une fois 
son verre ; il ne parvint d en boire que la moiti£. 

— A la santd de ma polkeuse I dit-il en tralnant sur 
les syllabes, comme s'i! avait eu lui aussiunb£gaiement. 

— Quelle polkeuse ? 

— Une fleuriste charmante avec qui j’ai dansd ToU> 
Carabo,.. Justement, la void. 

La porte du restaurant de nuit venait de s’ouvrir ; une 
mignonne fleuriste Louis XV dtait entree, aubras d’un 
polichinelle. 

— C'est dompfiage qu'elle soit en compagnie ! 

— Et en bien vilaine compagnie, ajouta Laverta.,. 
Ce po... polichinelle n’a pas Fair chic I 

Les deux nouveaux arrivants alldrent s’asseoir d la seule 
table qui fOt vide, en face des pierrots, mais d une 
assez grande distance. La salie £tait comble et on ai-vait 
de ia peine d s'entendre. 

Les gar^ons commen 9 aient d servir le fameux souper 
dtrois cents francs. . 

Dans leur coin, Polichinelle et la fleuriste 6chan- 
geaient quelques mots : 

— Etes-vous satisfaite, mademoiselle ? 

— Oui, monsieur, et je vous remercie bien vivement. 

Puis, elle ajouta, en elle-m&me, en regardant la table 

oh soupaientie pdcheur et sa bergdre en compagnie de 
huit personnes : 

— Quelle chance ! ce sont eux 1 

En lui-mdme, deson c6td, Polichinelle s’dtait dit, en 
ietant un rapide coup d’oeil vers Laborel * 

~ Allons, allons, les congrdgamstes deM.Vip^rin 
sont habiles, mon homme n’y tient plus I 

Laborel, le regard d moitid dteint, soulevait ses pau- 
pidres alourdies et s’effor^ait de contempler mademoi- 
selle Frisolette. Pendant qu il dtait ainsi tournd, un 
pierrot donna un violent coup de coude d un de ses 
camarades et lui montra le verre de Laborel : Tautre 
prit la bouteille et versa. 
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Gloria avait aper^u ce geste, 

— Tiens, dit-dle d Roger, vois un pea ces farceurs 
qui s’amusent d griser cet imbecile, 

— C’est, ma foi, vrai I 9a promet d’etre dr61e l 

Puis, se levant, ilalla vers un des pierrots et le prit d 

part : 

— Dites done, I’ami, vous 6tes en train de vous dis- 
traire ? 

— Mais oui... mais oui. 

— Seulement, vous nesavez pas vousy prendre pour 
vite venir d bout de votre collogue... 

— Oh ! monsieur, comment ! vous croiriez... 

— Ah ! 9a, voyons, est-ce que vous allez vous en 
ddfendre, par hasard ?... En carnaval, tout est permis... 
C’est une manidre de s’amuser comme une autre I Je 
vous approuve. 

— En effet, c’est une farce que nous avons... 

— Eh bien! £coutez-moi... Vous &tes des novices ... 
Vous n’y connaissezrien... Vous n’avez que des vins 
rouges sur votre table... Si vous voulez rire, mais Id 
bien rire, tenez, m£langez-lui de 9a dans son bordeaux. 

Nos six fous d^gustaient des huttres, en buvant d 
petites gorg£es un vin do Rhin savoureux, Roger prit la 
bouteille et en versa lui-m£me deux doigts dans le vin 
rouge de Laborel. Puis, se tournant vers le pierroi : 

— Dans un quart d’heure, vous m’en direz des nou- 
velles ! 

— Merci vous £tes bien aimable. 

— Oh I c’est un service qui se doit en carnaval. 

Et il retourna & sa place. 

— Qu’as-tu fait ? demand a Gloria. 

— Je viens de donner un solide coup d’^paule d ces 
pierrots... J’ai found du vinblanc dans le bordeaux de ce 
cr^tin-ld. Je ne te donne pas une demi-heure pour le 
voir d£gringoler Sous la table. 

— Roger, tuas eu tort, fit s^rieusbment M^phisto,.. 
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II ne faut jamais se m£ler des affaires des autres, surtout 
deces affaires -1&. 

— Allons done, il faut bien rire ! 

— Garmon, encore des huitres 1 cria Uussol. 

— Des huitres, r£pondit Roger, il y en a une belle k 
c6t£. 


CHAPITRE XXXVII 


LE TRlOMPHE DE L’EAU DU CANAL 


Les pierrots en 6taient au dessert. 

— Ah ! dit Tun d’eux en s’adressant au p£cheur napo- 
litain, j’esp£re que maintenant vous allez nous montrer 
votre invention... 

— Je... je croisbien... C’est une boisson... son sans 
pareille... je.l’ai trou... trouv£e un soir de ca... carna- 
val comme aujourd'liui... 

— Et vous appelez 9a ? 

— L’eau du Canal I A cau.„. cause de la., la limpidity. 

— Dequoi composez-vous cette boisson sans pareille? 

— Vous allez voir... Un vrai... vrai cri... cristal 1 ... 

C’est mon triomphe I... Seulement, mes... mes... amis, * 
je po... pose une condition; tout... tout le monde en 
boira. • 

— Adopts ! cria le choeur des pierrots. 

— Adopts I r£p£ta Laborel. 

A travers son loup en velours poir, Frisolette dardait 
sur le p§cheur des yeux brillant? comme deuxcharbons 
enfeu ; parbonheur pour Mazaniello, levacarme assour- 
dissant ae la salle couvralt sa parole embarrass£e : l’exu- 
bSrance de Tivresse avait rendu k sa langue son d£faut 
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habituel. Prot<$g£ par le tumulte, il pouvait b^gayer tout 
k son aise ; la fieuriste Louis XV ne l’entendait pas. 

— A... absinthe I Bi... bitter ! K.,, kirsch ! com- 
manda Lavertu. 

Un gar9on apporta les trois liqueurs, Un pierrot 
d£boucha les bouteilles, et le p£cheur versa k la ronde 
dans les Yerres, Ce melange d absinthe, de bitter et de 
kirsch avait un aspect ^pouvantable ; on aurait dit da la 
boue verd&tre d£lay£e. 

A ce moment, une discussion entre un consommateur 
et le p&re Bosco £clataau comptoir; le consommateur, 
griscomme un polonais, et quipayaitla d£pense dequa* 
tre personnes, ne,voulait pas comprendre qu’ayant aln£ 
k un louis par t6te il devait quatre-vingts francs. 

# — Voyons, monsieur, faisait le patron, quatre ibis 
vingtfont... 

— Font vingt-quatre ! hurlait Tautre. 

— Mais nonj cela fait quatre-vingt... 

— Tiens, vous ^tes bon, vous... Pourquoi quatre- 
vingt pli t6t que vingt-quatre ? 

— Monsieur, je vous jure que vous avez tort, 

— Papa Bosco, un exemple I beuglait le pochard 
recalcitrant ; je vais envoyer contre le mur quatre fois 
vingt bouteilles... ou des carafes, 9a m'est£gal. Apr£s, 
nous compt^rons les morceaux et vous verrez que... 

Comme pour d^montrer l’exactitude de sa multipli- 
cation, le consommateur allait saisir quelques jd aeons 
<xul se trouvaient k sa portae, les gar9ons jug£rent bon 
dele retenir. Tous les assistants, attires par cette dis- 
cussion cocasse,se trouvaient alors autourdu comptoir. 
Un certain silence s’^tait fait dans la salie ; Frisolette, 
prodtant de la confusion des groupes, avait pri6 son 
cavalier de Texcuser, $t, sous pr^texte d’aller voir le 
d£notiment de la com£die, sMtait m£l£e k la bande des 
pieirots ; Polichinelle, seul de tous les consommateurs, 
£tait rest£ k table, devant un plat de choucroute. 

— Qu’est-ce que e’est ? demand&rent plusieurs vGix. 
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7~ G. est P a P a Bosco, r£pondit Ie disciple de Bac- 
chus? qui soutient que quatre fois vingt ne font pasvin^t- 
quatre ! r ° 

Le j^cheur napolitain partit d’un £clat de rire. 

“ Envoilaun, fit-il, qui est sp...qui est spl.,. qui est 
sp... 

— ... lendide ! dit Gloria yenant k son aide. 

— Comme vous dites, madame, splendide I... Merci. 

Lay^ertu venait k peine de remercier l’obligeant 
MSphisto, qu’i! re£ut surla joue un retentissant soufflet; 
c ^tait Frisoiette qui faisait son apparition aux veux de 
son amant i;»terloqu£. 

La sc£ne avail, pour ainsi dire, change k we ; tcut 
!e monde se retourna vers cette fleuriste qui souffletait 
de la sorte un pAcheur napolitain. 

— Allons, bas les masques l continua la grisette, 
furieusp. Je t’ai reconnu, Lor£dan... 

Et d’un tour de main elle lui enleva son loup. 

Ah 1 le vaurien II me fiche en plan soi-disant 
pour aller k la p£che, et e’est au bal qu’il va p£cher un 
genre de poisson qui ne me plait pas, k moi I 

Devant Texplosion de Lirap^tueuse fleuriste, la ber- 
g§re toute honteuse avait iug£ prudent de se dissimu- 
ler au milieu des huit pierrots ; mais mademoiselle Fri- 
solette ne 1’avait pas perdue de vue, et, all an adroit k sa 
rivale, elle lui arracha brusquement aussi sou masque, 
en lui disant : 

— Allons, la belle, k votre tour, montrez-vous I 

Ge fut un nouveau coup de th£&tre. 

— Clarisse 1 scoria 1’incroyable qui venait de recon- 
noitre sa femme dans la berg&re d£masqu£e. 

Un fou rire s’empara de la foule des consommatenrs. 
Devant cet £c!atg£n£ral de galt<5, Frisoiette n’osait pas 
reprendre l’expos6 pittoresque de ses remontrances 
orageuses, et Dussol, de son c6t£, ne se sentait en 
cucune fafon Tenvie de donner un libre cours k ses 
dd£ances matrimoniales ; Clarisse et Lavertu ^talent 
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F enauds comme des renards pris au pi6ge. I Is avaient 
air si d£contenanc£s, et les deux autres paraissaient si 
vex£s de ne pouvoit ipancher leur coRre, la situation 
£tait par le fait si comiquequelasalle entire se tordait. 
L’homme kh multiplicationavait tout &coup perdu son 
compte, etlep£re Bosco lui-m£me se tenait les c6tes. 
II n’£tait pas jusqu’au Polichinelle qui rfeCit aussi 
quitt£ sa place ; seulement, en se dirigeant vers le comp- 
toir aux abords duquel se jouait le vaudeville, il avait 
trouvS le moyen d^obliquer sans en avoir Fair vers 
la table des pierrots, de s’y heurter assez fort pour perdre 
l’6quilibre, et, en executant ce mouvement, de r£pan- 
dre, sans £tre vu, dans le verre de Laborel, le contenu 
d’une petite fiole qu’il tenait k la main. 

— Mes amis, dit enfin le p£re Bosco, c’est assez de 
tapage comme 9a ! Vous n’avez pas l’intention de me 
faire fermer mon £tablissement, n’est-ce pas ?.. Faites- 
moi le plaisir de retourner chacun k sa place. 

— Vox Boscoti , vox Dei ! s’£cria un Iatiniste. 

— Que faire ? g£mit Tinfortun^ Dussol. 

— Es-tu partisan du libre-6change ? fit Roger. 

— Je ne m’occupe pas d^conomie sociale ! 

— C’est dommage ! sans cela, je t’aurais dit : laisse 
ta femme k monsieur et prends mademoiselle. 

— Maij pas du tout 1 Je n’entends pas 9a ! riposta 
Frisolette se calmant tout k coup. . Lor^dan est ma 
propri£t£, et je ne veux pas qu’on y touche... A raoi, 
Lor£dan Je te pardonne ! 

En pronon9ant cet acquittement, la petite flpunste 
sauta au cou de son infktele. Le pacte de reconciliation 
6tait sign£. Les clients regagn&rent Ieurs tables. 

— Alors, comme 9a,insinua Roger d’un ton narquois, 
monsieur s’appelle Lor6dan, un nom de drame ? 

— Lor^dan Lavertu, pou... pour vous servir, r£pon- 
dit le p£cheur qui avait retrouv£ son entrain, pendant 
que le com£dien s’£tait empar£ de son spouse et lui 
administrait une semonce dans un coin. 
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— Plait-il } fit Gloria. 

— Lor^dan Lavertu, r£p6ta l’autre. 

— Ah ! ah ! tr£s-bon ! tr6s-bon ! dit Leclerc avec un 
^tonnement m6I6 d’admiration. 

— Quoi,.. quoi... tr£s-bon ? 

— Votre calembour, parbleu I 

— Mon ca... calembour... 

Et la figure du pfccheur ex£cuta i son tour toutes les 
gammes ae la surprise. 

— Sansdoute, il est excellent, appuya Gloria ; je le 
savoure. 

L'amant de la fleuriste Louis XV perdait la t£te. 

— Ah 9a, voyons, farceur, ne venez-vous pas de dire 
que vous vous nommiez Lor6dan Lavertu ? 

— Oui,pui... puisque c’est vrai. 

— Eh bien > 

— Eh bien, quoi ? * 

L’ex-ch^rubm ne s’£tait jamais dout£ que son nom 
formait un jeu de mots. II fallut le lui expliguer. 

— L’or aidant la vertu, dit Gloria en manure de con- 
clusion, sayez-vous ce que c’est ?.,. C’est le patron de 
Gustave. 

La bande joyeuse applaudit. Les pierrots, quoique 
sans savoir de quoiil s’agissait, joignirent leurs bravos & 
ceux de leurs voisins, car une sorte de famjliarit£ s’etait 
£tablie entre les consommateurs des deux tables. 

— Maintenant, Fri... Frisolette, dis-moi un peu co... 
comment tu es venue ici ? 

— ’ Cela ne vous regarde pas, polisson, riposta la gn- 
settejetantun coupd’oeil vers la table oiielle 6tait tantdt 
et constatant avec satisfaction Tabsence de Polichinelle. . 

— II aura craint un esclandre, ajouta-t-elle en elle- 
m&me, et il a disparu... Ma foi, tant mieux... 

En effet, le my$t£rieux personnage avait quitt$ le 
restaurant, sans 6tre remarqu£, car il avait eu soin de 
’ r£gler son souper d’avance. . 

Un des pierrots, cependant, aurait pu savoir d’oft 
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venait Frisolette ; c’^tait Laborel. Mais & ce moment il 
ayrnt perdu tout souvenir. Le melange des vins l’avait 
compmtement gris£, et, en outre, le bruit, la fum£e, 3 a 
precipitation des incidents cons£cutifs de la nuit, le man- 
que d’habitude des veilles prolong^es, tout cela avait 
encore alourdi son ivresse. II <kait I&, sur sa chaise, Fceii 
terne, la te appuySe sur la table, ne sachant passeule- 
ment shl avait devant lui Frisolette ou Clarisse. 

Avec tout 9 a, dit un de ses compagnons, nous 
avons oubli£ de faire i’exp£rience de FEau du Canal. 

— C’est vrai ! r4p£t£rent les autres. 

Comment 1 objecta la fleuriste en s’adressan: & 
Lavertu, encore ton affreuse pur£e > 

— Tu... tu blasphemes, Frisolette ! 

— Quelle horreur ! 

— Tais toi... C’est mon tri... triomphe ! 

— Buvons, firent les pierrots. 

— Moi, j’en ai assez, je ne bois plus,murmura Labo- 
rel essayant de lutter contre Fengourdissement qut s’ 6 - 
tan empar 6 de tous ses membres. 

A cot£, Gloria payait. le fameux souper & trois cents 

francs. Roger, tourn 6 vers ses voisins,allumaitunlondr^s. 

— On di... diraitque vous avez... vez peur de vous 
gnser? • 

Non, je n ai plus soif, r&lal’infortun£ jeune homne, 

T AIlons > joli pierrot, fit joyeusement Ie journalists 
en intervenant, vous voulez faire croire £ vos camarades 
que vous reculez devant cette ddicieuse mixture. Jevais 
vous tenir le verre. 

Et,sans plus de ^on, il lui fit avaler de force Fhorri- 
ble breuvage, tandis que les autres r^pandaient leui* part 
sous la table ; seul, Lavertu avait gard£ sa coupe en 
mam, . r 

5oudain, la figure de Laborel se contracta alTreuse- 
ment. Ptus, comme si la boissonlui brtiteit les entrailles 
le malheureux se tordit en mijie contorsions et poussa 
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un cri de douleur et de d£gofit. Les pierrots et Roger 
riaient. 

— En fait-il des. .. des manures ! dit Lor£dan... 
Quelle grimace !... Di.. dire que c’est un nectar!... 

En m£me temps, il vida son verre d’un trait. 

La sueur coulait 4 grosses gouttes du visage de Labo- 
rel.Apr£sune minute de naus^es et de haut-le-coeurqui 
amusaient la bande, il passa lentement la main sur son 
front : on aurait dit qu’un revirement Strange s’op&rait 
en lui. D’un regard fixe, il embrassa l’ensemble de ses 
compagnons, puis, comme s’il avaitcherch£ drassembler 
ses souvenirs, il parut £tonn£, regarda Frisolette,'set&ta 
le corps avec unesortede terreur, et, apr&s s’6trepalp£, 
eut un sourire indicible. Enfin, il se leva d’unseul coup, 
et, de la voix d’un homme parfaitement maitre de lui : 

— Messieurs, je crois qu’il serait temps d’aller nous 
couch er, 

Les pierrots se regardaient stup&aits. 

Roger murmurait : 

— Eh bien, il est solide, ce gaillard 1 

Lavertu, lui, s’^tait endormi sur les genoux de Fri- 
solette. - 

— Vous rie venez pas? reprit Laborel. 

— Mais nous n’avons pas fini de souper, hasarda un 
pierrot, 

— Tant pis, alors, je vous laisse . 

En disant ces mots, il alia, 1 d’un pied ferme, payer 
son £cot au comptoir, repassa devant ses camarades 
ahuris, leur souhaita bonne nuit, et sortit plein de gra- 
vity. & 

A leur tour, Roger et sa bande, augments de Gla- 
risse, lev^rent le campement, sur 1’ordre de Gloria. 
Dussol et son spouse ouvraient la marche ; le figaro et 
femme-Journal suivaient. Derri£re eux venait I’orang- 
outang Leclerc, ayant & ses deux bras la P'olie et 
M^phisto, * * 

Sur le seuil de la porte* le pied de Leclerc ^lissa smr 
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une petite fiole qui se trouvait par terre. Le peintre la 
ramassa et la sentit. 

— Pouah ! dit-il. 

— Qu’est-ce qu’il y a? demanda la Folie, 

— Une fiole qui a contenu de Fammoniaque. 

— Et qu’est-ce que c’est, cet ammoniaque ? 

— De Falcali volatil, si tu pr£feres, ma fille.... 

— A quoi qu’^a sert ? 

— A troischoses : i° d faire une farce qui consiste 
d suffoquer les imbeciles d qui on le fait sentir ; 2° d 
enlever les taches sur les £toffes noires ; 3. 0 d d£griser 
les pochards... Et maintenant que te voild instruite, 
mon enfant, tu peux aller te faire d&ivrer un dipl6me 
de doctoresse 6s-chimie d la Faculty des sciences. 


CHAPITRE XXXVIII 


M. vipSrin trouve une nouvelle combinaison 

II n’est pas mauvais que le lecteurfasseconnaissance 
avec Fint£rieur de M. Vip£rin. 

Nous avons dit que le directeur de Farchiccnfr£rie 
des Ch6rubins habitait une maisonnette attenante d 
FAsile de F Adolescence ; le jardin du coadjutor primus 
communiquait m£me par une petite porte avec la grande 
cour de la congregation. 

Bien modeste 6tait le logis de ce bon M. Vip^rin. 
L’entr^e donnait sur une /me sombre, petite, £troiite, 
une de cesrues qui subissent, pour les besoins d’autres 
plus importantes, des changements de niveau ; le rez- 
de-chauss£e primitif ayant par suite d’un abaisse- 
ment gSn£ral,‘ transform^ en premier Stage, on ne 
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p£n£trait dans chacune des differentes maisons que par 
un petit escalier disgracieux, empi^tantsur lestrottoirs; 
cela donnait k la rue un aspect pauvre, miserable. II 
fallait une sorte de courage pour y demeurer. Un des 
escalierscependant se distinguait des autres par une 
grande bande de tdle mytallique applique tout le long 
et au bas de la rampe ; c’ytait celui de M. Vipyrin. Le 
gSrant des Docks au Commerce avait imaging ce rera- 
part de fer-blanc, disait-il, pour prot£ger la modestie des 
dames qui auraient pu se risquer k lui rendre visite. Ce 
bon M. Vipyrin personnifiait la chastety : jamais un 
jupon n’entrait chez lui; mais sa vertu, pr^voyante k 
Texc^s, lui avait fait un devoir de couvrjr ra^me l’impos- 
sible du voile de la pudeur. 

L’int£rieur de la maisonnette r£pondait k la simpli- 
city extyrieure; on y sentait nyanmoins un parfait con- 
fortable. L’amynagement ytait syvere : des meubles en 
bois de ch^ne grossiyrement sculptys, partout des 
rideaux ypais en damas vert, tous uniformes comme 
nuance, sans la moindre variyty, aussi bien aux portes 
qu’aux leiiytres, aussi bien dans les chambres que dans 
les salons ; pas le moindre tableau accrochy aux inurs ; 
ceux-ei, du haut jusques en bas, avaient pour chaque 
pi&ce la m^me tapisserie sombre, insignifiante, dyr.uye 
du plus petit dessin, de la plus lygyre fioriture. 

M. Vipyrin habitait -Id en la co.npagnie exclusive de 
son fryre, lequel portait le doux \ rynom de Narciss-e. 
Pourtant, k part leurs deux chambres quiytaient conti- 
gues, se trouvaient trois piyces, d\in ameuble- 

ment un peu moins syvyre, continuellement disposyes 
pour recevoir un ami, un Stranger de passage. C’ytait 
dans l’une d’elles, au second, que couchait Laborel. 
Celui-ci, on le sait,prenait en outre son repas avec son 
patron. < 

Le surlendemain du jour ou plutdt de la nuit 0C1 le 
comique Dussol avait retrouvy sa femme au bras de 
Lorydan Lavertu, le gyrant des Docks du Commerce 
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6tait dans sa chambre occupy 4 ecrire une lettre. A la 
manure dont il s’appliquait il e<H ete facile de voir si 
quelqu’un l’avait pu — qu’il ne s agissait pas d une <5pl- 
tJe ordinaire ; sur son secretaire 6tait un papier chif- 
fonn6 que M. Viperin consultait avec attention de 
temps en temps. 

A l’etacesuperieur, Laborel, dgalementdans sa cham- 
bre lisait les journaux du jour en attendant de se cou- 
cher ; la penaule marquait neuf heures du soir, 

— Ah 1 se disait le jeune homme, ah ! que j’at failli 
avant-hier ne pas pouvoir rentrer chez moi... J aicomme 
une idee que j’ai ete tout 4 faitgris 4un moment donnS; 
car je ne me rappelle plus du tout ce qui s est pass 
depuis la sortie du bal jusqu 4 la fin du souper... C est 
curieux 1 II mesemble qu’au moment oh mes souvenirs 
reprennent leur cours,j’ai 4prouy4 un malaise inexpr ma- 
ble ; il me semble que je ne tenais plus debout... Quelle 
reaction s’est done operde en moi ?... Ufaut avouer que 
ie suis d’un etrange temperament. J ai dd boire conme 
uneeponge, et cependant I’ivresse n’a pas ete pour 
moile couronnement de cette veiliee carnavalesque. Si 
i’ai ete gris, ce n’a ete que par interim Hence; la bois- 
ion ne produit sur moi que des etourdissements passa- 
ges... Allons 1 je ne suis pas f4che.d’ayo>r fait cette 
experience ; maintenant je me connais. Il est fort heu- 
reux que je sois d’une nature 4 tnompher amsi de 

l’ivresse -. quelle catastrophe, en effet, si ) y avals suc- 

combe !,.. Diable I e’est que je m’etais jo 1 ' 111 ® 111 * aic ®' 
i’avais totalement oublie le testament de M. Rameau.. . 
Oh 1 que j’ai ete 14che 1 Si un mauvais destin avait fait 
qu’apres l’orgie je n’eusse pas pu retrouver le chemin de 
fa maison , j’aurais.bel et bien risque de me laisser anAter 
et depouiller par ces coquins d’etrangleurs dont on ne 

fait plus maintenant que parler... 

Laborel, en disant ces mots, plia le dernier journal 
qu’il venait de lire, et il s’appr^tait k se d<5shabiller 
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Iorsqu’on frappa A la porte de la chambre. II alia 
ouvrir ; c’^tait M. Vip^rin. 

— Est-ce que je vous derange > demanda le j<5scite 
ensouriant. 

— Mais non, mais non, entrez done, cher monsieur. 

— Je n’ai que deux mots A vous dire. 

Laborel pr^senta un si£ge A son patron. 

— Pardon 1 je vois que vous allez vousmettre au lit... 
Je ne veux pas vous importuner.., II faudrait que vous 
me reildissiez un service apr&s-demain, et je viens voir 
si je peux compter sur vous. 

— Monsieur, vous savez bien que vous n’avez pas 
besoin de demander pour £tre ob£i. t 

— Voici ce dont il s’agit... C’est une affaire de con- 
fiance... Un recouvrement d’une somme importante, et 
fai recours A votre honn£tet£... Enfin, il faudrait partit 
mercredi matin pour Nice... Bien entendu, A la condi- 
tion que cela ne vous genera pas..; 

— Mais, monsieur Vip6rin, je suis tout A votre dis- 
position. 

— Eh bien ! alors, je vous laisse... Je sais que je n’ai 
plus& m’inqui^ter de rien... Demain, je vous explique- 
rai mieux la chose, et mercredi vous accomplirez cette 
petite excursion... Mille pardons de vous avoir d£rang£, 
Bonsoir,mon jeune ami, bonsoir, 

— Bonsoir, mon cher monsieur. 

Laborel fermala porte etse coucha.M.Vip^rin redes- 
cendit chez lui. 

A ce moment, leg£rant des Docks du Commerce ^tait 
seul avec son employ dans la maison ; on du moins il 
se croyait seul, car il avait envoys son fr£re Narcisse 
en commission. 

M. Vip6rin se trompait. Durant la courte absence 
qu’il avait faite pour aller donner le bonsoir A Laborel, 
un liomme s’£tait introduit A pas de loup dans sa charn- 
bre, avait lu attentivement la lettre qui se trouvait 
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grande ouverte, surle secretaire, et puis sans bruit avail 
T-* le negociant revun, tout ^t e„ placemen 
n’avait d6rang<M V£e prU Ulement dans ses 

ssf l <“*»• 

’“LlSWftu f es,» = Ss f-j““ d 5^S 

faction, voil& qui est gci unnneur! 

.WSfr? 5, g “ 5 ' ” r 

.r*c'SIS£»?s«i 

— -Oui, BorromSe. 

Sto«S .7.K"£s. ™W le nom de 

Narcisse. . .«• * o^re chez lui, et le 

■ M. Vip^rin avail recueiU s alheureux Narc i S se ;em- 

nourrissait ; en revanc j ■ , ome stique, de femme de 
plissait chez ui le r6l j ,” ma ison, cirait 
manage. C’fitoit hu qui lava it i nettoyait ’ k , e 

le parquet, bala ^'hiiSfa saitto'jte cette besogne sans 
repas . Le pauvre tortiUard feisait to ai ^ ^ ° Qn fr&re 

tSAnslSTsou existence le ^on 

avorton. t brave homme. comment se „ait-il 

q „r ie N ^ 

u Jr mre de la porte d entree ?- 
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Oh l ne me grondezpas,mon fr£re!.., C’estqu’en 

sortant j’ai dCi oublier de la fermer... je I’avais laissee 

ouverte. . , 

. . Narciste,reprit ML Viperin en secouant vivement 

et durement le petit bossu, si jamais cela vous arrive 
encore je vous ferai passer par la fen£tre 1 

Et il accompagna cette menace d’un geste significatif. 
Le nain tremblait de tous ses membres. 

A propos, continua le negociant, la nuit dermCre 

vOus avez eu le sommeil tres-agite... 

— Vraiment, mon fr£re ? 

— Je n’entends pas que cela recommence ; vos cau- 
chenvars bruvantsni emp6chent de dormir. Et j ai besom 
de repos, moi !... Je ne suis pasun faineant, mou... Je 

travaille du matin au soir... , , . , 

— * Mais ce n'est pas mafaute, mon fr6re, si je taisde 

mauvais r£ves... 

II suffit ! je n’ai pas b Scouter vos explications. f 
En parlant de la sorte, M. Viperin avait pris un grant 
de sucre dans le sucrier ; puis, allant b un placard d ou 
il avait tire un flacon etiquete, il avait verse sur le gram 
de sucre quelques gouttes d’un liquide jaun&tre. 

— Avalez cela, commanda-t-il d’un ton bref. 

Le petit bossu, tou jours tremblant, prit le sucre, et, 
au moment dele mettre dans sa bouche : 

— Ne craignez-vous pas, mon frfere, observa-t-il, cjue 
ce laudanum ne finisse par me faire mal ?... vous men 
faites beaucoup prendre depuis quelque temps... 

— Avalez-moi cela, vous dis-jel... Je sais ce que je 
fais... 

Narcisse avala, non sans repugnance. 

— Maintenant, allez vous coucher. 

— Bonne nuit, Borrom£e, dit le nain en se retirant 

dans la piece voisine. * ^ UT . . , 

— Bonne nuit, r£pondit sechement M. Viperm* r 

■ Apr^s quoi, revenant b son secretaire, le jesuite mit 
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$a lettre sous enveloppe et la renferma ensuite dans son 
portefeuille. 

En definitive, murmura-t-il tout bas, je ne suis pas 
f&che de rinsucces de la combinaison du p&re LerouS. La 
mienne, quiest infaillible, n’en ressortira quedavantage, 
Tout-^-coup on sonna. M. Vipdrin descendit et alia 
ouvrir avec precaution, apr£s avoir regarde par un 
judas habilement masque. Ce visiteur attarde n etait 
autre que le Provincial. 

— Comment ! c est vous, £ cette heure > 

— Oui, c’est moi. A quelle heure voulez-vous que je 

vienne > . . 

— J’etais loin de m’attendre k votre yisite. < ^ 

— Vous avez eu tort, monsieur Viperin ; il taut 
toujours s’attendre k me voir, k n’importe quel moment. 

Le Coadjutor primus cqnduisit son supSrieur dans 
son appartement particulierl 

— Tout le monde est couchd chez vous ? demanda 
Leroue. 

— Tout le monde. 

—Eh bien ! donnez-moi alors des nouvelles de notre 
affaire... C’dtait le bal, l’avant-derntere nuit. Qu’est-il 
arrive ? 

— J'aile regret de yous le dire, mon pere, il n’est 

rien arrive du tout. . A 

— Comment ! vos jeunes gens n ont pas reussi a 

griser le Laborel ? 

— Non. 

— • Pas possible. 

— * C’est comme je vous dis. ^ 

— Ce sont done des maladroits ? 

— Pas du tout,,. C’est que ce gar^on est un Turc ! 

— Ah ! bah i , . ^ . . , 

« M. Vipdrin, m’a dit hier Racasse, cest a ny > 

rien comprendie. Un moment nous avons cru ie temr-j 
il paraissait compl^tement alourdi par Pexc£s de la 
boisson, et nous allions lever la stance pour vous le 
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rapporter,lorsqu’il s’est redress^ comme side rienn'Atait, 
est all£ au comptoir payer sa note, nous a dit bonsoir 
et est parti sans tr£bucher. Nous avious cru triompher 
de lui, il £tait dans tout son bon sens. » 

— C'est Strange ! 

— II n’y a rien de bien Strange, mon p£re, on ren- 
contre assez de ces temperaments-! 

— Vous avez peut-£tre raison, monsieur Vip£rin... 
Ce gar 9 on-li a d& s’habituer en Am6rique aux liqueurs 
fortes. 

— C’est ce que je me dis depuis hier. LA-bas ; A ce 
qu’il parait, les enfants eux-m6mes boivent sans sour- 
ciller toutes sortes d'eau-de-vie qui emporteraient le 
palais d’un matelot... 

Enfin, voilA qui est bien ennuyeux... Un si beau 

plan !... Avez-vous une id£e, vous ? 

Un Eclair de joie passa dans les yeux du g£rant des 
Docks du Commerce, qui r^pondit en se frottan; les 
mains : 

— J’ai plus qu’une id£e, j'ai toute une combinaison... 

— Laquelle? 

— Ah ! permettez-moi, mon p6re, devous en ^ser- 
ver la surprise... Je ne vous demand© que trois jours 
de patience... Venez jeudi au magasin, et jeudi, mon 
p£re, je vous remettrai les vingt millions. 

En pronon 9 ant cette derniAre phrase, M. VipSrin 
£tait superbe ; son front rayonnait de bonheur et de 
fiert£. 

— C’est bon, rSpondit Lerou£, je veux bien ; que ce 
soit vous qui r^ussissiez ou moi dans cette entreprise, 
peu importe, puisque nos efforts A tons deux tendent. 
dgalement au m£me but, A la plus grande gloire de Dieu ! 
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* CHAPITRE XXXIX 


de l’influence n£faste d’une chronique trop 

BIEN r£dIG£e 


Le lendemain matin, M. Vip^rm expliqua k Laborei 
en quoi consistaitle voyage ^ Nice : il s’agissait d’un 
c/^.-yissement chez un banquie.r sur-Ie compte duquel il 
strait mis tout k coup k courir de mauvais bruits ; le 
financier avait dix- mille francs k payer k la fin du mois 
aux Docks du Commerce, mais il 6tait prudent de ne 
pas attendre T£ch£ance et de toucher Targent tout de 
suite, m£me en subissant un fort escompte. 

Il paraitque cet homme, dit M, Vip^rin, a perdu 
ces jours-ci de fortes sommes k Monaco, et il n’y aarait 
pas k s^tonner si un de ces jours on apprenait qu 5 i) 
vientde passer la frontier© ; car sa situation actuelie 
n’est pas tenable ; avec les pertes qu'il a subies, il est 
impossible qu’il puisse faire face k ses obligations,.,. 
Alors, vous comprenez, si vous arrivez avant qu’il ait 
boucte sa valise, nous aurons des chances d’etre payds, 
tandis que si nous remettons au jour de i^ch^ance... 
— J'ai parfaitement saisi, monsieur. 

— C 7 est done convenu, vous partirez demain par le 

premier convoi, , 

La matinde se passa tranquillement au magasm. De- 
puis le bal, une sorte de familiarity s’^tait ^tablie entre 
Laborei et les autres employes, non point cerles k 
cause de la nuit decarnavalqu’ils avaientpas$ye ensem- 
ble ; mais M. Vip^rm avait assure aux jeunes congry- 
ganistes qu’il s’en rapportait k leur parole collective, 
que Laborei ne mettrait jamais les pieds k l’Asile de 
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r Adolescence, et qu’au surplus il no ferait pas long feu 
dans la maison. Aussi, ceux-l&, satisfaits, se confor- 
maient-ils scrupuleusement aux ordres dix patron, qui 
avait dit en outre que, jusqu’au jour prochain du depart de 
Timpie, on cdntinuftt k le supporter et mfeme k lui faire 
bonne ^rdcc* 

Laborel n’£tait pas f£ch6 devoir k accomplir le 
voyage de Nice ; il se f&icitait de cette occasion qu: se 
pr^sentait k lui de visiter ce pays teerique dont il avait 
toujours entendu faire l’^loge, 

A une heure, au moment oti l 5 on venait de quitter la 
table, le facteur apporta une lettre. Une lettre pour 
lui. Laborel £tait au comble de l’dtonnement. 

Il regards le timbre de la poste. La lettre venait de 
la viile m£me, Le jeune homme fit sauter le cacnet, 
ouvrit la missive et lut : 


« Marseille, 20 janvier. 


» Mon bien clier Alexandre, 

» Le bureau de la marine me remet k i’instant tou- 
tes les Icttres quim’ont&S Sorites pendant mon voyage 
de Bourbon, et dans le nombre j’entrouve deuxde toi, 
adre$s£es k Bordeaux ; je t’y r^pondrai de vive voix. 

» Pour l’instant, j’ai k te dire que la Noupclle-He - 
loise.est k l’ancre depuis ce matin dans le Port-Neuf, et 
queq’ai la mauvaise chance d’y tire de garde jusqu’^ 
demain. Si, comme je 1 ’espSre, tu ne te sens pas d at- 
tendre que i’aie le droit de mettrepied k terre pourpou- 
voir m’embrasser aprtstant d’annSes de separation, viens 
k bord ce soir, aussit6t que tu seras fibre ; nous cause- 
rons de notre pauvre p£re. 

» Je t’embrasse de coeur en attendant de te serrer 
tout k They, e dans ,es bras. 


» Jacques. » 
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— Mon fr6re ! s’6cria Laborel, mon fr£re est icL I 

Si M.* Vip£rin s’£tait trouv£ Id, d coup sO,r le jeune 

employ^ se serait avanc6 jusqu’d lui demander la per- 
mission de s’absenter pendant Faprds-midi; mais le ndgo- 
ciant £tait al!6 d la Congregation, d peine le diner fink* 

Laborel passa son pardessus et sortit pour se rendre 
au magasin, Dans sa joie, il calculait quo dds la ferme- 
ture desportes il iraitau Port-Neuf sans prendre m£me 
le temps de souper, lorsqu’un gamin traversa la rue en 
criant d tue-t6te : 

— Demandez le journal qui yient de paraitre ! les 
audacieuses arrestations faites hier soirpar labande des 
£trangleurs ! 

Machinalement, Laborel appela le petit marchand 
et lui acheta le num£ro. 

Les myst^rieux bandits avaient d moitif* assassin^ une 
vingtaine de passants, la veille, dans le quartier de la Jo- 
iiette, du c6t6 de la jet6e et aux environs des Docks; 
le plus effroyable de la, chose £taii que ces hardis d^trous- 
seurs n’attendaient pas, pour commettre leurs crimes, 
Theure oft tout le monde est couch£ ; non, c’dtait dd$ 
la tomb£e de la nuit qu’ils se rdpandaient dans les rues, 
et pas seulement dans les rues d^sertes, pour lancer, 
selon la mode indienne, leur lazzo au cou des passants. 

A cette dpoque, la terreur £tait d’autant plus grande 
dans la villeque la police se reconnalssait impuissante d 
luttercontre ces terribles malfaiteurs. En effet, comment 
affronter ces tdndbreuses agressions, si subites qu’on 
£tait £trangl£ en mdme temps qu’on entendait siffler au- 
tour de soi la redoutable lani^re de cuir ? — On mar- 
chait tout tranquil! ement par la rue ; crac l on $e sentait 
le cou pis dans une corde qui s’enroulait, et $uffoqu6, 
asphyxi£, on tombait d la renverse. Une fois d terre, 
on £tait vite d£poui!l£, et, quand on reprenait connais- 
$ance,il y avaitlongtemps que Ie$ voleurs avaient di spam. 

Comment se m£fier d’une. pareille attaque qui vous 
venait tout d coup par devant , par derridre, par c6t4, 
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ail moment 0C1 l J on toiirnsut 1& t6tc, dc 1& p&rt d un i,ndi- 
vidu & F aspect tr^s-ordinaire et marchantfe plus souvent 
sur le trottoir vis-d*vis ? — La police, malgr£ sa vigi- 
lance, ne pouvait compter que sur lehasard pour mettre 
la main sur un des auaacieux $c£ 16 rats, et, de 1&, am* 
y^r & trouver toute la bande ; quant k emp&cher les at- 
tentats, elle ne le pouvait gu£re : il lui aurait fallu arr£ter 
et fouiller en m&me temps tous les passants & la fois 
dans toutes les rues et promenades publiques de Mar- 
seille. 

Aussi, le vulgaire,qui n’entrait pas dans le detail de 
ces impossibility matyielles, commen^it-il d£j& a 
murmurer ; nombre de m£contents disaient m£me que 
ces toangleurs myst£rieux, dont les forfaits restaient 
impunis, n’6taient autres que les roussins , les agents de 
la sftret£. 

En arrivant au magasin, Laborel trouva sur son comp- 
tcar un exemplaire au Semaphore paru le matin, lequel 
facontait aussi tout au long les arrestations de la veiLe. 
Jamais le chroniqueur n’avait dEployE un tel luxe de 
phrases , d’expressions : l’Ecrivain s’Ecriait que c etait, 
intolerable, que si cela continuait on ne pourrait plu~ 
sortir le soir que le cou garni d’uu triple collier de 
cuir, de Aide fer et de clous en laiton,comme ceux des 
chiens de la montagne ; enfin, faisant appel aux malfai- 
teurs eux-mEmes, il les suppliait, dans un langage Elo- 
quent, d’Etrangler quelques sergents de ville, afin que 
)a police se remu&t un peu. Oette plaisanterie, termi- 
nant la chronique, ne rendait que plus lugubre le rCcit 
des exploits des mystErieux bandits. 

Le jeune employE, aprEs avoir lu cette prose effra- 
yante, se demanda s’il seraitbien prudent 4 lui de s’aven- 
turer le soir du c6tE du port, IE oil les derniers crimes 
vcnaient prEcisEment d’Etre commis, Certes, Laborel 
aimait bienson frEre; maisil avait & remplir une mission, 
et une mission de la plus haute importance. S’il allait lui 
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arriver un malheur ? s’il 6tait arr£t£ et ddpouill^ en 
allant k la Nouvelle-Hdloise , ou en en revenant ? 

Que faire ? Lecommis de M. Vip6rin 6tait tr£s-per- 
plexe. D’une part, il lui tardait d’embrasser son fr£re 
Jacques, et, s’il ne se rendait pas k bord le soir m£me, 
il ne fallait pas compter le voir avant son retour de Nice, 
ce qui le menait k trois ou quatre jours ; d’autre pari, il 
n’^tait gudre possible de nepas rdpondre &l’appel dece 
fr£re chdri, et alors comment devait-il se garantir d’une 
agression nocturne ? car il avait entendu dire que les 
armes k leu dtaient inutiles contre les dtrangleurs. 

Une seule solution restait, Laborel s’y rdsigna, rrais 
non sans de nomoreuses hesitations. 

En montant souper avec son patron, le jeune homme 
lui confia la nouvelle de l’arriv^e de son lr£re, ainsi que 
son rendez-vous. 

— Tiens i fit M. Vip£rin, cela se rencontre bien; 
j’ai justement k sortir, moi aussi. Il faut que j’aille pas- 
ser la soiree k mon cercle. Vous m’accompagnerez, et 
de cette fa9on nou r . ferons la moiti£ de la route 
ensemble. 

— Je ne demande pas mieux, r^ponok Laborel. 

On mit moins d’un quart d’heure pour souper. 

— Pardon, monsieur, ditl’employd apr£s le repas... 
Je vous demande cinq minutes, le temps de monter dans 
ma chambre et de reaescendre. 

Une fois l&-haut, Laborel se d£shabilla prestement, 
enleva une sorte de ceinture qui adhdrait k son corps, en 
t&ta avec soin une partie qui 6tait plus 6paisse que le 
reste, plia le tout et l’enferma dans un tirolr de com- 
mode, dont il prit la clef, apr£$ avoir ferm6 £ double 
tour. 

Derri£re la porte, M. Vipdrin, courbd sur lui-m£aie, 
observait cela par le trou de la serrure. 

— Allons, allons, se dit-il en redescendant, pendant 
que l’autre remettait ses v£tements ; cette fois, 9a y est ! 

Deux minutes apr£s, Laborel et le gSrant des Decks 
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du Commerce quittaient ensemble la maison ; une hor- 
Joge voisine sonnait huit heures. 

Bah- ! murmura le jeune homme, dans vingt minu- 
tes je monterai &bordde la Nouvcllc-Hdlolse . 

En janvier, ii fait nuit dfescinq heures du soir, et de 
plus les nuits sont souvent brumeuses. Ce jour-l&, le 
temps £tait asses clair, bien que la lune ne brill&t pas 
au del. Un afireux mistral sifnait dans la ville ; le gaz 
illuminait tant bien que mal les rues presque d£$ertes. 


CHAPITRE XL 


M. VIPIRIN RESTE ET RESTERA HONN&TE HOMME 

Av,ant de partir, M, Vipirin avait appel6 son fr£re : 

— Narcisse ! . 

Le petit bossu 6tait venu tenant un bol & la mam. 

. — Votre tisane est-elle prde ? 

— Oui, mon fr£re. 

M. Vipdrin avait pris le bol, et, apr£s avoir vers^ 
quelques gouttes d’une des holes d’un placard, a^ait 
remu£ la hole* 

Puis, d’un ton de commandement : 

— Buvez, avait-il dif, et allez vous coucher, 

Narcisse avait bu et <§tait pass£ dans sa chambre, 

pour se mettre au lit. 

Le ndgociant et son employ^ sortis, le mal neureux 
nain commcncait & se d6shabiller ; de grosses . larmes 
coulaient en silence le long de ses joues amaigries. On 
n’entendait que le mistral qui gdnissait au dehors, se- 
couant les goutti&res et tordant les tuyaux de chemin£e. 

Tout & coup un bruit de verre cass£ trouble violem- 
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ment cette quasi-tranquillit6 qui r^gnaitau Iogis ; Nar- 
cisse pr£ta Foreille, le bruit venait de I’Stage sup£rieur 
de la chambre occup£e par le jeune com mis.' 

— Bon, se dit le bossu, une yitrebris^e I.. C’est M, 
Laborel qui aura oubli£ de Termer sa fenfire. 

II £couta encore, s’attendant k entendre battre les 
volets, 

— Tiens, continua-t-il, voiI& qui est singuher, nen 
ne bouge ;lafen£tre est done bien ferm£e ; comment ce 
carreau a-t-il pu se casser tout seul ? 

Et, 1’oreille tendue, il 6coutait toujours. 

. — Labourrasque £tait bien forte, cependant. 

H allait achever sa phrase k mi-voix, quand l’espa- 
gnolette de la fen£tre de Laborel semit k grincertf£s- 
distinctement,. corame si quelqu’un la faisait jouer ; 
ensuite la fen^tre s’ouvrit, mais doucement. 

Narcisse avait le sens de Tome tr£s d£velopp£, et il 
avait pei* 9 u tous ces mouvements bien qu’ils eussent £t6 
ex£cut£s sansbeaucoup de bruit. Si le bfis premier de 
la vitre n’avait pas eveilie son attention, il n’aurait cer- 
tes rien sal si du reste. 

Inquiet, le petit bossu, laissant sa lampe dans Sa 
chambre, passa sur le palier et ecouta de plus belle. 

— Mon Dieu ! murmura-t-il, est-ce que faurais 
affaire k un voleur ?... Il y a quelqu’un, fen suis stir, 
chez M. Laborel. 

Narcisse ne setrompait pas. Du palier du premier, il 
£tait facile d’entendrele r&clement effectuS parim indi- 
vidu cherchant Aenflammer une allumette.Lenaingravit 
quelques marches. Le panneau vitr£, qui surmontait la 
porte de Fappartement deFemploy6, s’^claira. 

L’infortun£ Narcisse n’6taitpas courageux ; son fr&re, 
depuis Fenfance, l’avait habitu£ k subir de mauvais trai- 
tements, la moindre velI6it6 de resistance k un acte quel- 
conque de violence ne pouvait germer dans son esprit ; 
aussi tremblait-il de tous ses membres, \k sur Fescalier, 
n’osant ni avancer ni reculer, regrettant d£]k le pea de 
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mouvements qu’il avait faits, et craignant d’attirer par 
le p!us l£ger bruit 1’attentioa et la vengeance du mal- 
faiteur. 

De son poste d'observation, il entendait trds-bien 
l’autre aller et venir, fracturer ies serrures, faire c:a- 
quer les tiroirs des meubles, fouiller, jeter le linge par 
terre, mettre tout sens dessus-dessous. 

— O doux JSsus, se disait-il, que va-t-il arriver 
Si j’allais me cacher tout doucement dans la cave 
Quand le brigand aura fini de ravauder ]&-haut, il va 
venir au premier, au salon, pour voler Targenterie ! 
Sainte-Vierge, m£re de Dieu 1 ayez piti£ de moi 1 

En eflet, ce qui tourmentait le plus le pauvre Nar- 
cisse, c’£tait i’id£e que s’il ne quittait pas au plus t6t 
Tescalier, il pouvait 6tre pris en flagrant d£lit d’espion- 
nage par le voleur. C’est pourquoi il prit la resolution 
de battre en retraite ; mais au moment oil il se disposait 
& mettre ce pro jet & execution, il se sentit brusquement 
envahi par une profonde lassitude, un engourdissement 
g£n£ral s’empara de ses membres, sa t£te s’alourdit ; il 
lui sembla que sa pens£e s’dteignait en lui comme une 
veilleuse qui manque d’huile ; ses jambes faiblissaient 
$ous le poias de son corps. 11 voulut se cramponner & la 
rampe, impossible ! ses forces le trahirent, et il roula 
comme une masse inerte, le long des degr£s de l’esca- 
lier. . 

La chute de Narcisse avait produit un bruit lourd, 
qui eut pour eflet d’arr£ter les recherches du malfaiteur 
dans la chambre de Laborel. 

La porte du second s’ouvrit, et un homme, arm£ d’un 
coutelas tenant & la main une lanterne sourde, parut. 

Puis, dirigeant sa lumi&re vers le palier du premier, 
il Farr&tauii moment sur le corps qui gisait, et descen- 
dit aussit6fc aupr£sdu bossu. Apr£s quoi,saisissant Nar- 
cisse dans ses bras, il l'examina attentivement, r£fl£chit 
quelques instants, et, tn definitive, le repla^a sur le sol, 
la t£te appuy^e centre la premiere marche. 
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Ensuite il remonta rapidement au second , fit un 
paquet, donna un coup d’oeil lUapendule, et, en grande 
Mte, s’esquiva par la grande porte qui donnait sur la 

rue. ' ■ 

II £tait temps, car M. Vip6rin, qui, contrairemcnt a 
ce qu’il avait dit a Laborel, ne devait pas passer toute 
la soiree au cercle, armait en se frottant les mains, au 
moment m£me ot le yoleur venait de disparaitre dans 
I’ombre de la ruelle attenante. 

M. Vip^rin, esquissant surses l£vres minces son 6ter- 
nel et b6at sourire, fittourner son passe-partout dans la 
serrure de la porte d’entr^e. 

— Par exemple I s’exclama-t-il en ape-rcevant un 
. filet delumtere qui se dSgageait du premier, est-cc que 
J Narcisse ne serait pas encore couch£ ?... Mais non, 
cela ne se peut pas ; & cette heure la potion ;doit avoir 
op£r£.. II aura oubli£ d^tcindre sa lampe. 

L&-dessus, M. Vip6rin monta. Arrive sur le palier, 
quel fut son 6tonnementen rencontrant le bossu £tendu 
& terre. 

— Ah 9a ! que signifie ceci ? 

II alia prendre une lampe et la posa sur une marche. 
Narcisse dormait. 

— Voyons, voyons, se ditle idsuite intngu6, tout cela 
n’estpas naturel... II se sera laiss6 surprendre par le 
soporifique, et il sera tomb<$ ; mais que venait-il faire 
dans l’escalier?... Ii n’avait pas encore fini de se d£sha- 
biller. Quelle bfite idte de promenade aura pass6 dans 
son cerveau ? 

Ce disant, M, Vip^rin prit le bossu et le transporta 
sur son lit. 

— Et maintenant, ajouta-il en prenant un trousseau 
de clefs, k la besogne 1 , 

Le coeur content, le directeur de rarchi-confrerie des 
CMrubins escalada en quelques enjambdes les deux 
douzaines de degr£s qui sdparaient les deux/tages, 

A moiti<§ chemin, gr&ce & la lueur de la lampe & pdtrole 
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dont il s’^tait muni, il vit la porte du second entr ouverte, 

et en fut un peu surpris. , , , . 

— Il me semblait, se dit-il, avoir entbndu Laborel 

lermer sa chambre en partant. . 

Sa surprise se changea bient6t en stupefaction qu=*na 
dans lelogement deson employe il trouva tout en de^or- 
dre. Les tiroirs de la commode, et jusqu& ceux de la 
table de nuit, dtaient vidds, et leur contenu rdpandu 
sur le parquet. La fendtre, grande ouverte, avait un 

carreau brisd, f , . „ . *„ 

Instinctivement, * l’aspect de cette devastation M . 
Vipdrin recula, sortit prdcipitamment de sa poche un 
rdvolver , et ce fut avec cette arme au poing qu il 
recommenca son inspection. . ■ . T 

Le idsuite terrific ne pouVait en croire ses yeux. Un 
malfaiteur avait, en efFet, passd par 1& et lui avait damd 
le pion ; cela dtait dvident, et pourtant cela lui parais- 

sait impossible. ■ , .. ♦ 

Il remua de nouveau tout le contenu des tiroirs. 
Recherche inutile : la fameuse ceinture de Laborel avait 

disparu. Voleur, il dtait void. 

Alors, ne se possddant plus, fou de coldre, M. Vipe- 
rin descendit quatre & quatre l’escalier, pdndtra dans la 
chambre de son frdre, saisitle malheureux bossu et le 
secoua de toutes ses forces.. Mais ce fut en vain ; Nar- 
cisse dtait trop bien endormi. 

M. Vipdrin alluma la lampe d’un appareil & esprit de 
vin et fit une tasse de cafd trds-charg^ ; comme u trou- 
vaitque le feu n’allait pas assez vite, il versa de 1 alcool 
enflammd tout autour du rdchaud, au risque de se bra- 
lerles mains. Puis, ouvrant la bouche de.son frdre, il 
lui fit avaler de force le liquide en dbulhtion. Au bout 
d’un instant, Narcisse ouvrit les yeux et parut revemr 

J- Que s’est-il passd pendant mon absence? lui 
demanda-t-il brutalement. 

— Mon frdre 1 gdmit Tautre enrayd. 
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— AHons, parlez !... Je n’ai pas de temps 4 perdrel..* 
Parlez... mai$ parlez done. 

— Je ne me souviensplus bien. mon frAre.,.* 

— Souvenez-vous Je vous rordonne I... 

Le bossu fit un effort. 

S l — Ah 1 j’y suis... J f ai entendu du bruit au second, 
comme si 1'on brisait une vitre... Je suis allA sur Pe sca- 
lier,.. II y avaitunvoleur dans la chambre de Monsieur 
Laborel I... J’ai eu bien peur, BorromAe I 

— Comment I vous ne vous Ates pas oppose ?♦.♦ 

— Oh ! mon fr&re, il m’aurait tue I 

— H6 quoi I vous n’avez pas cri£ ? Vous n’avez pas 
appel£ au secours ? 

— II nPaurait tu4, mon frAre I 

— Maisqu’avez-vousfait, alors ¥ 

Je ne sais pas.,, Je ne me souviensplus. 

— Miserable 1 

Le bossu ne comprenait rien 4 la colAre de son frAre. 
Celui-ci le tenait au collet et le serrait durement, Nar- 
cisse sufloquait. 

—Je suis tomb6 dans Pesealier,,.Je me suis endormi, 
Je crois... mais je ne sais rien... rien... Ah I vous m'd- 
tranglez, mon frfcre I GrAce I vous me faites mal I 

Involontairement, M, VipArin avait serrA le cou du 
petit bossu, 

— Faut-il que vous soyez lAche pour ne pas savoir 
m£me garder la maison Tenez, vous valez moins 
qu’un chien I 

Tant demotions avaient bouleversd la faible intelli- 
gence du nain ; devant les insultesde son frAre, il baissa 
la tAte et se mit 4 pleurer. 

— Allons, dit Pautre, ce n’est pas le moment de pleur- 
nicher, 

Narcisse releva son front, ses larmes s’arrAtArent sou- 
dain, ses yeux devinrent hagards ; il regarda fixAment le 
nAgociant d’un air hAbdtA, puis se prit 4 Aclater d’un 
rireniais. 
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— Ah ! ah ! ah I c'est bien dr61e ... Les yoleurs soht 
des malins... IIs yiennent dans la maison cle mori ft&Q 
EJorrornde, parce quails sayent que lesvoisin's ne pe'uvent 
pas les voir... II ivy a pas de fenfire sur notre jafdin. . . 
Ah I ah 1 comme ce st amusant 

M. Yip^rin continua 4 faisir Ie bossu k la gorge ; mais 
celui-ci continua : 

— Et puis, mon frdre m’empoisonne avec toutes ses 
drogues I Ah ! ah ! ah ! les voleurs sont des malins... 

— Malheureux I que dites-vous ? s’dcria le j^sulte, 
que la folie subite du nain effrayait. 

— Moi, jedis que mon fr£re Borromde est furieux 
contre Ie voleur... 11 m’empoisonne, et il n’aime pas le 
voleur qui a ddvalisd M. Labo... 

Narcisse ne put finir. Le poignet vigoureux de son 
fr£re dtreignait son cou comme un £tau. 

— Ate l aie I fit-il d’une voix faible. 

Puis, il tomba k la renverse sur le lit. II dtait mort. 

M. Vip6rinfut un moment andanti par le crime qu’il 
venait de commettre; mais, aprds un court instant de 
reflexion : 

— Tant pis! dit-il, comme cela, du moins, il n'e f&r- 
ierd pas. 

Au dehors, Ie mistral sifflait toujours. 

Comme s’il nd pquvait croire k sa maUvaise fortune, 
le gdrant des Docks’ du Commerce retourna encore une 
fois £ la chambre dd son employd, et de nouveau son 
ceil se promena consternd sur les objets dpap. 

— 11 n’y a das 4 en douter, gromntela M.Vipdrin en 
grlnpant des adnts... Je suis victinid d’urie /execrable 
fatality ! Le coquin, qui est veriu ici pour mettrdj a sa'd 1 
ma maison, a commenpd, ainsi que ce tiroir yiddLat tes- 
te, par prendre les Economies de Laborel ; puis, en 
fouillant la commode, la ceintufe au sachet aura attird 
s r on attention ? et ft, sera parti, Temportaht avec 1'afgent, 
au bruit qu’aura dti faire cet idiot de Narcisse en rpu- 
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lant dans l’escalier... Oh 1 maudit, maudit soil le sc6ia 

ra EMoufours ^umantde rage^ de. 

Lfun ciandelter renvers6 et aeigmt la lampe 4 parole 

da Ws1uti» sortUet's'en fut bravement passer la 
fin de la soiree & son cercle. 
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— Cependant, je vous dis... 

^ Vous vous 6tes sans doute trompd de bateau. 

— Pardon, ne suis-je pas sur la Noupelle-H 

loise, trois-mAts arrivant de... . 

Arrivant de Bourbon, oui ; mais je vous repete 
qu’il n’y a pa's J bord de Jacques Laborel. 
n __ pour le coup, Fami, vous ne connaissez guere 
votre personnel... 

* A ce moment, un quartier-maltre, entendant une 
discussion, s’approcha. 

— Qu’est-ce que ce st ? dit-il en intervenant. 

C’est ce jeune homme qui demande apr£s un 

M. Jacques Laborel. 

— Jacques Laborel, le mtomicien ? 

— Tiens ! vous le connaissez ? fit le matelot 6tonn£. 
— Parbleu ! r^pondit le quartier-maltre; 

Ah I vous voyez bien l exclama avec joie Femploy£ 

de M. Vip6rin. , , 

— Seulement, continua Fautre, en s adressant au 
jeune homme, il y a longtemps ‘qu’ii n’est plus des 
ndtres; 11 a quitt£ la Noupelle-Httoisc depuis tantGt 
huit mois, et il fait les voyages de Bordeaux k New- 
York sur le Niagara , de la Compagnie Transailan- 
tinue... Une fi£re place que je serais bien aise d avoir. 
$i T je poss£dais ses capacity ! Mais je ne la lui envie 
pas, car c’£tait un bien brave gar^on. 

Laborel £tait ahuri. 

— Mais je n’y comprends plus rien, alors, murmura- 
t-il, 6pouvant6 comra^si un p£ril inconnu venait ce se 
dresser tout k coup deyant lui... Aujourd hui j ai re^ 
une lettre de Jacques, qui est mon fr£re,,. 

_ Ah 1 vous £tes son fr£re t. . . Tant mieux 1 je vous 

en felicite. . , 

— Et dans cette lettre, il me donnait rendez-vous 
ici, ce soir.., Tenez, je Fai dans cette poche... non*^ 

; dans celle-ci,.. 
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Mais ea vain Laborel chercha, il n$ put r£ussir d 
trouver la lettre en question. \ 

— Je suis certain, cependant,’ disait-il, de Fayoir 
mise Id,.., Je Favais encore cbtte/ apr£s-midi, au 
magasin. 

1 — Vous Faurez laiss£e tomberen sortant votre mou- 
choir. ,, Enfin, peu impofte ; quand avez-vous re9 u 
cette lettre ? 

— Aujourd’hui & une heure. 

— A une heure ’ Eh bien ! il est impossible quq 
cette lettre vous vienne du bord. Nous avons fait uii 
jour de quarantaine, et nous n’avons jetd Fancre ici 
aujourd’hui qu’d trois heures du soir. . ^C’est quelqu’un 
de vos amis de la ville qui vous aura fait une farce.’. . 

— Une farce? r£p£ta Laborel atterrd, Je vous de- 
mande pardon de vous avoir d£rang£, Bonsoir, mes- 
sieurs . 

— Bonsoir, jeune homme, 

L’employ6 des Docks du Commerce se fit ramener 
d terre. Mille pens^es tristes Fassaillirent pendant qu’il 
longeait les quais . 

il se disait avec effroi que « cette farcp » otait peut- 
&tre Favant-coureur de quelque malheur. 

Son frdre voyageait sur la ligne de Bordeaux d New- 
fork, lui avait-on affirm^ ; mais, dans ce cas, il avail d$ 
se trouver souvent d Bordeaux, depuis qu’il £tait, lui, d 
Marseille. Cette lettre de rendez-yous £tait fausse ; il 
j’ensuivait que les siennes avaient soustraites et 
F£taient pas arrivdes d leur destination. 

Par qui et comment avail dtd accompli ce d£tourne- 
ienf ? Ld 6tait F£nigme. 

Qui avait pu lui donner ce f^Ux rendez-vous? 

Dans quel but? . , 

De sa nature, Laborel 6tait tr^s-discret. U n avait 
irriais parl£ d persohne de Fexislence de son frere, si 

n’est le soir mdme d M. Yipdnn ; maisd ce moment 

Yait re 9 U la lettre dont F^criture m&me dtait si bien 
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imftge qu’il avait parfaitement cru k son authenticit£ n 

Conclusion ; il n’etait pas le jouet cTun farceur, mais 
la yictime de quelque habile faussaire, dont le but invi- 
sible Fepouvantait. 

Ah ! c’est qu’il n’y a rien d’aussi terrible que le dan- 
ger qu’on ne voit pas. 

En revenanLde la Ncuvellc-HMoise, Lahore! pen- 
sait aux demises paroles de M. Rameau, et, clans 
ses sombres pressentiments, la -main des jgsuites lui 
apparaissait comme ayant ourdi cette atroce mystifica- 
tion, 1 

Cependant, pourquoi aurait-il d6]k l’ordre de Loyola 
k ses trousses ? Jamais un mqt au sujet des vingt mil- 
lions n’etait tomb£ de ses tevres. Cela ne pouvait pas 
£tre, et n£anmoins le d£positaire dela fortune de Roger 
Bon jour avait maintenant la conviction que cela dtait . 
Elle etait doncbien puissante, cette t£n£breuse Soci£t£, 
qui pouvait lire au fond des &mes les secrets les mieux 
renferm£s ! 

„ II y avait \k de quoi devenir fou. Aussi, en songeant 
aux vingt millions, dont il s’gtait imprudemment s£par£, 
Lahore) pressa le pas. Qui salt sice n’gtait pas pour 
les lui voler qu’on 1’avait envoys faire au loin cette ridi- 
cule promenade nocturne ? 

Enraisonnant bien, d’apr£s la plus rigoureuse logi- 
que, il 6tait absurde, k lui, des’imaginer qu’untelcom- 
plot ayait pu £tre tram6 k son £gard; n’etait-ce pas lui 
qui, en pr£voyance d’une agression d’£trang!eurs, avait 
renferm£ sa ceinture dans le tiroir de la commode ? 
Personne ne lui avait conseillg de laisser dans sa ciam- 
bre le pr^cieux v£tement. Cet abandon, momentang 
d’ailleurs, venait de sa seule initiative ; c’gtait la pru- 
dence qui, par sa voix interieure, le lui avait inspire. 

Le probable (Halt done pr6cis£ment Tin verse. Er. ad- 
mettant que la iausse lettre ftit f oeuvre des ^suites et 
que les vingt millions fus'sent l’objectif des disciples de 
Loyola, la consequence naturelle de cette hypoth£se 
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6tait un attentat qui allait d’un moment k l’autre se pro- 
duce contre sa personne, dans une de cesrues ddsertes 
qu’on lul faisait traverser k cette heure avanc£e de la 
nuit. 

II allait done fi6rement, le brave jeune homme, S at- 
tendant k chaque minute k recevoir au cou le lazzo (fun 
dtrangleur; mais que lui importait & present unepareille 
agression, puisqu’il avait eu la bonne inspiration de pr£- 
voir l'attaque d’oCi qu’elle vlnt, et de laisser chez lui 
I’ argent convoite par le malfaiteur, quel qu’il f&t } 

Mais il ne lui arriva^ucune aventute, et les malfai- 
teurs le respect&rent. Aussi, quand ilfut rentr£ au coeur 
de la ville, quand tout danger fut pass6, il recommenca k 
s’effrayer, et sa premiere id£e, nd£e illogique, lid£e 
d^raisonnable, Tid^e b£te, lui revint k 1 esprit. . Alors, il* 
lui sembla qu’il n’arriverait jamais au logis, et il se mit 
k courir, ' 

Quel spectacle s'offrit k sa vue en entrant dans la* 
maison de M. Vip6rin ! La faible lueur d’une bougie 
dont il s’6tait £clair£ dans 1’escalier lui montra au pre- 
mier 6tage le cadavre du bossu, 

Lab orel poussa un cri. Le peril etait loin, mais le mal 
£tait accompli. 

t II examina attentivement le pauvre Narcissq; k la 
^compression dont son cou portab les rrwques, il etait 
Evident que le malheureux nain avait peri d’une violente 
strangulation. Le coeur ne battait plus, !e fr^re de 
M. Yipdrin etait bien mort. 

Laborel elevasa bougie au-dessus de sa t£te ; il aper- 
^ut au second sa chambre ouverte, S’y precipiter fut 
pour lui 1’ affaire d’un instant. Le vent avait cessS ; la 
lumi^re, un peu vacillante, projeta une clarte lugubre 
sur la sc£ne de devastation que le lecteur connait. 

Ah 1 s'ecria le jeune homme en portant la main k 

son coeur. > ’* 

Et il tomba raide sur le plancher. 
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la soir£e aux Emotions 

M. Vip6rin £tait retourn£ & son cercle, toujo 
agit<£ par la futeur et par le d£sespoir, 

En son &me, il ne pouvait se lasser de maudire L 
dacieux malfaiteur qui avait eu la malencontreuse k 
de venir faire main-basse pendant son absence sur t< 
ce qui chez Laborel Jui avait paru avoir quelque vde; 

— Si au moins, se disait-il , le coquin ayait commeri 
A d^valiser chez moi. 

Mais, fort malheureusement pour le j£suite, la fen£ 
de Laborel donnait sur une petite terrasse qui longe 
le jardinet allait aboutir & lacoiir de la Congregation, 
etait evident que le voleur avait do d’abord s’introdu’ 
et se cacher dans I’asile de T Adolescence, et que,profite 
de quelque £chelle laiss^edans la cour de gymnastiqu 
il avait p£n6tr£ dans la maison particuli£re par la terras 
du second, cequi offrait une grande commodity. 

M. Viperin aurait certes pr£f£r£ que le bandit se ft, 
empare de quelques mille francs & lui ; qu’allatt-H dir 
en effet jeudi & Leroud, quand celui-ci viendrait Ini r 
olamer les vingt millions de Laborel ? 

Toutefois, le g£rant des Docks du Commerce, [a 
cause m£me des terribles faits impr^vus qui venaient dje 
s’accomplir, se felicitait plus que jamais des innombfal- 
bles precautions prises par lui . _ h 't 

Certes, il dtait impossible de s’attendre A ce qui arrjk 
vait, et M. Vip£rin aurait pu tout simplepent pr£pai‘ Jr 
le vol de la pr^cieuse ceinture de son employ^ et mettrje 
ensuite son projet A execution. Laborel aurait il os& 
1’accuser, dans le cas 0 C 1 il aurait eu des soup^ons ? 
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La mission da jeune homme £tait secrete, si secrete 
7 ; ':‘e le mandataire de M, Rameau ne 1'avait confide d 
• K 5 csonne. En outre, M, VipSrin, en accomplissantlevol, 
^Siurait effectu£ aucune ellraction ; il avait en. double 
>u * $ clefs de tous les meubles de chez lui, et il n'aurait 
as mis dans sa soustraction le vandalisme du sedterat 
^ m s’&ait $ub$titu6 Alui. 

■ Tout avait calculi par le nSgociant de fa£on a ce 
“ v *. Laborel , qui s’^tait constamment renferm£ dai;s le 
** tfsme le plus absolu au sujet des vingt millions, ne 
’ proferer la moindre plainte, une fois qu’il en aurait 

1 d^pouilM. „ . . 

7ar une fatality horrible, il ne pouvait plus mainte- 
u ‘ ; *4 en £tre ainsi, Ala manure dont le vol avait corn- 
‘ , « Leffraction et l’escalade 6taient si palpables, le 
Ve avait accompli avec tant de brutality et de 
vagerie qu’il 6tait impossible de le dissimuler A la 
\ tice. Et le plus aflreux de la chose, ce n’OpUt. p £S 1* 
Sueuse Compagnie qui en profitait. 
be plus, dans sacotere dese voir frustrS par un autre 
- ' idit, M, Vip^rin avait £trangl£ $on frAre^Quel bon- 
i! :’ar pour lui qu’il eftt pris toiitepces precautions?! 

. ^ U s’Otait arrange presque pour ^carter de lui non- 
' Vjlement les soup£ons de la police, mais encore ceu* 

. ; Laborel. Ce bon M, VipSrin Otaitun veritable g£me, 
^ 1} na pu le juger ainsi d^jA ; ce qui su.it achAvera, de 
? ! nvamcre ie fecteur. 

7,: En s’applaudissant de sa prudence qui, excessive au 
r ‘s oA il eAtr£u$siA S^re le voleur de Laborel, nele sau- 
ve&ardait maintenant que par un enchainement dear- 
co'nstances inopin^es*, il Otait deyenu Tassassin de Nar- 
ci^se, et en maudissant d’aqtre part ce qu’il appelait son 
m^uyais destin, \q directeur des QKrupins eta.it arnyS 

L-' Ah ! voila ce cher M. Yip<$rin, s’iwfc un vleux 
dcjcteu.r en le voyant entrer dans la sail? de. jeu. P 00 

venez-vous > 

t 
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y_ Du salon dq lqcture. JYi ayal£ au meins ung dizam. 
de journaux. 

^Eft le’ n^gopiant se mit k r£p£ter le contequ do quf 
qups articjes dii’il ayait lusle §oir mais au magast: 

' 6n'di scuta, on parla un peu politiqije. 

— Faite^vous un whist ?*demanda le docteur. 

— Yplonjiers, mon cher Richefeu, rgpondit M.Vip£ 
rin. 

On joua. 

Le docteur gagna plusieur§ parties de file. 

— VousYavez pas de la chance ce soir, dit-il k s- 

partner. ' . . 

. — Ilya des jours 0 C 1 rien ne me r£ussit, fit 1 autre, 

Au m&me moment, un domestique du cercle s’apprt 
cha de M, Viperin. 

~ Monsieur, je vou$ demande pardon de vous d$ra. 
ger,c’est un employ^ dq t£l£graphe qui yient d'apporb 
urie ddp6che pour vou§ r 

— Tiens, fit observer le docteur, on vous adresse d 
t£ldgramme$ ici ? 

■ ’ lyt a foi, quelqu’un qui connalt mpn jour de cercle. , 
II feut quece $oit une nouvelle bien important^ qt bie 
prls^e pour qu’on n’ait pas adrf$$6 k mon domicile. , 
Une minute, docteur, et je reviens. 

L’absencedu n£gociant fut courte, 

-7 Qu’e$t-ce ? demanda IV!. Richefeu k M. Vip^rin 
qui froissait un papier bleu d%n% ses mains avec cqtere 

— Une mauyaise nouvpiie... 

N’y a-t-il pas d'indiscr£tion k vous demander?.., < 

— Aucunq. II s’agit d’u.n banquier de Nice qui vient 
de lever le pied en laissant un £iibrmq deficit... 

— Et vous 6te$ atteint par cette banqueroute % 

— J’y suisdq $ix $ille fr^ncq. / 

D;abfq ! ’ • ’ • 

— Ce qu’il y a de plus vexant, c’est que j’ avais pour 
ainsi dire, p^vu. cqtte fuitg; c^r je t dqvais, e^voyer 
demain k N ice, au sujet dq recouyrqmenj de chance , 
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jnde mes plus fiddles employes quidemeure chez moi... 
S ue ne l’ai-je envoyi il y a huit jours ! ) aurais au moms 
' "uvi une bonne partie de la somme entiire. 

Franchement, fit le docteur, cela est desastrenx, 

X ie comprends votre colire. . . 

*' _ <5; i ! on (Staut superstitieux, reprit le nigociant en 
•' iant d’un rire lofci, on dirait que ma premiire perte au 
whist m’a porti malheur. , . D; 

— Eh 1 dame I pourquoi pas? exclama le vieux M. Ki- 
' i? 'efeu, joueur endurci qui croyait aux sorts et aux 
i'iulettes... Avec une diveine pareille, moi, & votre 
‘ace, ie m’attendrais encore A d autres ennuis. 

Xh 9a, j’espire bien pourtant qu’en voila asser.... 

' ue voulez-vous encore qu’il m’arrive ? 

1- Un malheur ne vient jamais sans un autre, rnon 
■\ n monsieur Vipirin.'..Croyez-moi.Je vous plains sin- 
rement, mais ,’aile regret de vous dire quevousnen 
pas encore fini avec lestracas. 

1 v— Vous voulez plaisanter '? , 

— Je ne plaisante pas. Vous avez perdu trois. parties 
•‘‘i file ; le crarcon qui vous a privenu de 1 arnyie du 
^gramme itait tout habilli de noir,et, tenez, les car- 
s qui sont resties retournies sur le tapis appartien- 
■' int toutes aux piques... 

Eh bien? ' ... .■ 

1 <' Vous me croirez ou vous ne me croirez pas, ceia 

■">'> -t tris-grave et n’annonce rien de bon. 
b 1 j^a f 0 i 5 docteur, je ne suis pas pessimiste. 

' 1:1 — C’est un tort. • , 

' J’estime mime que ma perte de dix mule lrancs 

■st assez forte pour ce soir. 

— Nous verrons. . . , • 

■ ' La pendule de la salle marquait onze heures. Les 
' leux interlocuteurs prirent leurs chapeaux et passerent 

eurs pardessus. . , . 

1 — Vous rentrez chez vous ? interrogea M .Richeteu. 
:• •' — Mais oui. Venez done m’accompagner. 


— Avec plaisir. , . , 

Lis ?orti rent, et continu6rent leur causene en chem> 

na *Une fois arrives & Tangle de la ruelle 0 C 1 se trouva.t 
la maison de M. Vipdrin^.les deux amis se s6par£rent, 
en se souhaitant mutuellement une bonne nuit. 
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CE BON M. VIPERIN 


CHAPITRE XLII 

LA SOIREE AUX ^MOTIONS 

(Suite) 

M. "Vlpdrin alia droit A sa porte, l’ouvrit > er^kmma 
une allumette qu r il tenant toute pr&te, s’assuraqueNar- 
cisse 6tait bien sur le palier du premier, et, sans prm~ 
dre ie temps de refermer la porte, s’&ansa de nouveau 
dans la rue. II eut bient6t rejoint le vieux docteur, qai 
a’avait pas eu le temps de $’£loigner beaucoup. 

— Richefeu! Ricnefeu ! cria le n^gociant d&s qe’il 
fut A portae de son ami. 

— ■ Qu’est-ce ? fit celui-ci se retournant. . . C’est vou$. . . 
Mon Dieu !... Vous 6tes tout trouble 1... Qny a-t-rii ? 

— Un malheuH... encore un malheur !../Mon frfcre 
est £tendu par terr® dans la maison. . . II a l’a?r d*&tre 
mort... 
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— Un crime ? 

— Jenesais pas... Venez, venez, je vous prie. 

Le vieux docteur, k moitiC effray£, retourna vers le 
logis de VipCrin de toute la vitesse de ses faibles jam- 
bes. En route, le n^gociant ne cessaitdese lamenter. 

— O mon Dieu I disait-il, faites que je me sois 
trompC !... Mais non ! c'6 tail bien lui... au premier. . . 
vous le verrez, par terre, sans mouvement. 

— Une faiblesse, un Cvanouissement peut-&tre. 

— Piaise au Ciel qu’il en soit ainsi I 

Les deux amis entr&rent dans la demeure ; M. Vip£- 
rin allumala chandeiie d’un bougeoir en. cuivre qui Ctait 
dans un coin du corridor, et ils mont^rent. 

— - Voyez 1 fit le nCgociant en 6touflant unsanglot. 

Le docteur se pencnasur le bossu et Fexamina. 

— Mort? dit-il. 

— Omon Dieu I mon Dieu 1 s’6cria M. Vip^rin en 
gCmissant. 

— Voyons, mon ami, reprit M. Richefeu, voyons, 
calmez-vous..., et aidez-moi k porter ce malheureux sur 
un lit quelconque, 

Ainsi ilfut fait. Le cadavre fut plac£ sur le lit de la 
grande chambre du premier. L£ ? Je docteur Fexamina 
de nouveau. 

— VipCrin, dit-il tout k coup en prenant la main de 
son ami et la serrant fortement, nous sommes en pre- 
sence d’un crime. 

*— O mon Dieu ! mon Dieu ! 

— Votre frCre a Strangle . 

— Etrangie ? 

— Oui. 

— EtranglC ! Et comment ?... Nous n’avons pas 
trauv£ de corde sur lui, il me semble... 

— II & £trangl£, £toufF6 avec les mains... Tenez, 
observez les marques, ces traces rouge&tres qui sont 
encore empreintes sur le cou... 
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— O mon Dieu ! mon Dieu l Est-ce possible? Pauvre 
Narcisse 1 

—II n’a pas eu & lutter contre un hercule, le malheu- 
reux ; car if devait &tre d'une faiblesse extreme. 

— H£laSj oui. Mais dans quel but ce crime a-t-il 
commis ? O J£sus ! doux Seigneur 1 edairez-nous. 

— Mon cher amL, du courage... Laissonsce cadavre 
sur votre lit et parcourons ia maison. 

En iui-m£me, M. Vip^rin 6tait etonn£ de ne pas 
avoir rencontre son commis k son arrive ; il se deman - 
dait pourquoi Laborel n’dtait pas rentrd k cette heure, 
Laborel qu’il avaitcompte trcuverbouleversd et entour£ 
chez lui d’une multitude de voisins. Ce retard dtait des 
plus incompr^hensibles, et le n£gociant ne pouvait 
parvenir k se l’expliquer. 

Le docteur Richefeu et le g£rant des Docks du Com- 
merce commenc£rent done ensemble l’inspection des 
lieux. Le rez-de-chauss^e et le premier furent soigneu- 
sement visits ; tout etait dans un ordre parfait . 

— C’est Strange, murmurait M. Viperin, tout en 
essuyant de temps k autre une larme, j'avais cru un 
moment que l’assassinat de mon pauvre fr&re avait eu 
le vol pour mobile, et rien n’a 6t£ touche ici. 

— Montons au second. 

Point ne fut besoin k cet Stage d’une longue tournee. 

A peine le docteur eut~il franchi le seuil de la cham- 
bre de Laborel qu’il s’ecria : 

— Viperin, mon ami, encore un cadavre 1 

II venait d’apercevoir le jeune homme gisant sur le 
sol . 

— Un cadavre ! repeta M. Viperin avec une stupe- 
faction profonde qui aurait frapp6 le vieux medecin, 
s’il ne s’etait pas aussitdt prdcipite sur le corps de 
Laborel. 

— Non, heureusement jerae suis trompe, dit M. Ri- 
chefeu, dont 1’oreille etait coliee sur le sein gauche du 
commis etendu par terre ; il vit encore, celui-l&. 
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Le n£gocrant £tait revemi de sa surprise. 

— Onna pas eu le temps de 1'assassiner tout A fait, 
fit-il A tout hasard... (Test justement le fid£le employ^ 
dont je vous parlais au cercle... celui qui devait a Her 
demain k Nice... Pauvre gar<?on ! 

— Mettons-Ie surle lit. 

Sit6t que Laborel fut install^ sur sa couchette , le 
docteur reprit son examen. 

Aucune blessure, aucuneecchymose, dit-il ; cejettne 
homme a perdu connaissance par le fait d’une violence 
commotion c6r6brale. 

— II y a en effet de quoi, poursuivit M. Vip^rin 
mon t rant le d^sordre de la chambre. 

— Oui, ici, il y a eu un voJ... Sans doute, yotre 
commisaura essayd, mais en vain, de lutter, de se porter 
au secours de votre fr&re, et il se sera £vanoui, accabl£ 
par i’horreur de 1’assassinat... Ce doit 6tre une nature 
impressionnable. 

Tout en disant ces mots, le docteur Richefeu avait 
sort’ de son gousset un flacon de vinaigre anglais, et le 
faisaft respire r A Laborel. 

Celui-ci ouvrit les yeux, et apercevant du monde m~ 
tour de lui, laissa £chapper un cri d’^tonnement. 

— Laborel, mon ami ! Laborel, mon enfant ! fit M. 
Vip^rin en se precipitant vers son employ^ et lui prenant 
affectueusement la main, que vous esLil arrive ? Par 
quel miracle avez-vous £chapp£ A la mort ? 

— Laissez-le done se remettre, dit avec douceur le 
mddeein ; vous ne toyez pas combien il est faible, ce 
pauvre jeune homme ? 

*En effet, Laborel avait encore le visage d’une p&kur 
extr&me. Cependant, pen A peu la couleur revint sur ses 
joues livides. Mais, au lieu de r6pondre aux questions 
du n^gociant, il sembla se oonsulter longuement en kiL- 
m^me, et apr6$ avoir jet£ autour de lui un long regard 
de defiance : 

— Je ne sais rien, mormura-t-il, en revenant d« la 
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Nouvelle-H&loise, j’ai trouv<§ Narcisse assassin^, ma 
chambre d£valis£e, et je me suis trouv£ mal. 

— Je lecrois, dit M. Richefeu, cette soiree est pour 
vous, et surtout pour @e bon M. Vip6rin-> une soiree 
ndaste ; argent, fr&re, il a tout perdu ! 

— Comment 1 on l’a vol£ aussi > s’exclama Laborel, se 
dressant sur son s£ant. 

— C’est-i-dire que, pendant que Ton assassinait et 
que Ton pillait ici, un des banquiers de monsieur pas- 
sail la frontikre.,. 

— Oui, fit Vipdin qui s’dait repris k sangloterdans un 
coin, le banquier de Nice aupr£s duquel vous deviez 
aller demain., . Tenez, voil& Iad6p6cheque j’ai re£ue... 

Et il la tendit k Laborel qui ne la prit pas. Puis, avec 
un redoublement de larmes, le n^gociant s’dcria : 

— Ah I qu’est-ce que cet accident aupr£s du mal- 
heur horrible qui me frappe ? Ah I que m’importent 
les quelques mille francs qu’on m’a votes ! Puissent les 
coquins qui sont venus id m’avoir ravi jusqu’& men 
dernier sou,s'ils avaient eu au moinsrhumanite dtepar- 
gner mon pauvre Narcisse 1 

— Ainsi, interrogea le docteur en s’adressant k 
Laborel demeur£ peasif, ainsi vous &tes arrive quand 
le crime dait consomote ? 

— H das ! 

— Mais, quand vous£tes entr£, n’avez-vous entendu 
aucun bruit f 

— Je ne me souriens pas. 

Laborel n’avait aucun motif de se ntefter du docteur 
et de M. Vipdin ; mai^il venait de se promettre de 
garder plus que jamais le secret de sa mission. Une 
voix secrete ku disait de se tenir en garde contre tous 
et contre tout. Aussi reconnut-il qu’on lui avait vote 
ses Economies et quelques effets, mais il n’ouvrit pas la 
bouche au sujet des vingt millions. 

— Vipdm, demanda M. Richefeu, avez-vous quel- 
que cordial pource jeune homme f 
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— J’ai del’glixir de la Grande-Chartreuse, r^pondit 
l’honn£te homme avec des larmqs dans la voix. Voulez- 
vous que je descende en chercher ? 

— Ma foi, ne vous donnez pas cette peine, raon cher 
monsieur, fit Laborel, je me sens beaucoup mieux. 

Et il se leva. On passa k IMtage inferieur, ok Laborel 
et M. Vip^rin se r£confort6rent. Le negociant, que 
Tassassinat de Narcisse accablait outre mesure, but, re- 
but, pleura et embrassa k plusieurs reprises son ami et 
son employ^. Puis, on revint aupr£sde Tinfortun^ bossu. 


CHAPITRE XLIH 


UNE ENQU&TE SELON LA LOG1QUE 

Quand on fut dans la chambre oi!i reposait le corps du 
nain, M. Vip6rin fit une nouvelle sc&ne attendrissante; 
il se jeta sur le cadavre, Tembrassant avec effusion et 
sanglots 6touff6s ; il fallut les efforts r£unis de Laborel 
et du docteuf Richefeu pour Tarracher du lit sur lequei 
gisait le malheureux Narcisse. 

— Diabie 1 disait le vieuxm£decin, il ne faut pas vous 
laisser abattre de la sorte... Le malheur qui vous frappe 
est irreparable, mon cher Vip6rin... Soytz homme !... 
Puisque vos pleurs sont impuissants k ranimer le pauvre 
mort, ayez au moins la force de vous dominer ; ne vous 
livrez pas k ces acc£s de d£sespoir. 

— O mon Dieu 1 mon Dieu ! murmura Tautre, qui 
me rendra mon fr£re bien-aim<§ ? 

— Vip£rin, rSpliqua le docteur, il est temps de son- 
ger k une chose : un crime a 6t£ commis ici cette nuit, 
notre devoir est d’en informer tout de suite la police. 



Ill, — Ce bon M. Vipdrin ix i 


■— Occupez-vous de cela, Richefeu... Pour moi, je ne 
me sens pas la force d’abandonner une seule minute le 
corps de mon Narcisse ch£ri. 

— Je Fentends bien ainsi ; seulement, promettez- 
moi de vous surmonter, de ne pas vous livrer k un 
abattement aussi profond que celui qui vient de s’em- 
parer de vous, au moins pendant que je cours chez le 
commissaire du quartier. 

— Je vous le promets. 

— Soyez raisonnable, voyons, mon ami 1 

Puis, prenant k part Laborel, Fexcellent docteur lui 
dit k mi-voix : 

— Ne le perdez pas de vue, monsieur... Je le con- 
nais I II est capable de se jeter par la fen^tre, dans un 
moment de dbsespoir... 

Laborel revint aupr£s du cadavre, et M . Richefeu 
sortit. 

M. Vipdrin, Fhonn&te homme, le visage cach<£ par 
ses mains, continuait k rbpandre des torrents delarmes. 

Son employ^, muet en presence d'une si vivedouleur, 
se tenait aebout au chevet du lit; lui aussi, il s'api- 
toyait, mais sinc£rement, sur le sort du nain qui, sans 
doute, selon lui, avait trouvb la mort en luttant contre 
les ravisseurs de la fortune de Roger Bonjour. Toute- 
fbis, Fassassmat qui avait ie triste epilogue du vol 
dont il £tait victime ne faisait pas perdre de vue k La- 
borel Fhorrible malheur qui le frappait. Rien ne pou- 
vait Fen distraire, et Fidbe que les malfaiteurs n^taient 
pas des coquins ordinaires revenait sans cesse k son 
esprit. 

Enfin le commissaire de police, guid6 par le docteur, 
arriva . 

Il se fit narrer, par M . Richefeu, tout ce quecelui-ci 
avait vu en compagnie de M. Vipdrin, et par Laborel ce 
qui Favait frapp6 k son entree k la maison. Le jeune 
commis, dans cet interrogatoire, observa encore une 
reserve excessive, se contentant de declarer qu’il lui 
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avait ete vole cent quarante francs en esp£ces et quel- 
ques effets, parmi lesquels une ceinture. 

— II resuite de vos tcmoignages, dit le magistrate 
que le malfaiteur (car rien ne prouve qu’il y en ait eu 
plusieurs) qui s’est introduit ici cette nuit est venu, 
non pour assassiner, mais pour voler ; qu’il a penetre 
par la terrasse du second, et par consequent par la gout 
de l’Asile de V Adolescence... 

En effet, dans 1’inspection des lieux, on trouva une 
echelle encore appliqu£e contre la terrasse qui, du c6td 
de la cour de 1’Asile, n’etait qu’it la hauteur d’un pre- 
mier, k cause des ingga!it£s du terrain. 

— II est Evident, continua le commissaire, que ce 
n’est pas pour voler cent quarante francs et quelques 
menus effets k M. Laborel que le malfaiteur a accompli 
si audacieusement son escalade et son effraction ; tout 
porte k croire, au contraire, que le but visd etait k 
caisse partieuli&re de M. Viperin, dont la fortune est 
cotmue... 

Tel n’etait pas 1’avis de Laborel ; n^anmoins, il se tut. 

— Seulement, poursuivit l’homme de loi, lesceidrat 
a ete derange preincrement par la victirae, qui, dans 
sa faiblesse n’a pu opposer aucune resistance, ensuite 
par l’arfivee de M. Laborel, avec qui il n’a pas os£ en- 
tamer une lutte, et c’est ainsi que l’assassin s’est enfui 
sans terminer sa criminelle besogne... Maintenant, 
messieurs, vous savez que vous devez £clairer la justice.. . 
Sur qui portez-vous vos soup^ons ? 

— Ma foi, monsfieur, r£pondit M. Viperin, qui avak 
fini par se calmer, il est impossible pour moi de prj&ci- 
ser, et je n’ai absolument aucune idee sur le misera- 
ble ... Cependant, jenecrojspas m’avancer beaucoup 
en disant que l’assassin de‘ mon frere devait £tre au 
cour ant des habitudes dela maison, car il a choisi pour 
son forfait d’abord mon jour de cercle et ensuite le 
soir oil/ par extraordinaire, mon employe avait k 
sortir* 
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A ce $ mots, le visage de Laborel s’illumina. 

— Oui, dit-il, oui... c’est cela. .. et ia coincidence 
est encore plus frappante que M.Vip^rin ne le suppose ! 
Vous vous souvenez, mon cher monsieur, du motif de 
ma sortie de ce soir ? 

— L’arriv£e de votre fr&re.. . Eh bien ? 

— C'est sur la foi d’une lettre re£UG^ midi et sign^e 
par mon fr£re Jacques que, contre toute coutume, je 
me suis absent^ d’ici ce soir. . . 

— Alors^ demanda le commissaire. 

— C'dtait une lettre faiisse, monsieur. 

Et Laborel se mit k raconter son entrevue avec les 
matelots de la Nouvelle-Htlolse. 

Apr&s tout, le jeune horame pensait qu’il <5tait de 
son devoir de consacrer tous ses efforts k aider Ia jus- 
tice dans la recherche de Fassassin de Narcisse; une 
fois qu’on tiendrait Ie $c£I£rat, se disait-il, qui sait s’il 
ne rentrerait pas en possession de la pr^cieuse ceinture ? 
Plus la police agirait avec promptitude, plus il y avaft 
de chances pour que les cheques de M. Rameau n’aient 
pas le temps d’etre transmis k qui avait donn£ For- 
dre de les voler. Au fond, Laborel n’avait pas grand 
espoir, mais par acquit de conscience il aonnait au 
magistral toutes les indications qu’il Atait en son pou~ 
voir de fournir. 

— Une lettre fausse ! s’£criale commissaire, mais elle 
n’a £t£ £crite que pour vous gloigner... Etvous ne vous 
6tes pas m6fi£ ? 

— Comment voulez-vous, monsieur?... Je croyais 
foujours mon fr£re k bord de la Nouvelle-H6loi$e,et 
c’&ait tout a fait Fdcriture de Jacques. 

— Nous avons affaire k urn habile coquin, fit remar- 
quer Ie docteur. Le coup £tait savamment combind. 

— H61as ! ditM. Vip£rin recommen^ant &g£mir, qui 
sait si Fassassinat de mon fr£re n’^tait pas aussi pr£m£- 
dlti » 
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— Et qu’avez-vous fait de cette lettre ? demanda le 
policier. 

— Ne pouvant malheureusement pas pr£voir ce qui 
est arrive, rdpondit Laborel, je nai pas eu dece papier 
tout le soin que j’aurais dft avoir... 

— Vous Favez perdu. 

— - Je le craps fort... Sur le bateau, je me suis d6j& 
aperqu de sa disparition... Je Favais mis dansune poche 
et jene Fai pas trouvd.. Je chercherais encore demain 
pour le cas oti je Faurais laiss£ au magasin. 

— O mon Dieu ! quel malheur I fit M.Vip4rin. Faut~ 
il que vous soyez negligent, Laborel !... Aller perdre 
ainsi le seul indice que nous avions pour d^couvrir l’ex6- 
crable assassin de mon fr4re ! Heureusement encore, je 
suis 14 pour attester que vous Favez reque, cette lettre ! 

— Enfin, jeune homme, cherchez-la ; il y a peut-dre 
14 dequoi mettre la justice sur la piste du coupable. 

L4-dessu$, le commissaire dressa son proc&s-verbal, 
lequel dablissait en principe qu’un assassinat, accom- 
pagn£ de vol, avec escalade et effraction, avait dt£ com- 
mis, .entre huit heures et neuf heures et demie du soir, 
dans la maison de M.Vipdin, pendant que Laborel £tait 
habilement doigne par un laux avis de Farriv^e de son 
fr&re, d’une part, et que, d’autre part, M. Vip6rin pas- 
sait sa soiree au cercle avecle docteur Richefeu.D n apr£s 
les constatatio.ns du docteur qui s dtait trouvd sur le 
thd&tre du crime quelques moments apr6s son accomplis- 
sement, le proc&s-verbal 6tablissait, en outre, que la 
victime du meurtre avait p£ri par strangulation. 

Le magistral allait se retirer quand M. Vip6rin, le 
retenant, lui dit : 

— Pardon, monsieur, vous allez peut-£tre trouver 
ridicule la pri£re que je vais vous adre-sser... 

— Parlez, cher monsieur, jevous en conjure.,.. 

— Void. S’il dtait possible, je tiendrais4 ce que mon 
fr£re me.fOt laiss4 jusqu’au dernier moment de ses obs£- 
ques. Je sais que la justice a le. droit de r£clamer son 
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cadavre ; mais je serais d£soie de le savoir dechire et 
morceie par les scalpels de Famphithe&tre. 

— II n’est pas en ma puissance, cher monsieur, de 
vous promettre cela ; cependant, comme le genre de 
mort de votre fr&re est parfaitement et r6guiibrement 
constate par un homme de Fart, je ne doute pas que M. 
le ehef du parquet vous autorise & garder chez vous le 
corps, si vous voulez bien lui en faire vous-m6me la 
demande. 


Le lendemain, tous les journaux de la ville racon- 
taient le crime & peu pres dans les termes suivants : 

« L’audace de M M . les voleurs ne conqaft maintenant 
plus de bornes. Apr£s les exploits des etrangleurs des 
rues, voici qu'on vient, hier soir, vers les huit heures & 
peine, d’inaugurer les etrangiements & domicile. C’est 
ctiezun de nos plus honorables negotiants, M.V..., que 
le premier de ces crimes s’est commis. 

» Profitant de ce que le maitre du logis etait au 
cercle et de ce .que sonlocataire etait, de son c6te, ega- 
lament absent, une bande de malfaiteurs s’est introduce 
par Fappartement de ce dernier et Fa littbralement mis 
au pillage, Le bruit des coquins ayant attire le frbre de 
M. V..., un malheureux infirme, qui se trouvait alors 
seui dans la maison, celui-cia ete (Strangle sur Fescalier 
m£me* par les misbrables, lesquels allaient, sans aucun 
doute, continuer le cours deleurs depredations, lorsque 
Farrivee de M. L..., le locataire, les a mis en fuite. 

» Jusqu’& present, la justice ne connait, en fait d’in- 
dice sur les coupables, que Fexistence d’une Iettre fausse, 
qui avait ete adressde le jour m&me k M. L..., pourl’e- 
loigner de chez lui, comme M. V..., pendant toute la 
soiree ; malheureusement cette prtitieuse Iettre a ete 
6gar£e par son propribtaire. 

» Par un fatal destin et comme complement d’infor- 
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tune, le m&me soir, un des banquiers deM. V... passait 
la frontiAre, lui emportant une sornms qu’on dit tr£s- 
forte. » 


CHAPITRE XLIV 


ROBE LONGUE ET ROBE OOURTE 


Il Atait dixheuresdu matin. LerouA venait dese lever 
A peine et proc£dait A sa toilette. 

Certes, le Provincial n’avaitpasla coutume de rester 
jusq-u’A une heure aussi tardive dans les bras de Mor- 
ph&e ; mais il avait employ^ une bonne partie de sa nuit 
A Acrire un magnifique sermon surTes septi&me et dixi£me 
commandements de Dieu, et il ne $ Atait couchA que 
pa$s£ minuit. Il paralt que, durant cette veille, Imspi- 
ration avait <§t£ tr&s-abondante ; car il avait Acrit de 
nombreuses pages contre le vol. 

a HAtons-nous' de dire que lep&re LerouA 6tait un excel- 
lent orateur, et qu’il preparait toujours A Tavance les 
Car^mes qu’il avait A pr&cher chaque annAe dans une 
desAglises de l’Ordre. 

Or, ce matin~lA, le front sec et ridA du Provincial 
sAjpanouissait debonheur ; ce qui laisserait A supposer 
qu il Atait content de son oeuvre nocturne. 

Guilieret comme un jeune homme, il brossait ses 
vAtements d’une main AgAre, fredonnant m^nie quel- : 
ques notes gaies, quand on frappa. Il alia ouvrir. CAtait 
son socius. 1 ; , - ! : : ■ -! 

^ ! Monsieur, dit Aulat en entrant, savez-vous ce qui 

sAst passA la nuit derniAre ? i 

•; OA 9a ? 

>— Chez M. Vip^rin. 
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— Non, ma foi. 

— Un vol audacieux a dtd commis... 

• — Ah ! fit ndgligemment Lerou6, 

— En outre, le fr£re de notreami, Ie petit bossu, a 
£trangl£. 

— Par exemple !... Vous croyez ?... Qui vous a dit 
cela ? 

Aulat raconta dson sup^rieur ce que toute la ville col - 
portait. 

— Tiens, tiens, tiens ! murmura celui-ci... Voild qui 
estf&cheux et triste... Ce bon M. Vip^rin doit &tre au 
ddse&poir. 

— Croyez~vou$ qu'il tenait tant k son fr£re ? C’dtait 
une charge pourlui... 

— ■ Une charge ? C'est selon... En tout cas, puisqu’il 
s’6tait embarrassd de ce raalheureux, cela prouve qu’il 
raimait... Et personne ne connait Tassassin de ce pau- 
vre diable de nain > 

— Personne. 

— Etrange ! Je finis de m'habiller et je vais en toute 
h&te rendre visite k ce cher ami, pour essayer de ie con- 
soler... Vous m’attendrez ici ; nous avons & sortir en- 
semble apr&s diner. 

— Je suis £ vos ordres, monsieur. 

Aulat quittala chambre. 

Lerou£, ne revenantpas de ce qu’il apprenait, se v&tit 
en moins de cinq minutes et se rendit aussitdt aupr£s 
du coadjutor primus. 

M. Vipdrin etait dans un dtat pitoyable. II avail pass£ 
toute la nuit aupr£s du cadavre de Narcisse, accompa- 
gnd de quatre voisins. 

Quand le Provincial fut introduit aupr£s de lui : 

— . Ah 1 mon ami, s’dcria-t-il en se jetant k son cou, 
merci k vous d^tre venu me fortifier par voire bonne 
visite dans une aussi douloureuse circonstance. 

— Croyez que je comp&tis k Taffreux malheur qui 
vous frappe, rdpondit le j£suite de robe longue, k Ten- 
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tr£e duque! tout le monde s’^tait respectueusement 
d£couvert. 


Mais en lui-m&me le malin compare se disait : 

— Malepeste ! je ne croyais pas mon Vip^rin si sen- 
sible. 

Le gdrant des Docks du Commerce pria les person- 
nes qui se trouvaient dans l’appartement de se retirer. 

— J’ai k causer avec monsieur l’abbd, fit-il ; pardon- 
nez-moi de vous cong£dier pour quelques instants. 

Les assistants se retir&rent discr&tement dans une 
pi£ce voisine. 

Alors Vip£rin, prenant Lerou6 par la main, le condui- 
. sit au chevet du lit sur lequel reposait le corps inerte 
du petit bossu. 

— R£v£rendissime, dit-il d’une voix lente et basse, 
je vous avais promis pour demain les vingt millions de 
Laborel... 

— Oui... Mais quel rapport ?... 

— Je vous les aurais donnes, je le jure ; mais un exe- 
crable voleur s’est empar£ pendant mon absence du tr£- 
sor que vous aviez mission de restituer k la Compagnie. . . 

— Comment, monsieur ! interrompit Lerou6 en se 
tournant, s6v£re vers M. Vip^rin et en roulant sur lui 
des yeux courrouc£s ; comment 1 vous avez laiss6 pren- 
dre par un autre que moi le bien qui £tait plac£ sous 
votre sauvegarde ? 

— Oh ! ne m’accusez pas, R6v£rendissime. . . J’avais 
imaging un plan superbe, infaillible 

— Elle est jolie, votre infallibility ! 

7- J’avais r£ussi k faire quitter k Laborel la ceinture # 
qui renfermait le pr£cieux dyp6t... $ 

— Cela vous a servi k grand’chose ! \% 

— De gr&ce ! mon p&re, pardonnez-moi, pouvais-je 
pr£voir cette fatale coincidence du vol qui s’est eflectu6 . ■ 
juste pendant les quelques minutes d’une sortie indis- 
pensable ?... De gr&ce, R6v6rendissime, ne croyez-vous 
pas que je sois assez malheureux ? 
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— Malheureux, de quoi ? 

— De ce que mon pauvre fr&re ait trouvd la mort 
dans cette terrible nuit ; il aura voulu letter contre le 
voleur, mon p&re, et le scdldrat Fa tu£ 1 

— - En £tes-vous bien stir ? fit Leroud en dardant sur 
le ndgociant son regard scrutateur. 

M. Vipdrin balbutiait une rdponse, lorsque la porte 
s’ouvrit, et un sergent de ville parut. 

Le gdrant des Docks du Commerce palit. Leroud ne 
le peraait pas de vue. 

— Faites excuse, si je vous derange, ditl’agent ; c’est 
une lettre du Parquet que j’apporte. 

En effet, il remits M. Vip^rin un pli cachets, salua 
et sortit. 

Le Provincial tourna le dos : mais, dans une glace qui 
se trouvait sur la commode, 11 vit parfaitement Te visage 
de Borromde £clair.£ par une expression de joie indici- 
ble k la lecture de la missive officielle. 

— Qu’est-ce ? interrogea-tj-il de son ton href et im- 
pdrieux, quand F autre eut achevd d’en prendre connais- 
sance. 

— C’est Fautorisation que j’avais demands. 

— Quelle autorisation ? 

— Il faut vous dire... Je ne tenais pas k ce que le 
eadavre de mon infortun£ Narcisse ffiit iivrd aux expe- 
riences de Famphithe&tre. . . 

— Et vous avez demands k le garder chez vous et k le 
conduire intact au cimetidre ? 

— Oui, puisque le genre de mort a dtd r£guli£rement 
etabli. , 

— Qu’est-ce que cela pouvaitvous faire qu’on ouvrlt, 
qu’on dissequ&t le corps de votre fr£re ? 

— Qh ! mon p£re, ne croyez-vous pasqu’il nFe&t 6t& 
penibfe de penser ?... 

,^-%i/Ionsieur Vip£rm, je crois que ces sensibleries 
sop bonnes deVant le monde, mais pas entre nous. . . 



26 o 


Le Fils du Jtsuite 


D’ailleurs, TOrdre dont vous a vez l’honneur de faire 
partie n’admetpas de pareilles faiblesses... 

— R£v£rendissirne, mon ddvouement k TOrdre... 

— Je ne doute pas de votre ddvouement, et, malgr£ 
votre inqualifiable maladresse dans I ’affaire de Laborel, 
j’en demeure pleinemeni convaincu... 

— Oh ! merci ! 

— Ne me remerciez pas. Je vous consid&re encore et 
toujours commc tout k fait digne d’etre des n6tres, je le 
r£p£tp ; mais c’est pr6cis£ment pour cela que je ne suis 
pas dupe en ce moment de vos protestations d’amQur k 
regard de cette chair morte. 

Et son doigt montrait lecadavre du bossu. M. Vip£- 
rin dtait livide. 

— Alors, mon p&re, que pensez-vous ? 

— Je pense que votre fr&re n’a pas 6trangI6. 

• — Pour cela, R6v£rendissime, je vous jure devant 

Dieu... 

— ' Pas de serment I monsieur, cela est bon pour 
d T autres que nous. 

— Je vous affirme... 

— Sok, je vous crois, 

En pronon^ant cette parole, Lerou£ tenait toujours 
le coadjuteur temporel sous la domination de son 
regard. 

— Je pense alors, reprit-il, que vous av.ez un int£r£t 
quelconque k ce que ce corps ne soit pas ouvert. 

Une sueur froide coulait des tempos de M. Vipdrin. 

— Voulez-vous que je vous le prouve ? 

Et, brusqueraent, il se dirigea vers un placard ; mais 
le ndgociant ne iui donna pas le temps de Vouvrir ; car, 
se precipitant entre le mur et son sup6rieur, il dit k 
celui-ci d’une voix suppliants et bris£e par l’dmotion : 

— t De gr&ce, mon p£re, ne me livrez pas I 
Lerou£ le repoussa doucement, et un rire glacial 
tordit sa bouche moqueuse. 

— Hein ! qu’est-ce que je vous disais ? mon cher 
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monsieur Viperin, vous avez empoisonn*; votre frhre 1 il 
aura voulu crier, vous l’avez 6trangl£... Etes-vous heu- 
reux, vous, au moins, de trouver de vulgaires voleursh 
qui vouspuissiez faire endosservos peccadilles! Allons, 
ne trerablez pas de la sorte, mon ami. . .Vous imagines- 
vous, par hasard, que je vais vous trahir ? Je sais votre 
secret, c’est tout ce qu’il me faut... Voyons, vous dis- 
je, pas d’enfantillage . D’un moment k 1’autre on 
peutvenir... Soyez hfla hauteur de votre beau d£&as- 
poir de tantOt 1 

Puis, quand, rassur6 sur les intentions du Provincial, 
le n^gociant se fut rendu maltre de lui-m£me : 

C’est 6gal, avouez, mon ami, que dans la pour- 
suite des vingt millions, vous avez fait preuve d’une 
inhabiletd impardonnable... 

— Oui, mon phre, je le reconnais, j’aurais dft vous 
consulter ; c'est ma sotte vanity qui vaut k la Compa- 
gnie la perte de ce tr^sor. 

— Comment, la perte ? 

— Eh oui ! ne consid£rez-vous pas les vingt millions 
comma perdus ? 

— Perdus !... Vous d^raisonnez, monsieur Viperin l 
Pensez-vous que la justice ne saura pas trouver le 
voleur de la nuit dernihre ? 

— C’est vrai, 

Et j'esphre bien que vous aiderez la police autant 
qu'il sera en votre pouvoir ? 

— Sans doute... Maisalors,c’en est fait de moi 1 

— Pourquoi ? 

— Le jour oh le malfalteur sera pris, s’il avoue le vol, 
il ne se reconnaitra pas l’auteur de Fassassinat... 

— Parfaitement... et apr&s ? 

— Comment, mon p&re, vous ne me comprenez pas? 

— Vous craignez pour vous, monsieur Vip£rin ?Te- 
nez, vous me faites pitte ! 

Et Lerou6 ajouta, apr&s un significatif haussement 
d'6paule$ : 
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— Vous vous imagiriez doncqu’on £coutera!es dero- 
gations d'un vulgaire malfaiteur ? 

M. Vip£rin redressa le front avec confiance. 

— Allons, mon ami, dit Lerou£ en lui serrarrt la 
main, souvenez-vous que vous £tes un honn£te homme 1 

Le Iendemain matin eut lieu 1’enterrement de Nar- 
cisse. Ce bon M. Vip^rin versa de v^ritables rivieres 
de iarmes de la maison mortuaire k lOglise. Bien que 
le bossu n’etit pas k Marseille d’autre parent que son 
fr£re, une foule nombreuse se pressa derrOrele corbil- 
lard ; tous les amis du g6rant des Docks du Commerce 
avaient tenu k honneur de lui Omoigner leur sympathie 
k Toccasion de ce triste £v£nement. 

Au cimeti&re, quand les pr£tres eurent jeO sur la 
tombe ouverte leur derni&re eau b6nite, au moment ok 
les fossoyeurs saisirent le cercueil pour le descendre 
dans le caveau, l’excellent M . Viperin, ivre de douleur, 
se jeta sur eux pour leur arracher ce cadavre qu’on 
ravissait k son amour; 1’assistance fut obligee d’intervenir 
et de le ramener de force chez lui ; car, disait-il en san- 
glotant, il voulait se Iaisser mourir de faim sur la pierre 
qui recouvrait son pauvre Narcisse. 

Les bonnes femmes, k qui Ton racontalefait, prOrent 
le bon Dieu de rendre un peu de courage k cet honn^te 
homme. 

Et 1’homOte homme, une fois rentr£ chez lui, quand 
il fut bien sCir dOtre seul, se frotta les mains en se di- 
sant k voix basse : 

— - Enfin !... cette fois, c’est fini I 



III. — Ce bon M. Vipdrin 


26 ) 


CHAPITRE XLV 


TORTURE MORALE 


Pendant que Lerou£ avait avec M. Vip^rin la petite 
sc£ne intime qui fait le principal objet du pr£c£dent 
chapitre, Laborel 6tait all6 au tnagasin ; les Docks du 
Commerce 6taient fermis « pour cause de dkcks . » 

‘ Ndanmoins, il frappa k la porte d’un homme de peine 
qui. remniissait Toffice de concierge, et k qui il expliqua 
le motif de sa visite ; 1’autre lui ouvrit et lui remit les 
clefs de la salle dans laquelle il faisait sa vente. Labo- 
rel chercha partout la fameuse lettre qui devait mettre 
la police surla piste de l’assassm du bossu, fouilla sous 
les comptoirs, visita le vestiaire, mit sens dessus-des- 
sous le tas aux balayures et le panier aux papiers de 
rebut ; toutes ses recherches furent inutiles, la lettre 
apocryphe £tait absente, et be! et bien perdue. 

Il fit part k M. Vip£rin de Tinanit^ cfe ses fouilles, 
et celui-ci en parut tr£s-affect£.Toutefois, si quelqu’un 
6tait pour le moins aussi d6sol£ que le nggocianti cause 
decet insuec&s, c6tait Lahore!. 1 1 passa toute la jour- 
nos du mercredi en proie k un veritable d£se$poir. Le 
lendemain, il assista aux obs£ques de Narcisse, et fut 
un de ceux qui ramen^rent du cimeti6re M. Vip6rin, 
que la douleur la plus cruelle accablait. 

Le soir, il comparut, en compagnie de son patron, 
devant le juge charge d’instruire TafTaire, et tous 
deux ils renouvel&rent la declaration que Ton sait. 

A cinq heures, nous trouvons Laborel renferm£ dans 
sa chambre. 

L'infortun£ jeune homme se prom£ne de long en 
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large, sous le coup d’une sorte d’abattement mdle de 
coldre. 

— C’en est fait ! se dit-il, les millions de M. Rameau 
me sont bien voids, et il n’est pas de force humaine qui 
puisse me les faire restituer. Ces hommes-!d, ces jdsui- 
tes, sont plus puissants, plus habiles endftre que Ioncle 
de Roger Bonjour me 1’avait dit. 

Et le malheureux repassait dans sa mdmoire tous les 
dvdnements. fl rappelait d son esprit d£sespdr£ la con- 
fidence supreme au colon ; mais il ne pouvait compren- 
dre comment ces millions, que M. Rameau lui ayait 
affirm 6 dtre ignores de tout le monde, avaient. pu 6tre 
connus, par la suite, de la redoutahle Socidtd. Cela 
n’dtait pas, certes, par M. Rameau, qui s’dtait fait sauter 
la cervelle sit6t aprds qu’il lui avait eu confid rimpor- 
tanje mission de les remettre au journalists Roger 
Bonjour. Ce n’dtait pas par lui nonplus, lui Laborej, le 
modeste employe dont personne m^me ne soupqonnait 
1’existence, lui surtout qui n’en avait ouvert la bouche 
d personne. 

Cependant il lui fallait bien se rendre d fdvidenc^. 
Pour lui l’assassinat de Narcisse n’dtait qu’un incident 
du vol dont lui Laborel, et non M. Viperin, avait dtd le 
point de mire. Mais par qui ce vol aurait-il pu dtre 
comm is ? Alors I’ employe des Docks du Commerce se 
reprenait d s’interroger. 

Un moment, il crut avoir trouvd un indice de nature 
d le mettre sur la voie. II se rappela la nuit du bal oii 
il avait did un moment ivre. Qui sail si, dans son 
ivresse, il n’avait point parld ? Mais, dans ce cas, qui 
avait pu recueillir ses indiscretions ? 

Ses compagnons d’orgie ?... Eh oui ! Racasse, un 
certain jour, avait soutenu les jdsuites ; il savait que 
Racasse considdrait les disciples de Loyola com me 
d’hdroiques missionnaires toujours prdts d sacrifier leur 
vie pour la propagation de la foi . 

Laborel se mit done d examiner mentalement Ra- 
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casse. Mais, d£s le debut de son examen, il fut arr&te 
par cette consideration : Racasse n’appartenait, en 
aucunefaqon, k la Compagnie de Jesus. Ensuite, autant 
qu’il avail pu connaitre Racasse. il etait intimement 
persuade que celui-ci &tait un Homme tout k fait abruti 
par une religion mal entendue, et il ne le jugeait pas 
capable d’avoir fourni des renseignements sur lui, et 
encore moins d’avoir prete la main k un mauvais coup. 

Rappelons, en passant, que Labored n’ avail jamais 
aperpu un pere jesuite au magasin ni m6me chez M. Vi- 
perin. L’employe des Docks connaissait la distinction 
(l’shsence au rabbat) qui existe entre les pr&tres ordi- 
naires et les disciples de Loyola ; or, i! avail bien vu de 
temps k autre, tr£s rarement pourtant, des abbes venir 
au magasin. Mais jamais un seul pere jesuite. Leroue, 
depuis savisite avec Aulat, n’avait jamais plus remis les 
pieds aux Docks du Commerce, et, d’ailleurs, il sortait 
presque toujours costume en civil ; la seule fois qu’il 
etait venu en soutane chez M. Viperin, c’etait le lende- 
main du crime, et, k oe raoment-lA, Laborel etait au 
magasin, occupe dchercher vainement lafausse lettre au 
moyen de laquelle on l’avait eloign6 le mardi soir. 

Inutile de dire que le pauvre gar^on etait loin de se 
douter que M. Viperin avail pu participer au voi des 
vingt millions, et qu’il dirigeait ses pensees d’un tout 
autre c6te que eelui-l&. 

En somme, son esprit etait k la torture. II cherchait, 
et il ne trouvait pas. Pour lui, il etait clair que le vol 
avait ete accompli par les jesuites, et pourtant tout eela 
etait un vrai chaos. 

A son avis, la lettre elle-meme lui avait ete prise dans 
la poche par une main invisible. Cela lui paraisait d’abord 
un^ peu fort ; car, le soir du vol, il n’avait chemine 
qu’avec M. Viperin ; et neanmoinsil en avait la profonde 
conviction. D’ailieurs, le fait d’avoir connu I’existence 
desyingt millions, l’individu qui les portait, la ville ok il 
habitait et I’endroit si secret oil ii avait cache cet argent, 
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tout cela etait bien plus Strange que la disparition d’une 
lettre. 

L’instruction, d laquelle Laborel venait d’assister, 
avait acheve de lui faire perdre tout espoir. En effet, il 
avait vu le magistrat instructeur interroger les chefs de 
la police sur tous les bas filous quails connaissaient et 
qu’ils pr^sumaient assez habiies pour avoir execute un 
faux ; il avait vu la justice se lancer sur toutes sortes de 
pistes qui, selon lui, etaient fausses. Vingt fois il avait 
eu envie de s’ecrier : 

— Mais, monsieur, c’est chez les jesuites qu’ii faut 
chercher le coupable 1 

Vjngt fois il avait etesurle point de direce que con- 
tenait la ceinture ravie, de raconter la mort de M. Ra- 
meau et de repeter ses derni£res paroles ; mais, fort 
heureusement pour lui, il avait r£ussi dse surmonter, et 
d continuer d garder le silence le plus absolu sur sa 
mission maintenant avortee, 

— Je ne serais pas cru, s’etait-il dit. Les jesuites 
sont trophaut places, trop considers, trop bienemcour, 
trop puissants, pour que mes revelations puissent les 
atteindre.Toucherd ces homines sacres serait m’exposer 
d me faire arrdter ou comme calomniateur ou comme 
fou. D’ailleurs, je me suis tu jusqu’d present, il est trop 
tard pour que je sorte de mon mutisme. 

Et il avait m&me regrette les quelques renseignements 
par lui donnes, la nuit du meurtre, au commissaire de 
police ; il s’etait reproche devoir pris m^me la peine de 
venir d l’instruction ; il s’etait demande comment il se 
faisait qu’ii eCtt l’audace de vivre d cette heure, etant 
dans 1 impossibilite de remettre entre les mains de 
Roger Bonjour la fortune dont il avait ete le maladroit 
depositaire. 

Il y avait une demi-heure que Laborel songeait d tout 
cela, et cette derniere idee etait celle qui lui revenait le 
plus souvent dl’esprit. Comment osait-il vivre } Certes, 
il n’avait rien d se reprocheq le brave jeune homme 1 
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On ne pouvait pas dire qu’il eftt commis seulement une 
imprudence ; mais, il le reconnaissait un peu* tard, il 
avail accepts une mission bien au-dessus de ses forces : 
jkiisque M. Rameau n’avait pas 6t6 k m£me de lutter 
contre la terrible compagnie, comment lui, presque un en- 
fant, aurait-il pu y pr6tendre ?, .Ce qui Iui 6ts.it arrive £tait 
fatal. Il ne Iui restait plus qu’d suivre jusqu’au bout 
l’exemple de l’honn6te colon. De cette faqon, du moins, 
si jamais Roger Bonjour apprenait que Laborel s’£tait 
laiss£ voler une fortune k lui destin^e, il ne pourrait 
que le piaindre, ce malheurayant atteint le mandataire 
au testateur aussi bien que Thornier. 

Il £tait pr£s de six heures. Laborel fouilla dans ses 
tiroirs et prit, parmi les efifets qui lui avaient 6t6 laiss£s, 
ceux qui lui parurent avoir quelque valeur, en fit un pa- 
quet et sortit. 

Quelque temps apr£s, il revenait, s’enfermait k double 
tour dans sa chambre, sortait de sa poche un stylet k 
lame triangulaire qu’il avait achet£ chez un coutelier, 
avec le produit de la vente de ses effets, puis il ouvrit 
son gilet et sa chemise, mit la main sur son sein gauche 
pour bien sentir Fendroit ofi le coeur battait, et, s’ados- 
sant au mur, appuya contre sa poitrine la pointe du 
stylet. 

A ce moment, on frapp a. 

Laborel <§Ioigna le poignard dont il allait se transper- 
cer et eut un mouvement d’humeur. On frappa une 
seconde fois. Laborel reboutonna prestement son gilet 
et alia ouvrir. 

C’&ait une voisine, une bonne femme du quartier, 
qui avait accept^ de faire le manage de M. Vip6rin, 
uniquement pour lui rendre service, et qui passait le 
reste de la journ^e k consoler le cher homme. Elle avait 
une lettre k la main. 

— Monsieur, dit-elle A Laborel apr£s s’Stre excuse 
de 1’avoir d6rang£, c’est une lettre que le facteur vient 
d’apporter pour vous. 
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Elle se retira, 

— Qui diable peut m’6crire ? se (tit le jeune empk)y6 
tout en se renfermant chez lui. 

II examina la suscription de la missive; l’6criture lui 
6tait totalement inconn ue. 

Machinalement, il d6cacheta Tenveloppe, en sorfit la 
lettre et la lut. 

— Par exemple I s’^cria-t-il, voilA quiest violent !... 
Qu’est-ce que cela peut signifier ? 

Et il relut. La lettre portait : 

« Monsieur, 

» Si vous tenez k rentrer en possession de la ceinture 
» qui vous a 6t6 soustraite, dans la nuit d’avant-hier, 
» trouvez-vous ce soir, k sept heures, sans faute, au 
» caf£..., rue... ; on vous la restituera. 

» Inutile de vous recommander de garder le phis 
» grand secret sur ce rendez-vous. Rapport ez-y m£me 
» fa pr6sente lettre. 

» CELUI QUI VOUS PROTEGE, » 

— Celui qui me protege ! fit douloureusement La- 
borel. Ah!, les mis6rables, il faut encore qu’ih aient 
rignominie de venir insulter k mon d6sespoir ! 


CHAPITRE XLVI 

A. TRAVERS L’lNCONNU 

Dans un 6troit r6duit, devant une petite glace, entou- 
r6e de pastels, de cr£p£s et de pinceaux, un homme 
proc^de k ce genre de toilette qu au th^&tre on appelle 
la grime . II donne k la physionomie qu’il vient de se 
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faire le dernier coup d’estompe et s’admire dansle verre 
rdflecteur. 

— Tr£$-bien, dit-il. Maintenant, allons au rendez- 
vous. 

Puis, apr&s un moment de silence, il reprend : 

— Pourvu que ce Lahore! y vienne I... C'est que ce 
n’est pas chose certaine. Ce gargon, je le sais, n’a pas 
dit un mot au commissaire de police, ni au juge d’ins- 
truction, et c’est ce que je ne comprends pas ; mais au- 
ra-t-il garde la m6me reserve une fois qu’il aura eu 
i^u m a lettre? Rien n’est moins stir.-. Quoique jeune, 
ce Laborel doit Atre doue d’une bonne dose de pru- 
dence, puisque Rameau lui avait confid une mission aussi 
delicate, et il se sera tu par mesure de circonspection... 
II aura attendu d’avoir quelque preuve, quelque indice, 
avant de donner A la police son opinion sur le veritable 
mobile du vol dont il a ete victime... Qui sait s’il ne va 
pas venir au rendez-vous escorts d’une bande d’agents 
de la sArete ? 

En disant ces mots, l’homme grime prit un petit pa- 
quet qui se trouvait devant son miroir et le renversa 
dans un secretaire. 

— C’est que, ajouta-t-il, je joue gros jeu en ce mo- 
ment... A vrai dire, je ne sais pas trop ce qui va arriver 
et je dois parer A toutes les AventualitAs. 

11 prit deux revolvers, les examine et les pla 9 a soi- 
gneusement chacun dans une des poches de son panta- 
lon. 

— Jamais, fit-il, jamais de ma vie je n’ai eu autant 
demotion qu’aujourd’hui. 

II rouvtit son secretaire, sortit d’un tiroir une petite 
photographie, 3a considera attend vement et I’embrassa. 

— Ah I poursuivit-il, je ne croyais pas l’aimer autant 
que cela, le vaurien ! 

Et il frotta contre son ceil le re vers de sa main. 

— Bon 1 e$t-ce que je vais pleurer maintenant? il ne 
manquerait plus que cela... J’ai trop pris de peine A me 
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grimer, pour m’amuser A present A ddteindre... Allons, 
c’est assez de sensiblerie. En avant ! 

Alor^s, il embrassa encore une fois le portrait, le ren- 
ferma- et souffla sur la bougie qui <§clairait Fappartement. 
Un instant aptes il £tait clans la rue. 


Le caf£ qui avait £te indiqu£ A Laborel £tait un de 
ces modestes £tablissements, comine on en voit encore 
beaucoup dans les cites populeuses, ofi la bonte de la 
consommation est remplac£e par les charraes des ser~ 
vantes et de la dame du comptoir ; les jeunes gens dd- 
prates de la ville y allaient moins pour se rafraichir que 
pour rendre visiteaux beautes facilesde Fendroit. Sintee 
dans une rue £cartee, cette taverne se pr&tait admira- 
blement au r 61 e de lupanar que lui faisait jouer son 
proprtetaire. 

A une table, seul, se trouvait Laborel, absorbant len- 
tement une choppe d’une btere execrable. Quelques 
jeunes filles, qui n’dtaient \A servantes que pour la forme, 
£taient venues tour A tour papillonner dans les environs 
de la table qu’il occupait ; puis, voyant que le jeune 
homme ne s’inqutetait pas plus d’elles que si elles 
n’existaient pas, elles stetaient retirees vers le comptoir. 
La pendule marquait sept heures et demie ; c’est l’heure 
oii les Marseillais soupent; aussi le cate <§tait-il absolu- 
ment desert. 

Au dehors, quelques passants circulaient. De temps 
en temps une figure venait s’appliquer contre la vitre 
humide de vapeur, et ensuite disparaissait. 

— Ah pa I se disait Laborel qui s’impatientait, ceci 
commence A devenir une plaisanterie. 

Quand Femployd de M. Vip^rin avait repu la lettre 
qui lui donnait le mysterieux rendez-vous, sa premiere 
pens^e avait £te que les jgsuites, apites Favoir d^pouilte 
de sa ptecieuse ceinture, venaient encore le narguer 
dans son d^sespoir, etils’en £tait fall u de bien peu qu’il 
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ne reprit son poignard et ne se Tenfoncat dans ie sein. 
Mais il avait r£fl£chi et s’etait dit : 

— Ce rendez-vous est & coup sOr un guet-apens. 
Cette fois, il a bien 6te decide par mes ennemis qu’on 
doit se debarrasser de moi. On me suppose assez inex- 
perimente, assez naif, pour croire A la sincerite de la 
restitution qu’on me propose, etToncompteque je don- 

nerai dans le panneau... Eh bien ! oui, j’irai Je n’irai 

pas pour rentrer en possession des vingt millions de 
Roger Bonjour; j’irai pour m’offrir au fer des assassins. 

Puis, il avait pens£ qu’il ne ferait peut-6tre pas mal 
de pr^venir la police de ce nouvel incident ; mais aussi- 
tdt une idee 1’avait retenu : il etait certain que ses ad- 
versaires le surveillaient, et que chacun de ses pas etait 
epie : dans ce cas, s’il etait a 116 pr^venir la police, il en 
aurait 6t6 pour ses demarches ; personne ne lui aurait 
cherche la moindre querelle. A aller au rendez-vous, il 
fallait s’y rendre seul et bien decide au sacrifice de sa 
vie. 

Laborel avait eu ce courage. Il avait pris seulement 
son stylet pour prolonger autant que possible sa resis- 
tance des qu’il aurait 6t6 assailli, et tocher d’attirer ain- 
sicpielqu’un surlethe&tre de la lutte qu’il ignorait encore. 
N’ayant plus con fiance en personne et en rien, il n’es- 
p6rait plus que de l’impr^vu. La justice ? il n’avait plus 
rien k en attendre ; le juge destruction lui avait m£me 
dit que l’affaire etait si incomprehensible qu’il pouvait 
se retirer, ainsi que M. Viperin, et qu’on ne les d£ran- 
gerait plus avant d’avoir mis la main sur ie sceierat, 
lequel — pensait Laborel — n’etait paspr£s d’etre 66- 
couvert. 

Il etait done venu au rendez-vous, persuade qu’avant 
la fin de la soiree il aurait cessd devivre. Que lui impor- 
tait, d’ailleurs ? Mourir pour mourir, il pr6f£rait que ce 
flit par l’assassinat que par le suicide ; en se debattant, 
il avait une ombre d’espoir, sinon de faire prendre un 
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j£suite, du moms de satisfaire sa vengeance en en poi- 
gnardant un k son tour. 

Au r ssi, qtfand il avait vu qu’une demi-heure sfeiait 
6coufee sans amener la moincfre aventure, il s’^tait mis 
en colhre contre ces rnis^rables qui tardaient tant k 
venir Fassassiner, 

— D£cid£ment, dit-il, on se moque de moi. 

Alors, il prit une pihce de cinquante centimes, la mit 
sur la table et sortit. 

~ Peut-£tre, pensa-t-il, on m’attend dehors. Aprhs. 
tout, on ne tue pas ies gens dans un cafe. 

Mais il n’y avait personne dan3 la rue. Il marcha, prit 
une rue.plus frdquenfee que celle oh se trouvait la ta- 
verne qu’il venait de quitter ; nul passant ne vint a sa 
rencontre. 11 rnarcha, il marcha encore, au hasard, sans 
savoir oh il allait. 

Tout k coup, il se sentit feghrement frapper sur Ife- 

paule. 

— Enfin I se dit-il en se retournant. 

Un homme assez grand et barbu se trouvait Ik. 

— Vous £te$ M. Laborel ? demanda-t-il. 

— ' Oui. 

— Voulez-vous me suivre ? 

Laborel suivit. 

~ Que va-t-il m’arriver ? pensait-il. Cet homme esf 
poli ? et n’a pas 1’air d'un j£suite. Ma foi, je veux bien 
6tre pendu si j’y comprends quelque chose. 

Au tournant d’une rue un fiacre attendait. L’inconnu 
ouvrit laportihre, et entra. Laborel entra aussi. Puis, 
sans attendre aucun commandement, le cocher fouetta 
son cheval, et le fiacre se mit k rouler k fond de train. 
L’inconnu baissa les stores, et, lavoitureallant hdroite, 
puis k gauche, variant de direction k Finfini, au bout 
d’un quart d’heure il eht 6fe impossible k Laborel de 
dire oh il £tait. 

— Voudriez-vous, dit l’homme, avoir la bonfe de me 
remettre la lettre que vous avez re$ue ce matin ? 
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— Parfaitement, r^pondit le jeune employd, — et ii 
$’ex£cuta. 

En lui-meme, il commen^ait non d avoir peur/ma is 
d s’inquidter. II ne s’attendait pas d un tef programme. 
Au lieu d’avoir vu fondre sur fui une bande de rfialrai- 
teurs, ii se trouvait d la merci d’un inconnu, enfermd 
dans une voiture. Sa.main crispde serrait le poignard 
qu’il tenait cach£ dans sa manche* 

L’hornme prit des cigares, en offrit an d Labored en 
choisit un £galement, et Palluma d la fiarame du papier 
que {’employ^ venait de lui remettre. Laborel profita de 
cette lumi^re pour regarder Iafigurede son compagnon ; 
c’6tait la premi&re fois qu’il le voyait. 

— Seriez-vous, monsieur, se hasarda-t-il d dire, l’au- 
teur de la lettre de ce soir ? 

— Oui. 

— Et vous me protdgez ? 

— Oui. 

, — Sinc£rement ? 

- — II y a bien longtemps, jeune homme, que je veille 
sur vous. 

— Ou me menez-vous ? 

— Que vous importe ? 

— II m’importe peu, en effet; maisje voudrais savoir 
d quoi tend cette course en fiacre d cette heure. 

- — A Fex^cution de ma promesse, 

— Quoi ! vous devez me faire ravoir ce qui m’a 
soustrait ? 

— Oui. 

— - Mais quand % 

— Tout de suite. 

La voiture venait de s’arr£ter. Laborel et l’inconnu en 
de scendirent. Ils entr£rent dans une ruelle ; I’homme 
ouvrit une porte et s’engouflra dans un couloir obscur, 
le jeune employ^ marchaitd sa suite. Arrive au troisteme 
6tage, Thomme tira une clef de sa poche, I’introduisit 
dans la serrure d’une porte basse qui roula aussitdt sur 
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ses goncJs sans faire le plus feger bruit, et alluma une 
bougie . Le lecteur connait ak]k ce r£duit ; c’est la 
petite pfece dans laquelle Thomme s’est grinfe avant 
a aller attendre Laborel k la sortie du cafe . 

— Bravo ! jeune homme, fit l’inconnu, apr&s avoir 
pouss<§ le verrou ; bravo ! vous venez de faire preuve 
a’un fler courage... Tout autre que vous se seraitmdffe, 
— car il y avait de quoL — aurait proven u la police, 
aurait cru k un guet-apens et aurait tom: g&t6. 

: — Je ne dois rien vous cacher, monsieur, r^pondit 
Laborel, j’ai cru k un guet-apens ; mai j’ai pens£ qu’il 
valait mieux pour moi, le cas £ch£ant, que je me d£fen- 
disse tout seul. 

En disant ces mots, il sortit son poignard, le montra, 
mais ne s’en dessaisit point. L’homme remarqua cela. 

— Et maintenant que pensez-vous ? demanda-t-il. 

— Je ne pense rien. 

— Comment ! vous vous croyez chez un ennemi ? 

— Je ne crois rien... Tout ce qui m’arrive est tene- 
ment impossible, que je ne serais m£me peut-&tre pas 
convaincu quand vous m’aurez rendu ce que... ce que... 

* L’inconnu se mit k rire. 

— AHons, dites-Ie... Ce que je vous ai vofe. 

— Quoi ! e’est done vous qui avez commis, chez 
M. Vip6rin, le vol d’avant-hier ? 

— Oui, 

C’est vous qui avez assassin^ Narcisse, ce pauvre 
nain bossu ? 

En disant ces mots, Laborel sfetait recufe et serrait 
convulsivement son stylet. 

— Ah ! pour cela non, fit £nergiquement Thomme. 

— Vous £tiez plusieurs, alors ? 

— Jfetais seul. 

— Et vous n’6tes pas Tassassin de Narcisse ? 

— Je vousle jure.. . D’ailleurs, jeune homme, je n’ai 
pas k me disculper aupr£s de vous. Nous perdons, k dis- 
cuter, un temps pr£cieux. Je vous ai promis tout ce qui 
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v'ous a 4t6 vo!C Si nous sommes id, c’est que je dois 
vous le rend re. Je vous ai demande le secret, mais jene 
vous demande pas votre estime. 

— Quel homme Strange ! se disait Lahore! . 

L’inconnu'alla 4 son secretaire, I’ouvrit et en sortit un 

paquet qu’il remit au ieune employd 

— Reconnaissez-vous tout ce qui vous a dtd vo!4 ? 

Laborel, sans regarder la bourse de soie noire qui 

contenait ses Economies, prit la ceinture et Fexamina : 
elle 6tB.lt intacte. 

— Oh ! rien n’a 6t6 touche, dit I’homme, les vingt 
millions y sont. 

— Les vingt millions ! s’^cria Laborel stup&ait. Mais 
vous savez done ? 

— Jc sais tout,,. Voyons, mon ami, ne me regardez 
pas aveccesyeux 6bahis...Vous pensez bien que je n’ai 
pas pris ces millions pour vous les rendresans avoir un 
but bien arr&td 

Laborel n’en revenait plus. 

— Eh ! oui, jeune homme, si je ne m’dtais pas empar6 
de cet argent, un autre vous Taurait vol£ qui ne vous le 
rendrait pas 4 cette heure, Cet autre, mon ami, c’est 
celui qui depuis longtemps a ordre de s’emparer de la 
fortune dont je vous refais le d£positaire. C’est celui qui 
vous a tendu mille embuches, dont vous ne vous £tes 
jamais dout6, et dont je vous ai constamment p*"4serv6. 
C’est celui qui a arr£t£ au passage les lettres dcrites par 
vous 4 votre frdre. C’est celui qui, sans que vous vous 
en soyez jamais rendu compte, a frapp 4 votre imagina- 
tion en plaqant sans cesse sous vos yeux les journaux 
racontant les sinistres exploits des £trangleurs. C’est 
celui qui, pour vous voler, vous a doignd, au moyen 
d’une fausse lettre, de votre fr£re Jacques. C’est celui 
qui vous aurait ddpouiild si je n’avais pris les devants 
dans votre int4r£t. Enfin, si quelqu’un a 6t6 assassin^ 
chez vous, c’est encore lui s sans doute, qui est 1’auteur 
de ce crime. 
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Laborel avail laiss6 tomber son poignard ; mais, les 
yeux plains de larmes, il s^tait pr6cipit6 sur Finconnu 
et lui 6treignait fi6rement les mains. 

— Oh I monsieur, le nom, le nom de ce miserable ? 

— Laborel, ne vous inquidtez pasde celui qui n’a pu 
r6ussir dmener k bien le formidable complot ourdicon- 
tre vous... Ne vous occupez jamais, croyez-moi, de 
connaitre cet horame... Vous ne serez plus d’ailleurs 
exposd k ses atteintes, car vous allez partir. 

— Partir ? 

— A l’instant m£me... Voilk trop longtemps que vous 
6tes dans cette ville. II faut qu’au plus t6t vous vous 
rendiez k Paris... Plus vite vous aurez accompli votre 
mission, e. plus vite les innombrables adversaires qui 
vous tendentdespi^gesrenonceront k la poursuite de la 
fortune que vous ci6tenez. 

Laborel tournait et retournait entre ses mains le pr6- 
cieux sachet. II ne pouvait croire k son bonheur. 

— * Douteriez-vous encore ? fit finconnu, prenant son 
6tonnement pour de la affiance. Pensez-vous que ie 
vous aie soustrait le contenu de votre ceinture et que vous 
n’avez dans les mains qu’un sachet sans valeur ? 

— Oh ! monsieur, s’6cria Laborel en tombant k 
genoux, neme faites pas Tinjure de croire... 

— . Ouvrez, mais ouvrez done. Tenez.... voil& des 
ciseaux... Roger Bonjour ne sauraitvous faire un crime 
d’avoir, dans une circonstance pareille, bris6 ces seel- 
16s et d6chir6 cette enveloppe... 

— Sans doute , monsieur, mais ce qu’a cachet^ 
M. Rameau est sacre pour moi. Et puis, cela serait 
inutile, j’ai les yeux ouverts, je vous b6nis et je vous 
crois. 

Et il baisait la main de ce protecteur inconnu. 

— Relevez-vous, Laborel. Toutes nos minutes sont 
complies. 

Laborel ob6it . 
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— Maintenant, asseyez-vous k ce secretaire et 6cri- 
vez... 

L’employd £crivit,sous la dict£e du personnage mys- 
t^rieux, la lettre suivante : 

«■ Cher monsieur Viperin, 

» Je viens de recevoir une lettre — celie-ci vraie — 
» de mon fr&re ; je suis oblige de partir immediatement 
>-> pour Bordeaux. » 

— Comment, n’est-c-e pas k Paris que je vais ? 

— Oui, mais comment justifierez-vous votre depart 
subit pour Paris ? Croyez-moi, faitesce que je vous dis. 

Le reste de la lettre etaitassez banal. Laborel s’excu- 
sait de son depart pr£cipitd Apres la lettre, disait-il, il 
avaitre^u une depdche : son fr&re Atait A toute extremite. 
Enfin il recommandait k son patron de mettre de c6te Ie 
peu d’objets qu’il laissait, ahn qu’on p$t les lui exp6~ 
dier sitot qu’il les demanderait. 

L’inconnu mit la lettre dans sa poche. 

— Demain, dit-il, elie sera k son adresse... Une 
.derni&re recommandation... Vous ne connaissez pas 
Theritier de M, Rameau? 

— Non. 

— Voild sa photographie. 

Et il donna k Lahore! le portrait qu’il avail embrassA 
quelque temps auparavant. 

Conservez predeusement cette photographie. 11 
faut tout prAvoir... Si quelqu’un se donnaitAvous 
comme etant Paul Jeandet, dit Roger Bon jour, quand 
bien m&me il aurait tous les papiers possibles et tous les 
certificats d’identitA imaginables, s'il ne ressemble pas 
k ce portrait, consid£rez-le comme un Atranger. MAfiez- 
vous, mAfiez-vous, jeunehomme... Vous Ates brave, var- 
iant, courageux, je le sais. Les millions de M. Rameau 
sont entre bonnes mains... Mais vous ne savez pas enco- 
re tous les perils qui vous entourent, et il ne faut vous 
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r£jouir de rien tant que votre mission n’aura pas lit- 
t£ralement accomplie. 

PuisHiomme regarda sa montre. 

4— Diable ! dix heures moins le quart ! Vous avez 
manqudi’express... Heureusement, il vous reste Tomni- 
bus ae dix heures et demie... Ah ! j’allais oublier, vous 
n’avez pas assez d argent. 

II lui mit cinq billets de cent francs dans la main. 
Laborel, £mu au-del& de toute expression, allait se re- 
mettre & pleurer comme un enfant. 

— En route, commands l’inconnu, en route ! 

Trois quarts d’heure apr6s, & la suite d’une nouvelle 
petite promenade en fiacre, Laborel £tait d6barqu£ & la 
gare et montait en wagon, non sans avoir serr£ et em- 
brass£ encore une fois la main de cet Strange bienfai- 
teur. 


CHAPITRE XLVII 


le b£n£fice de dussol 


Roger Bonjour, Dussol, Georges Leclerc et Gloria 
£taient les quatre personnes les plus heureuses de la 
terre. 

Gr&ce & la g£n£rosit£ de milord Biewton, le pein- 
tre et le journaiiste avaient pu se mettre chacun un bil- 
let de mille francs de c6t6 ; ce qui £tait beaucoup pour 
eux, d'autant plus qu’ilsnesetrouvaient & Marseille que 
depuis la fin septembre,c’e$t~&-diredepuis quatre mois. 
Bn elfet, le riche anglais avait dit & Georges Leclerc, le 
jour 0C1 il Tavait d£cid£ & quitter Paris, pour venir s’oc- 
cuper de la confection de son album : 

— Ind£pendamment de tous les frais de ddplacement 
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que je prends k ma charge, je vous assure, k vous et k 
votreami, quatre cents francs par chaque mois que vous 
aurez k rester k Marseille, et une prime de mille francs 
une fois Palbum termini. 

Or, quatre cents francs par mois constituaient pour 
chacunde nos deux boh&mes une veritable fortune. Huit 
cents francs k eux deux, cBtait Ie P6rou ! Avec quelle 
joie avaient-ils accepts les propositions de milord Biew- 
ton ! Arrives dans la capitale de la Provence, ils avaient 
choisi un petit logement modeste, confortable, mais point 
luxueux. Ils prenaient leurs repas au restaurant, et le 
plus souvent, comme leur travail les appelaii au chateau 
de 1 ’ Anglais, ils £taient retenus k diner. Aussi avaient- 
ils toutes les peines du monde k d^penser leurs cinq 
francs par jour. 

— Si cela pouvait durer seulement dix ans 1 s'^criait 
parfois Roger. 

— Parbfeu ! r^pondit Georges, tu t’y abonnerais, 
n’est-ce pas ? 

— Sans h£siter. 

— Malheureusement, tout en ce monde a une fin. 
Un jour viendra 0(1 my } ord Biewton n’aura plus d’amis 
k nous faire portraicturer,oii son album seracomplet, et 
comme il n’a aucun motif de nous faire des rentes, ce 
jour-B il nous faudra chercher de la nouvelle besogne. . . 

— Et les milords Biewton sont raresdans notre si&- 
cle d’^goisme et de cupidity. 

Aussi, cBtaitpar naesure de prAvoyance qu’ils ne d£- 
pensaient que le n£cessaire, ne se privant d'aucun 
plaisir pourtant — pourvu qu’il ne fftt pas trop coCi- 
teux — et mettant ae cdt6 le surplus k la fin de chaque 
mois., 

Ge jour-B, Roger et Georges £taient fort contents. 
Ils avaient regard^ leurs communes Economies, et Pen- 
semble se montait k douze cents francs. 

NousavOnsoublB de direqu’au jour de Tan P Anglais 
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avait envoys deux billets de banque de cent francs k 
chacun des artistes. 

— Allons, allons, disait Bonjouren sefrottant vigou- 
reusement les mains, nous sommes en passe de devenir 
millionnaires. Quand l’album sera termini, nousaurons 
environ cinq billets de mille, et avec cela nous pour- 
rons voir venir. 

De son c6t£, Gloria etait toujours la joyeuse fille 
que nous connaissons. Se moquant du tiers comrne du 
quart, avec son caract&re insouciant et fol&tre, el.le ne 
cueillait de la vie que les plus belles fieurs, et passait 
son temps k se distraire de son mieux ; tantdt, en la 
compagnie de Roger, Dussol et Leclerc, elle s’amu- 
sait, renouvelant ses farces de la capitale; tant6t, lors- 
que le peintre et le journaliste etaient retenus au ch&- 
s teau de milord Biewton, die employait sa semaine en 
excursions dans les environs de Marseille, prenait le 
chemin de fer et allait visiter Aix, Aubagne, LaCiotat, 
Arles et m£me Avignon et Toulon. Au bout de quatre 
mois, elle connaissait le d£partement et les circonvoi- 
sins comme si elle n’avait jamais habitd que Ik. Pour 
subvenir k ses d^penses, elle n’avait qu’d passer chez 
un banquier de la viile, auquel le prince Ostroloff avai-t 
doting 1’ordrede ne rien refuser k la petite folle. 

— A-t-il de la chance, ce banquier ! disait-elle apr£s 
lui avoir sign£ un re$u de dix mille francs ; voila que 
je viens encore de lui donner un de mes autographes ! 

Quant k Dussol, il avait ouhlid l’aventure du bal 
masqu£ et se contentait de surveilier Clarisse, laquelle 
lui avait solennellement jure « que pa ne lui arriverait 
plus, mais 1A plus du tout. » Fort de ce serment, le 
coraique du Casino n’avait done plus aucun motif de 
ne point partager Is bonne humeur de ses camarades ; 
aussi, s’en donnait-il k coeur joie. 

Quelquefois, cependant, ce n’gtait pas sans inquie- 
tude qu’il laissait Clarisse k la maison pour aller « bati- 
foler » avec Gloria, Roger et Leclerc. Chat gchaudg, 
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il se m^fiait, faisait part de ses perishes k ses amis, et 
allait m&me jusqu’& leur dire : 

— Si je menais Clarisse?... Hein I qu’en pensez-vous ? 

— Dussol, r^pondait Bonjour, nous avons fait un 
pacte. Nous sommes quatre amls,et nous n’avons besoin. 
de personne autre au milieu de nous... Voyons, il nous 
arrive bien, k Leclerc et k moi, d ’avoir de temps en temps 
une maitresse, des fois deux m£me... une pour chacun. 
Eh bien ! je te le demands, nous est-il jamais arrive de Jes 
introduire dans notre cenacle ? A peine osons-nous les 
inviter dans ies grandes occasions, pour les extraordi- 
naires parties de plaisir, et quand cela est (\6cr6t6 k 
!’ unanimity...' Transformer notre quatuor en quintetti,au 
profit de ta Clarisse ! mais tu n’y songes pas, men ami... 
O11 diable as-tu trouv6 que ta chere et tendre soit si 
gaie?... 

— Oui, e’est vrai... balbutiait Dussol. Mais ma situa- 
tion conjugale n’estpas comparable k la v6tre. .. et puis. .. 
et puis... 

— 1 1 n’y a pas de mais , ni de et puis , ripostait Geor- 
ges Leclerc. Les statuts imaginaires de notre $oci£t£ 
sont formels... Aucune femme, dit rarticle 394, aucime 
femme ne sera admise k faire partie de la soci6t6 des 
quatre toques. 

— Comment 1 aucune femme ?. . . Eh bien 1 et Gloria 
alors ? 

— Gloria ! s’£cria Roger, Gloria n’est pas une 
femme !... 

— Ah bah 1 .* 

— Certainement, e’est un-ami. 

— Bravo ! aioutait Leclerc, revenant k la charge. Pour 
ma part, je m oppose aussi bien k l’admission de Cla- 
risse pr£sent£e par Dussol, que je m’opposerais k Tad- 
mission du prince OstroIofT, si jamais LI prenait k Gloria 
la fantaisie de nous la demander. 

— « L’homme-scie ? » concluait Gloria. Ah 1 il n’y 
a pas de danger que je vienne plaider en faveur de sa 
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reception dans notre societe. Ah bien, oui ! ii ne man- 
querait plus que <?a ! Nous n’avons pas besoin d’auto- 
riser la canaille k se m£ler k nous.,.. Tous ceux qui ne 
savent pas rigoler, c’est de la canaille 1 

Une double salve dV.pplaudissements accueillait 
cette declaration, et Dussol en etait reduit k ne plus 
chercher k avoir d’autre garantie de la fideiite de Cla- 
risse que le serment solennel qu’elle lui avait fait. 

Mais arrivons au jour ou le mysterieux inconnu a ac~ 
compagne Laborel k la gare, apr6s lui avoir rerais la 
precieuse ceinture qui lui venait d’etre voiee 1’avant- 
veille. Ce soir-l&, l’etablissement du Casino est en 
grande fete : ii y a representation au benefice de Dus- 
soL 

^ Dussol, comique tres-aime du public, se rejouit 
d'avance du succ4s qu’il va obtenir ; il sait que les pla- 
ces, seront prises d’assaut ; les bouquets et les couron- 
nes ne lui manqueront pas. Ah ! c’est un beau jour pour 
un artiste que celui ok il re^oit une ovation. 

Depuis longtemps, Gloria, Leclerc et Roger se sont 
concertes en secret pour faire une surprise k Dussol, k 
I’occasion de ce fameux soir de benefice. Un bouquet 
monstre aete achete, et au lieu d’etre lance prosaique- 
ment sur la scene, il y sera porte... par qui par 
Gustave dresse ad hoc . 

Oui, le petit singe a appris, k grand renfort de chi- 
quenaudes et de taloches, k porter ce qu’on lui remet 
k 1’un des quatre joyeux camarades. Bien desfois, chez 
Gloria, on a commande k Gustave d’aller porter soit une 
pipe, soit une paire de pincettes k Dussol etendu sur le 
canape, et cela a beaucoup amuse le comique, qui ne s’est 
pas doute qu’on lui faisait repeter k son insu la petite 
piece imagin£e par ses amis ; piece k deux personnages 
qu’il jouera egalement sans le savoir, le soir de son 
benefice, avec Gustave, muni seulement ce jour-ld d’un 
bouquet splendide au lieu d’une paire de pincettes. 
Gloria, Leclerc et Roger rient k se torare depuis la 
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veille& ia seule pens£ede l’effet que produirale mounine 
sautant sur la sc£ne du Casino. 

Enfin, Fheureux moment s’avance. 11 est huit heures 
du soir. Les provisions de Dussol se sont rOalisOes ; 
TOtabiissement est bondO d'un public favorable. Les 
trois amis du comique occupent une loge d’avant-scOne 
k la premiere galerie, et Gustave a pu, sans Otre vu des 
contr6ieurs, passer sous le vaste manteau de Gloria. 
Roger et Leclerc ont apportO le bouquet. Dans la loge, 
loin des yeux du public, on attife coquettement le petit 
singe, costumO pour la circonstance en iaquais de bonne 
maison ; on lui noue autour du cou une attache qui 
retient sur sa tOte un gibus minuscule. Maitre Gustave 
a 1’air tout her de son accoutrement. 

Sur la scOne, derriOre le rideau baissO, Dussol se pro- 
mOne k grands pas. II est au comble du bonheur. II a 
des envies folles d’einbrasser tous les artistes, les figu- 
rants et mOme le rOgisseurqui essuie k tous moments les 
verres de ses lunettes. Clarisse, elle, regarde dans la salle 
par un petit trou special pratiquO au milieu du rideau ; 
elle contemple cette foule massOe qui ne la voit pas et 
qu’elle voit ; parmi tous ces spectateurs elle cherche 
quelqu’un ; enfin, elle aperpoit probablement celui 
qu’elle cherche, car elle se retire dans le foyer, le sou- 
rire sur les IOvres. 

— Eh bien I petite femme, i’espOre que voil& une 
belle salle ! 

— Celaprouve que tout lemonde t’aime,mon loulou ! 

Elle I’embrasse, la perfide. 

Dussol ne se tient plus de joie. II paie des bocks k 
tout le monde, ii tape sur le ventre des journalistes qui 
viennent papillonner dans la rOgie autour de ces dames. 
Soudain ii aper£oit dans la coulisse un vieux monsieur 
qui dort sur une chaise, au premier plan. 

— Oh ! s’^crie Dussol bondissant et battant un 
entre-chat, j’ai une id6e ! 

Le vieux monsieur qui dort est un ancien ami du 
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directeur, et, en cette quality, joult de ses entries, 
m6rae dans les coulisses. C’est un boulanger retire des 
affaires . Tous les jours il vient passer sa soiree au 
Casino. Le p£re Beaupiton — c’est ainsi qu’on le 
nomme — est peu g£nant, et c’est pour cela qu’on le 
supports sur sc£ne, bien qu’il ne soil ni artiste ni jour 
naliste. Chaque soir il arrive method iquement trois 
quarts d’heure avant le lever du rideau, s’installe sur« sa » 
chaise, derri&re un rnanteau d’arlequin, et s’endort. 
Pendant que les artistes precedent h leur toilette, il 
dort ; pendant que Forchestre joue ie morceau d’ou- 
verture, 1 1 dort ; pendant que la toile se I6ve, il dort, et 
11 ne se reveille que vers le milieu du. troisi6me couplet 
de la romance change par la premiere artiste qui paralt 
en scene, Alors, jusqu a la fin du spectacle, il assiste, 
& moitie endormi, au ddfil6 des pensionnaires de F6ta- 
blissemeut, fredonnant les airs en m&me temps que les 
chanteuses. Get homme porte perruque et est rdgld 
comma un chronom£tre ; aussi, quana on ne le voit 
pas sur sa chaise, les artistes se disent : 

— Le pdre Beaupiton n’est pas encore venu ; nous 
avons le temps de nous costumer ! 

En voyant le vieux bonhornme & son poste le soir de 
son bdndlice, Dussol s’est bcri£ qu’il avait une idde. En 
effet, il en a une, et il ne cherche qu’& la mettre & ex£ 
cution. 11 descend & 1’orchestre, se fait donner par un 
violoniste quelques morceauxde fil d’archal, etles ajouie 
les uns aux autres. Puis, il attache un bout de cette 
■ corde I6g£re, mais solide, au bas du rideau du thd&tre, 
/ tandis qu’il noue avec Fautre une grosse m&che de che- 
f veux de la perruque v£n£rable du’p&re Beaupiton. A ce 
f moment, les machinistes font retirer les personn.es qui 
se prominent sur la $c£ne ; tout le monde s’est r6fugid 
dans la r£gie ; Forchestre a attaqu£ le morceau d’ouver- 
ture. Nul n’a aper^u le comique reliant par un 111 invi- 
sible le rideau et le vieux monsieur qui dort plus pro- 
fond£ment que jamais. 
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Cepenciant, I’orchestre cesse ses accords. Le rigis- 
seur iait placer, prite k entrer en seine, I’artiste qui 
figure en premier sur !e programme, et il donne k un 
machiniste le signal. La toile se live. 

Patatra ! k ce moment solennel, un inorme chapeau - 
castor k poll gris saute sur la seine, tandis qu’une per- 
ruquese balanceavec gr&ce dans Ies airs, montant, mon- 
tant lentement. Le pire Beaupiton, riveilli en sursaut 
parle dipart pricipiti de son castor et de sa perruque, 
icarquille ses yeux qui ressemblent k des huitres bail- 
lant au soleil, aper^oit Tornement de son crane qui gigote 
en Fair au milieu de l’avant-scine, et sans se rendre 
compte du lieu oti il se trouve, s’ilance en sautant de 
son mieux pour t&cher de ravoir 1’objet chiri. 

A ce spectacle inattendu, ce n’est qu’un i.clat de 
rire dans la salle. Mais ce n’est pas fini. Du balcon 
d’une loge d’avant-scine, se pricipite un petit singe 
habiili en laquais, lequel, grimpant le long des sculptu- 
res de la galerie, s’accroche au rideau et vient disputer 
d’en haul la perruque au vieux monsieur qui danse en 
has; e’est Gustave qui, apercevant le pire Beaupiton 
qui se trimousse et sa tignasse qui se balance, a cru 
que le moment itait venu de s’amuser, et, ne pouvant 
vaincre ses instincts, s’est ilanci pour compliter le 
tableau. Pour le coup, le public n’y tient plus et ida-te 
en applaadissements ; ce qui ramine le pire Beaupiton 
au sentiment de la rialiti. Honteux et confus, il met 
ses deux mains sur son cr&ne chauve et luisant comme 
une pomme de rampe, et, perdant la t&te, se pricipite 
vers le trou du souffleur. A ce moment, le rigisseur, 
intrigui par le tumulte de la salle, moatre lenez derrii- 
re un portant de coulisses, et essuie ses lunettes selon 
sa vieille habitude ; mais Gustave, le prenant pour un 
nouveau bonhomrae en train de rire, lui saute dessus, 
lui arrache ses lunettes, seles met gravement et grirape 
s’asseoir sur les ipaulesdu pire Beaupiton, qui se dimine 
sur les planches, cherchant une porte de sortie. 
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CTest ainsi que finu Fincident qui ouvrit la soiree de 
DussoL Le p&re Beaupiton s’en revint furieux. Gus- 
tave fut restitu6 aux Iocataires dela ioge d’avant~sc6ne. 
Et Ton ex^cuta le programme. 

Toutle reste marcha& merveille,et Ieb6n6ficiaire re- 
$ut une pluie de bouquets, dont un luifut apportd par le pe- 
tit singe d&\k appr^cid par le public. Clarisse aus$ire 9 ut 
un bouquet, bien que la representation ne fCt t pas donnde 
en son honneur. Si Dussol n’avait pas aveug!6 par la 
joie qu’il dprouvait en se voyant tant f&ter, il aurait pu 
remarquer le fait et apercevoir le sourire de remerct- 
ment lanc6 par sa femme au galant spectateur ; et si 
mademoiselle Frisolette, de son c6t6, s'6tait trouvde 1&, 
il est fort probable qu’un orage — dont les coups de 
foudre eussent des soufflets — aurait dciatd dans la 
salle du Casino, 

Apres le spectacle, le comique, de plus en plus heu- 
reux, pratiqua une terrible saign6e dans la recette, afin 
de c616brer grandement son triomphe et de d6sa!t6rer 
ses nombreux amis ; jamais Dussol ne se trouva autant 
d'amis que ce soir-ld. Puis, nos quatre fous, parmi les- 
quels Dussol donnant le bras & Clarisse, quitt^rent le 
cafe-concert, en causant encore de Faventure de Gus- 
tave et du pdre Beaupiton. 

Au moment ofi ils sortaient de lfetablissement par la 
petite porte destufee aux artistes et donnant sur une rue 
sombre, ils se rencontr£rent nez-&-ne z avec un homme 
d’une assez grande taille et barbu qui ne put s’emp£cher 
de faire un mouvementde surprised leur aspect. Cfetait 
le protecteur inconnu de Laborel qui descendait de la 
gare, satisfait lui aussi de la soiree et se disant. en lui~ 
m£me : 

— Ah ! voild pour moi maintenant un d6vouement sur 
lequel je puts compter. 

Les rires bruyants de la bande joyeuse avaient attinS 
son attention ; il sfetait arr£fe brusquement, et, s’ap- 
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puyant d’une main contre le mur, il restait 1&, comrae 
p6trifi£, contemplant Roger Bon jour. 

— Ah 9a ! s’£cria ie journaliste, frapp£ k son tour par 
Tarr£t subit de cet inconnu ; ah pa I qu’est-ce qu’il a 
done, ce bonhomme, k me regarder comme pa ?... On 
dirait que pa Temb£te de nous voir nous amuser. Fau- 
drait-il done pleurer pour Iui faire plaisir ? A Chaillot, 
le g£neur ! 

Et il poursuivit sa route avec ses camarades, conti- 
nuant Arire k gorge d£ploy£e. 

L’inconnu n’avait pas r£pondu k Interpellation de 
Roger Bonjour ; mais elle avait eu le don de le tirer de 
sa contempIation.il reprit done son chemin, murmurant 
entre ses dents : 

— Il 6tait ici, et je ne le savais pas ! 

Deux minutes apr£s, Thomme se trouvait au bureau 
du t6l£graphe et remettait une d6p&che a Tempi oy£ 
charge du service de nuit. Puis, il rentrait dans la mo- 
deste chambrette ok Laborel avait £(£ remis par lui en 
possession de la fortune de Paul Rameau, arrachait sa 
barbe postiche, se d£grimait, et, frappant du poing sur 
le marbre de sa table k toilette, disait : 

— Tantpis! je viens de risquer le tout pourle tout!.. 
Et maintenant, advienne que pourra ! 
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CHAPITRE XLVIII 


ENTRE HO'NNfiTES GENS 


Le surlendemain, samedi, k ia premiere heure, Lerou£ 
et son socius se rendaient aux Docks du Commerce dont 
Texcellent M. Vip^rin venait k peine de faire ouvrir ies 
portes. 

— Quoi de nouveau ? demanda le coadjuteur tempo- 
re!, d6s qu’ils se furent enferm^s dans le petit bureau 
de l'entre-sol. 

— Eh 1 eh ! r^pondit le Provincial, j’ai de nom- 
breuses nouvelles k vous apprendre. D’abord, notre 
fr&re de Nice... 

— Mon banquier ? 

— Oui. 

— A-t-il arr£t£ ? 

— ’ Non. II est au contraire en parfaite s£curit£ chez 
nos pAres de Rome. II a enlev£ en tout quinze cent 
^miHe francs, qui se trouvent ainsi acquis k la $oci£t£. 
D'aprds les rapports que j’ai re9us constatant l’impres- 
sion du public, on dit partout que notre fr&re a tout ou 
presque tout perdu k Monaco, ok — ceci dit entre 
nous — il n’allait que d’apr&s nos ordres, jouant tout 
juste ce qu’il fallait pour donner une couleur k cette 
affaire. 

—• Bien, bien, observa M, Vip^rin, je vois qu’elle a 
admirablement r^ussi . 

— Tout en plaignant les personnes qui avaient con- 
fix leurs fonds k notre fr&re, nul ne songe k Taccuser de 
banqueroute frauduleuse, bien que ses Iivres ne soient 
pas enr£gle, L’opinion g^n^rale est que c’est un mal- 
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heureux dont i 1 faut diplorer les igarements, IJn de 
ces quatre matins, nous ferons annoncer qu’il s’est 
brftli la cervelle, et de cette fa^onon nes’occupera plus 
de lui... Quant aux dix mille francs qui dtaient en 
votrenom... 

— Oh ! n’en parlons pas, mon pire, je vous prie. Je 
m’arrangerai bien pour les faire supporter a nos action- 
naires, et cette operation rapportera ainsi k I’ordre un 
doublebinifice... Ah ! continua le negotiant en pous- 
sant un profond soupir, si rna combinaison avait eu le 
mime succis, il faut avouer que la fuite premiditie de 
notre frire de Nice venait bien k point et que j’avais su 
m’en servir pour effacer jusqu’au moindre soup^on dans 
l’esprit de ce Laborel... 

— A propos de ce garcon, n’avez-vous rien a m’ap- 
prendre ?... Oh en est i’instruction ? 

— L’instruction ¥... Je l’ignore.. . Cependant, je dois 
vous dire que je iry ai pas grande conEance ; cfautant 
plus que notre Laborel est parti avant-hier soir pour 
Bordeaux... je comptaisvous enparler... et, laut-ilvous 
le dire ? ce depart pricipiti ne me semble pas tris~ 
ciair... 

Le Provincial ne perdait pas de vue son subordonne 
pendant qu’il parlait ; le pire Aulat, must dans son coin, 
les regardait tous les deux. M, Vipirin sortit une lettre 
de sa poche, et la remits Leroui. Celui-ci la parcourut 
rapidement — c’itait la lettre que Laborel avait icrite 
chez l’inconnu — la rendit au nigociant, et lui dit, en 
le regardant Eximent : 

— Quelle est votre idie ? 

— Je pense, ripondit le coadjutor primus, que no-s 
vingt millions n'ont jamais iti volis et qu’ils se promi- 
nent en ce moment k Bordeaux. 

— Expliquez-vous. 

— Ce Laborel est un garcon itrange. II a renverse 
une premiire fois votre plan, il y a huit jours, dans 
TafFaire du bal. J’ai la conviction qu’il en a iti de mime 



290 


Le Fils du Jd suite 


pour le mien... Et savez-vous, tout 6tait si bien combi- 
ng 1. .. Tous les jours il trouvaitsous ses yeuxles feuilles 
publiques relatant les exploits des drangleurs ; j’avais 
imit£ k merveille l^criture de son fr&re, et lui avais 
donn£ ce faux rendez-vous k bord de la Noupelle-H4~ 
loise , ou son fr£re n’6tait plus depuis longtemps ; j’avais 
mis k profit notre petite banqueroute de Nice en lui 
annoncant un voyage pour mercredi, ce qui le forfait k 
aller la veille faire sur les neuf heures du soir une pro- 
menade inutile au Port-Neuf ; je m’etaiscree un magni- 
fique alibi, et j’avais m&me machine renvoi d’un 
t61£gramme au cercle, pour pouvoir rendre logique 
rinex£cution du voyage projet£; enfin, j’ai eu jusqu'4 la 
satisfaction de voir, par un trou de serrure, mon La- 
bored cedant auxfrayeurs que je lui avais donn£es sans 
qu’il s’en doutdt, et deposant dans un tiroir de sa com- 
mode la fatneuse ceinture aux millions... 

-—Eh bien ? 

■— Vous savez ce qui est arrive... Void maintenant 
quelles reflexions je fais depuis hier... Laborel, apres 
avoir quittA sa ceinture, a dfi changer d’id6e ; un revi- 
rement subit s’est fait dans son esprit, pendant que je 
descendais 1’attendre au salon. II aVepris, j ? en suis per- 
suade, le pr^cieux sachet, tout en laissant le v^tement 
qui renveloppait ; au dernier moment, r£so!u sans doute 
A tout et confiant dans sa bonne £toi!e, il s’est dit que 
l’objet de sa mission £tait plus en sfiretd sur son coeur, 
il 1’a replace sous sa chemise, et il est parti, pr£ferant 
mourir d6pouill£ que de se s£parer une minute de la 
fortune k lui confine. . . Et voilA ! toute mon erreur a 
la... A present, le depart pr<*cipit6 du jeune homme 
m’explique tout. 

En effet, il n’a dit k personne, ni k moi, ni au docteur 
Richefeu,ni au commissaire de police, ni au juge des- 
truction, qu’on lui avait vol£ un sachet contenant deux 
cheques de vingt millions ; ce silence m’avait 6tonn£, 
je le prenais pour de la discretion, j’etais ravi devant 
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cette force de caract£re... Parblea ! iJ est facile de le 
comprendre, aujourd’hui ; s’il n’a parie que de la dispa- 
rition — ce sont ses propres termes — d’un peu d’ar- 
gent economise et de quelques eflets sans valeur parmi 
lesquels une ceinfcure, c’est qu’en realite on ne lui avail 
pas derobe davantage... seulement, ie fait de la fausse 
lettre de son fr£re, concordant avec la mort de Narcisse 
et le pillage de son appartement, Faura frappe ; il aura 
compris que tout cela avait ete machine contre iui : — 
car M. Rameau ne Faura pas Iaisse partir sans lui faire 
mille recommandations, — il aura pensd que notre 
societe etait d&]k k sestrousses, et, quoique s’applaudis- 
sant du hasard qui dejouait nos projets, il aura eu une 
Emotion assez forte pour lui causer Fevanouissement 
dans lequel nous Favons trouve, M. Richefeu et moi... 
Le lendemain rnatin il aura envoys k son fr&re Jacques 
une lettre, celle-ci chargee. Le Niagara se sera trouve 
justement k Bordeaux, Jacques Laborel aura envoys 
courrier par courrier k son fr£re une lettre avec de Far- 
gent, et voild pourquoi jeudi soir notre homme est allt§ 
se mettre k Fabri k Bordeaux, en attendant qu’il puisse, 
sans s'exposer k de nouveaux dangers, remettre k Paris 
les deux cheques de Roger Bonjour. 

Lerou6 avait ecoutd cette explication si precise sans 
sourciller, tenant toujours M. Viperin sous son regard 
dominateur. Quand celui~ci eut fini de parler, il se leva, 
et s’adressant au coadjutor primus . 

— Mon fr£re, dit-il, vous £tes sans doute dans le 
vrai, relativement aux millions qui, je le crois comrae 
vous, doivent fort bien 6tre k cette heure dans la poche 
de Laborel. Votre raisonnement s’enchatne avec une 
logique parfaite... Mais, retenez bien ce que je vais vous 
dire,.. Ce Laborel s’est jou£ de vous. Vous n’avez pas 
pris assez de precautions pour lui cacher votre affiliation 
k notre societe... Cette histoire de telegramme et de 
maladie deson frere,dont parle la lettre que vous venez 
de me communiquer, a ete inventee pour donner une 
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raison k son depart pr6cipit£... Laborel ne s’est pas. 
rendu k Bordeaux ! 

— Vouscroyez? 

— Je ne crois pas, j’affirme... Lisez ce journal. 

A ces mots, il passa & M. Vip£rin un num^ro du 
Semaphore et lui montra du doigt Tarticle « tnouyement 
maritime ». 

M. Vip^rin lut k haute voix : 

— « 20 janvier, le Niagara, de la compagnie Trans- 
atlantique, vient d’arriver k New- York. » 

— > Vous voyez bien qu’avant-hier Jacques Laborel, 
le m£canicien du Niagara , ne pouvait pas &tre k Bor- 
deaux... 

— Cependant, objecta M.Vip^rin, si la maladie £tait 
r£elle, il aurait pu ne pas accomplir ce voyage,,. 

— Mon fr&re, je vous ai dit que j’affirmais et que je 
ne me basais pas sur des suppositions... 

— Mais alors oft est a 116 raon employ £ t 

— A Paris. 

— Vous dites : k Paris ?...Dans ce cas, il va trouver 
bient6t, avantla fin de 3a semaine, Th£ritierde M, Ra- 
meau 1... 

— Non. 

— Et qui Ten emp£chera, puisque personne n’est 

pr^venu ? J 

— Vous faites erreur, monsieur Vip^rin, quelqu’un a 
connu avant vous le depart d’ Alexandre Laborel. 

— Qui done ? 

— D’abord la personne qui lui a donndou pr£t£ Tar- 
gent pour faire le voyage ; car vous semblez oublier que 
votre employ^, aprfts les 6v6nements demardi, se trou- 
vait absolument sans le sou. Il a done bien fallu que 
quelqu’un vint k son aide, 

— C’est vrai. Mais quelle autre personne que cet 
imb£cile-Ift a pu savoir le depart de Laborel ? 

— Moi. 

— Vous ? 
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— Oui, moi. 

Les deux j^suites regardaient leur sup^rieur a vec 
admiration. 

— Mes fr&res, je vous prie, je le r£pele, de bien 
retenir toutes mes paroles, continua Lerou6 de son ton 
cassant et en levant le front avec 6nergie ; jeudisoir, k 
la gare Saint-Charles, un individu paraissant avoir d® 
quarante-cinq k cinquante ans, grand, barbu, que je ne 
eonnais pas, mais que je reconnaitrais entre mille, se 
promenait avec Laborel dans la salle d’attente ; c’est 
cet individu qui a pris pour lui un billet, et je Lai 
entendu dire k Temploy^ : « Pour Paris. » 

— De telle sorte, fit M. Viperin, qu'k ce moment 
mon employ^ doit &tre arrive k destination, et que vous 
allezvous mettre & sa poursuite. 

Cette demise phrase fut prononc^epar le n£gociant 
sur un ton interrogatif. 

— Rien ne presse, r^pondit le Provincial en pesant 
sur chaque mot ; k Theure qu’ilest, Laborel ne doit pas 
6tre arrivd k Paris. 

— Comment ? s’exclam£rent k la fois avec £tonne- 
ment M. Viperin et le socius. 

— Cette nuit, entre Sens et Pont-sur-Yonne, le 
train qui portait Laborel a dti se rencontrer avec un 
autre venant de Paris, et ilya mille chances contre une 
que dans cette catastrophe notre adversaire ait ktk 
bless£, sinon tu£. 

Les deux subordonn^s de Leroud dtaient stupgfaits. 

* A I’instant, on entendit au dehors la voix d’un mar- 
chand de jonrnaux ; c^tait un crieur qui annon9ait les 
feuilles du matin. Le Provincial alia k la fen^tre, 1’ou- 
vrit brusquement, et tous les trois purent entendre la 
voix vibrante du march and qui retentissait dans la rue 
k peu pr&s silencieuse k cette heure matinale, 

— Demandez, hurlait le crieur, demandez le jour- 
nal qui vientde paraitre... Demandez le journal sortant 
de sous presse... contenant, avec tous les details, la 
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terrible catastrophe qui a eu lieu k Sens cette nuit..,.. 

Rencontre de deux trains Dix-sept morts, plus de 

soixante blesses i Demandez ie journal sortant de 

sous presse 

— Eh bien > fit Leroud en promenant un oeil triom- 
phant sur ks deux j£$uites. 

Mais ceux-ci rest£rent muets. Tant de g6nie les 
subjuguait, et il s’enfallut de peu qu'ils ne se jetassent 
k ses genoux. 


CHAPITRE XLIX 

LE NOM DE L’lNCONNU 


En descendant de ia gare, avons-nous dit, avant de 
rencontrer la bande joyeuse au sortir du Casino, Tin- 
connu sktait dit en parlant de Laborel : 

— Ah ! voik pour moi maintenant un d^vouement 
sur lequel je puis "compter ! 

Ce protecteur mysterieux avait raison. En restituant 
au mandataire de M. Rameau la pr^cieuse ceinture, il 
sktait acquis pour la vie und^vouement k toute £preu- 
ve. Laborel, avec sa nature fonckrement honn&te, ne 
pouvait pas 6tre un ingrat* et celui qui lui avait sauv£ k 
la fois r existence et Thonneur, — car il se consid£rait 
com me d^shonoik, en pensant qu’il n’avait pas su 
accomplir sa mission, — celui-k, disons-nous, pouvait 
&re sCir d’avoir k son service, quand il le voudrait, 
un homme dont la reconnaissance infinie ne reculerait 
devant rien pour satisfaire son bienfaiteur. 

Le jour oii ce sauveur aurait besoin de Laborel* il 
n’aurait qu’d faire un sign®, et Laborel viendrait mettre 
sa fortune, sa reputation, sa vie, tout k sa disposition. 
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Sans s'en douter peut-dtre, le mystdrieux personnage 
s’£tait crd£ pourl’avenir un esclave. 

Ddjd en fiacre, tandis qu’on se rendait d la gare, 
Fempfoy^ de M. Vipdrin avait fait preuve du respect 
que lui imposait cet inconnu. Intrigue, d un moment, 
de ce que celui-ci ne l’avait pas envoys tout de suite d 
Paris, au lieu de lui laisser subir ies 6preuves dans les- 
quelles il aurait pu succomber, il lui avait fait part 
famili&rement de ses reflexions ; mais 1’inconnu 1’avait 
regard^ d’un oeil qui semblait interdire toute investiga- 
tion, et Laborel, s’inclinan.t devant ce silence, s’dtait 
bien garde d’insister et avait mdme prie 1’inconnu d’ex- 
cuser sa deman de innocente. 

Toutefois, un peu plus tard, d Tinstant de la separa- 
tion, Laborel avait adressd une priced son protecteur : 

— Monsieur, avait-il murmureen lui serrant flevreu- 
sement la main, monsieur, vous n’avez pas voulu me 
dire le nom du miserable qui avait accepte la crimi- 
nelle mission de me depouiller ; mais donnez-moi, je 
vous en conjure, le v6tre, afln que je puisse le bdnir 
jusqu’d ma mort. 

— A quoi bon ?.. Je vous rends un service, parce que 
j’ai de puissants motifs d’agir ainsi ; vous n’avez pas d 
m’en dtre reconnaissant. . . 

—Oh ! je vous en supplie, ne vous derobez pas d 
mon affection... Quel que soit le but que vous poursui- 
viez, vous ne m’en avez pas moins empdche de mettre 
fin' Ames jours, vous ne m’en avez pas moins donn£ Ies 
moyens de remplir les engagements sacr^s que j’ai pris 
le jour de la mort de M. Rameau... je ne veux pas vous 
connaitre... je veux seulement s’avoirvotre nom, afin-de 
le b£nir et depouvoir rApondre d votre appel, si jamais 
vous aviez d me demander un sacrifice si grana qu’il 
fdt , car dds aujourd’hui, monsieur, corps et dme, je 
vous appartiens ! 

Et Ies larmes brillaient, suspendues aux paupidresdu 
brave Laborel. 
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L'inconnu eut an moment d’h^sitation , puis un Eclair 
tmversa sa prunelle, et il dit : 

— Eh bien ! jurez moi sur votre honneur que jamais 
ce nom ne sortira de vos l&vres , et que le jour oi!i je 
viendrai vous le rappeler, vous me suivrez comme vous 
m’avez suivi ce soir. 

— Je vous le jure ! 

Le train allait partir ; 1a. locomotive mugissait dans la 
gare. 

— En voiture, monsieur ! cria un employ^. 

— Votre nom, de gr&ce, votre nom ? murmura Labo- 
rel, brisant la main de l’inconnu. 

— Lerou£, r^pondit 1’homme myst£rieux. 



QUATRfEME PART1E 

LA TOILE DE PENELOPE 


CHAPITRE L 


LA PREFACE D’UN ACCIDENT 


Sur Run des boulevards avoisinant la gare de Sens 
se trouvent diff^rentes pensions bourgeoises fr£quen- 
t£es surtout par les employes des postes et des chemins 
de fer. Dans le nombre 6tait, en 1869, la pension de 
Mme veuve Piolenc, vieille dame des plus respecta- 
bles. 

Or, le 23 janvier de ladite ann£e, sur les sept heures 
du matin, Mme veuve Piolenc, ddj& lev£e malgr£ la 
froidure de la saison, balayait le devant de sa porte, 
lorsqu’un facteur du t 61 £graphe, une d£p£che& la main, 
s’arrka devant elle et lui dit ; 

— Pardon, ma bonne dame, ne demeure-t-il pas ici 
M . Remain Garocher ? 

— Pr£eis6ment, e’est un de mes pensionnaires. 

— J’aiun t£ 16 gramme & lui remettre. 

— Diable 1 e’est que M .Garocher est encore au lit. 

— Oh ! il n’est pas n^cessaire que je le derange. 
Pourvu que vous vous chargiez de lui faire parvenir la 
chose, et que vousveuillez bien m’en signer le re9u. 

— Donnez-vous done la peine d’entrer. 
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Deux minutes apr&s, le facteur sortait de la pension 
Piolenc. 

La vieille dame tourna et retourna la ddp£che dans 
ses mains. 

— Une d6p£che, se disait-elle, une dbp^che est tou- 
jours chose press^e,. . c’est stir, c’est certain ; quand 
on a k faire savoir k quelqu'un une nouvelle qui n’est 
pas trop press^e, on emploie ] a poste... II faut done 
que je monte quand rn&me cette d£p£che k M. Garo- 
cher... Oui, mais ce gar^on-ld, avec sa place, a besoin 
de repos ; j’aurais tort (Taller le r£veiller... Ma fo.i, 
j’attendrai qu’il descende pour ddjeu.. » 

Puis, s’interrompant brusquement, elle reprit : 

— Tiens I que je suisb^te!... C’etait hier jeu-di. 
Mo Garocher n’^tait pas de garde.... Par consequent il 
s’est couch.6 de bonne heure... II n’y a done pas de 
mal k ce que j’aille Ietirer de son sommeil, surtout 
quand il s’agit peut-&tre d’une affaire importante. 

Et Mme Piolenc gravit les quatre dtages qui sdpa- 
raient sonrez-de-chauss£e de la chambre de son pen- 
sionnaire, A la premiere porte sur le palier, elle frappa, 

— Qui est \k ? r£pondit une voix de Fint^rieur. 

— C’est moi... Je viens vous apporter une d6p£c'he 
que le t£16graphe vient de me remettre pour vous. 

Le lit de Romain Garocher touchait &la porte. Sans 
se lever, le pensionnaire tira le verrou, et, k travers 
Fentreb&illement de Fhuis, Mme Piolenc remit le t6\6~ 
gramme . 

L’employ6 se referma et replongea sa t£te dans le 
creux ae son oreiller. Alors, les yeux k demi-clos, 
comme s’il h£sitait k se rendormir ou k se r^veiller 
tout-A-fait, il se mit k r£fl£chir presque k haute voix. 

—Qui, sacrebleu I peut m’envoyer un t6l6gramme?... 
Le jour se Itive k peine.. . J’ai bien envie de continuer 
mon somme... Il fait si bon dans ce lit... T&chons 

de reprendre le r£ve interrompu J’&ais en train 

de rouier d’une fa 9 on sup^rieure un imbecile de cam- 
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pagnard qui n’avait jamais touche aux cartes de sa 
vie... Nous faisioris un vingt-et-un ; tousles coups je 
lui donnais quatorze ou quinze... Quelle ddveine ! s’d- 
criait-il en me passant ses jaunets. . . C'est 9 a I reve- 
nons& ce songe adorable. . . J’avais plumd mon pigeon 
de 860 francs ; t&chons de faire le billet de milie... 

En disant cela, Romain Garocher, ayant complete- 
ment oublid la ddpdche, se retourna dans son oreiller, 
fermant les yeux et cachant son nez sous les draps. 
Malheureusement le sommeil ne rdpondit pas k son 
appel tout de suite, et au bout de quelques instants il 
cnangea de position. Dans son mouvement, il avail 
laissd dchapper le papier que venait de lui remettre ma- 
dame Piolenc ; aussi, parut-il surpris de sentir quelque 
chose qui lui grattait la cuisse. 

— Une lettre ? fit-il tout surpris en retirant Tobjet^ 
une lettre dans mon lit 

Il se mit alors sur son sdant et se frotta les yeux. 

— Voyons, est-ce que je dors, ou bien est-ce que je 
veille ?.. Suis-je au cercle en train de rouler un eam- 
pagnard, ou bien suis-je dans ma chambre occupe k 
recevoir des ddpdches . Car il me semble qu’il n’y a 
qu’un moment je rdvais de Mme Piolenc m’apportant 
un tdidgramme... Ah 1 ah 1 c’est ceci qui est la rdalitd, 
puisque je ne ddcouvre aucun jeu de cartes dans les 
environs et que je trouve au contraire cette missive au 
milieu de mes draps... Au fait, si je prenais con- 
naissance de Tobjet, cela achdverait de me rdveiller... 

L’id^e dtait bonne. Aussi Garocher, tout en b&illant, 
s’empressa-t-il de la mettre k execution. Quoique d’une 
main encore alourdie, il ddcacheta Tenveloppe, en re- 
lira le tdldgramme et lut. La ddpdche ne contenait que 
ces simples mots : 

« Je fournis sur vous traite cent quarante-six-francs. 
Assurez-en paiement immanquable. Trouvez sur place 
dchange cinquante-deux sacs bid dur contre cinquante 
bid tendre. — Gonzague Borneuil. » 
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A cette lecture, Romain Garocher fit un violent sou- 
bresaut. 

— Nom de Dieu ! s'Ecria-t-il, c’est du Provincial I 

Cette tois le pensionnairede Mme Piolenc Etait bien 
rEveillE. En moins de temps qu’il n’en faut pour FEcrire, 
il Etait sur pied, et, d’un seui mouvement, enfilait son 
pantalon. 

Pendant que notre homme achEve k la Mte de se 
vEtir, feisons-le connaitre au lecteur. 

Romain Garocher est un homme de trente-quatre 
ans. Fils d’un riche nEgociant de Bordeaux, il avait dft 
k sa mEre, personne trEs-pieuse, de faire ses classes 
dans un college de jEsuites. AprEs quelques annEes 
d’Etudes dEplorables il Etait sorti de FEtablissement des 
REvErends PEres, n’ayant acquis k la suite de leurslesons 
qu’un fort penchant k 1’espionnage, k la faussetE, au 
vol, k tous les crimes en un mot ; de la bnllante Edu- 
cation qui se donnedans les jEsuitiEres, k c6tE d’un ha- 
bile enseignement de theories perfides et dEpravEes, des 
sciences mathEmatiques, physiques, philosophiques, 
Iinguistiques, de Fart et de la littErature, de tout ce qui 
pouvait former son esprit et Elever son coeur, il n’avait 
rienretenu. Les disciples de Loyola apprennent & la fois 
aux jeunes gens qui leur sontconfiEs le bien et le raal, 
le grand et le petit, le noble et le bas ; Romain Garo- 
cher avait EtE un terrain uniquement propice k la cul- 
ture du mauvais grain. Tout ce qui I’avait sEduiten fait 
d’Etudes avait EtE Fexercice de la gymnastique et l’Ecole 
de Fescrime : aussi,si en sortant du collEge il avait EtE 
refusE d’emblEe au baccalaurEat, — ce qui lui fermait 
foutes les carriEres libErales, — du moins, gr&c-e k ses 
connaissances spEciales, aurait-il pu contracter un en- 
gagement dans un cirque ou prendre un brevet de mal- 
tre d’armes. 

Mais il n’avait besoin d’entreprendre aucune profes- 
sion. La fortune de sa mEre, qui vint k mourir juste au 
moment oh il atteignait sa majoritE, lui Echut, et son 
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p&re, propridtaire cTimportantes usines, Tasso-cia A son 
commerce. 

Trois ans aprds, M.Garocher pdrefaisait insurer dans 
lesjournaux q u ’ i 1 ne reconnaissait plus les dettesdeson 
fils. En trois ans, le jeune Romain avail. gaspilld les 
quatre cent mil le francs qui formaient Heritage mater- 
nel, les cinquante mille francs qui lui revenaient an- 
nuellementde son associationavec son pdre,et en outre, 
le malheureux avait trouvd le moyen de faire deux cent 
soixante-quinze mille francs de dettes. Mis dec6td par 
les siens, Romain se lan^a A corps perdu dans une 
existence indigne ; il s’engagea dans une troupe de sal- 
timbanques forains, frdquenta les tripots, pipant les 
d & s et tutoyant la dame de pique, se mitau service de 
maisons de tolerance, et finalement vint dchouer *sur 
les bancs de la cour d’assises, sous la triple inculpation 
de vol avec effraction, abus de confiance et faux en 
Venture privde. Le proeds fit scandale A cause du 
nom du prdvenu. Un moment on avait cru dans le pu- 
blic que le pdre Garocher, dont rinfluence dtait consi- 
derable, chercherait A arrdter Taction de la justice, en 
ddsintdressant les victimes de son fils, ;afin de sauver 
du moins Thonneur de la famille ; il n’en fut rien, M . 
Garocher ne tenta aucune demarche, ettoute la ville de 
Bordeaux, voyant le miserable renid mdme par Tauteur 
de ses jours, s’attendit A le voir condamner. Ce fut en- 
core une erreur : le jury acquitta Romain Garocher. 

Le soir mdmede son acquittement, Tancien dldvedes 
jdsuites — il avait alors trente et un ans — se rendit A 
la maison des Pdres de Bordeaux, et serrantavec effu- 
sion les mains d’unhommequi n’dtait autre que Leroud, 
il lui dit : 

—Merci A vousquiseul ne m’avez pas abandonndl... 
Merci 1 mille fois merci ! . .. Faites maintenant de moi 
ce que vousvoudrez I 

— Mon fils, avait rdpondu le Provincial de France, 
on ne se refait pas du jour au lendemain ... Vous dies 
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merveilleusement dou£ ; mais, votre existence ayantc^t^ 
jusqu’& present sans but, vos aptitudes vous ont conduit 
au malheur... Enfin, pour la plus grande gloire de Dieu 
c’est chose pass6e... N’en parlons plus !... VoilA vingt 
billets de mille francs... Allez oublier & Paris les ennuis 
de cinq mois de prison preventive... Amusez-vous, pro- 
fitez du bon temps qui vous reste ; sous peu, j’irai vous 
rejoindre et vous donner de la besogne, 

Au, moment ou nous venons de trouver Remain Ga- 
rocher recevant une d£p£che, qu’il reconnait §trc du 
Provincial, bien qu’elle soit sign£e « Gonzague Bor- 
neuil », l’ancien dl6ve des j£suitesestun simple employ^ 
de chemin de fer k la gare de Sens, aux moefestes 
appointements de quatre-vingt-dix francs par mois. 
Mais, malgnS la modicit6 de son salaire , l'homme 
d’dquipe du P.-L.-M. ne se prive d’aucune fantaisie. 
Tout le temps qui n’est pas consacr6 k son service, il 
le passe au cercle ; car if a, paralt-il, au jeu une chance 
extraordinaire, et quand, par le plus grand deshasards, 
il vient & perdre, une main bienfaisante et inconnue 
comble'ses deficits. 

Puisque nous venons d’esquisser ie portrait de Ro- 
main Garocher, terminons-Ie par quelques derniers 
coups de plume. C’est un homme de taille ordinaire, 
ayant une de ces figures qu’on dit vulgairement « taill^es 
en lamede couteau », aux yeux caves, enfoneds dans 
leursorbites, d’un regard terne et vitreux ; son teint 
est p&le, d’une p&leur Strange, qui n’est ni celle pro- 
duite par la souffrance ni celle produite par les exc£$ 
de d^bauche. Il porte seulement une petite moustache 
noire et frisSe. A u moral, c’est un 6tre d’une froideur 
glaciale: il a eu des milliers de maitresses dans le 
temps, mais il n’a jamais aim£ ; il est incapable d’aimer ; 
il consid&re 1’amour comme la satisfaction d’un besoin, 
et aujourd’hui, quand il sent 1’aiguillon de la chair, c’est 
au lupanar qu’il va l’^mousser. Autrefois encore, il ne 
vivait que dans les festins, il passait ses nuits Stable; 
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maintenant il s'est defait de cette habitude , non 
qu’il dedaigne un bon repas ? mais il ne ferait pas des 
folies pour reconqu&rir son ancienne existence sem£e 
de champagne et de perdreaux truffles. D’ailleurs, inac- 
cessible dl’ivresse. 

— Romain, lui a dit un jour Leroue qui se connalt 
en hommes, vous avez deux pr^cieuses qualit^s : vous 
ne vous laisserez jamais subjuguer ni par les femmes ni 
par la boisson. 

En revanche, notre homme a deux passions rletabac 
et le jeu, Fumer est son p£ch6 mignon; ce qu’il con- 
sume de cigares de choix, 'chaque jour, est inouT ; d 
la gare, ses camarades d’equipe ne Tappellent que 
«1’homme au londrds.» Il est vrai que puisque Garocher 
est heureux au jeu, il peut se payer des cigares de 
prix. Quant d la passion du tapis-yert, chez l’ancien eidve 
des jesuites elle est autre chose que la simple satisfac- 
tion de 1’amour du jeu ; Garocher n’est pas un fervent 
adorateur du baccarat et de 1’ecarte pour les beaux yeux 
de la dame de coeur ou du jeune valet de carreau ; non, 
en maniant les cartes, il eprouve deuxplaisirs : celuide 
gagner dej’or, — car il gagne quand m6me, — et celui 
de depouiller son partner, — car il ne savoure pas 
seulement la joie au benefice, il se deiccte encore de 
la rage du joueur malheureux qui a eu la temerite de 
risquer son argerat contre ie sien. Si Romain Garocher 
est un « grec », corame on le chuchrte ddjd dans quel- 
ques tripots, d coup sdr il ne Test pas par n£ce$sit£, 
mais bien par une sorte de sauvage passion. 

Tel est rindividu, d la nature profond£merit vicieuse 
et corrompue, que l’hofftme qui signe ses teiegrammes 
« Gonzague Borneuil » a choisi pour corresponaant dans 
la ville de Sens. 

Une fois assez chaudement v£tu pour n'avoir pas d 
souffrir du froid qui fait suinter les yitres, Romain Ga- 
rocher relut sa depdche, et allad un petit secretaire qui, 
d part le lit et une commode detraquee, eta it le seul 
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meuble de ia chambre. Mais si la commode dtait en 
mauvais 6tat, par centre le petit secretaire avail i'air 
d’etre d’une solidity & toute epreuve ; gr&ce & un pia- 
cage intbrieur en tole dissimui^e par une tapisserie en 
cuir, ce meuble. garni d’une triple serrure aux pennes 
£pais,offrait autant de resistance qu’uri coffre-fort Fichet. 
Romain Garocher Fouvrit. en sort it un petit livre inti- 
tule « Manuel tel^graphique », et s’assit auprfes de la 
fenfire en r6p6tant entre ses dents, 

— Une traite de cent quarante-six francs, cent qua- 
rante-six francs.... cent quarante-six. 

Puis il se rnit k feuilleter son Manuel t£l£graphique,et 
tout en parcourant les pages du petit livre, &voix basse 
il murmurait des lambeaux de phrases, probablement 
de phrases qu’il lisait : 

— 91, empecher ce soir le chef de gare de se rendre 
k son service... 92, empecher demain.,. 93, apr&s-de- 
main... 94, empecher le sous-chef ce soir... 95, id. 
demain... 109, donner narcotique aux mdcaniciens et 
chauffeur du train dont le numbro suit. . . Ce n’est pas 
9a !.... 115, couper fil t£l£graphique intermediate des 
gares. . 1 10, couper fil t 616 graphiquelignede Paris... Ce 
n’est pas cela encore 1 ... Nous disons cent quarante-six 
francs.... 144, faire d^railler le train venant de Lyon... 
145, faire d£railler le train venant de Paris. 

Subitement, il s’arr£ta, fit claquersa langue contre le 
palais, et, se levant, il s’^cria : 

— Come de bceuf I il n’y va. pas de main morte, le 
p&re Lerou6 !,.. 146, faire rencontrer les trains de 
Lyon et de Paris. 

Et, prenant de nouveau la d£p£che, ilia relut pour Ia 
troisi£me fois. 

— C’est bien cela... une traite de cent quarante-six 
francs... Dans nos petits t£l£grammes particulars, ii 
n’y a que les chiffres qui comptent. . . Allons bon 1 encore 
deux autres. . . 52 et 57... Qu’est-ce qu’il me demande 
avec la rencontre, cet excellent Provincial ? 
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Mais, ayant feuillet£ le mignon manuel, i I fit une gri- 
mace. 

• — Diavolo ! mon 52 ne s’accorde pas avec ce qui 
m’est prescrit d’abord.Ce n'est pas de cela qu’il s’agit. 
5 7, non plus,n’a aucun rapport avec les accidents... Ce 
ne sont done pas des chiffres indicateurs correspondant 
aux missions indiqu^es dans le manuel. . . Qu'aura-t~il 
voulu dire, mon Lerou£, avec son ^change de 57 
sacs de bl£ tendre contre 52 sacs de b\& dur ? ... 

II r£f?6chit un moment ; puis, se frappant le front ; 

— Ah 1 j’y suis... Ce sont les num^ros des trains qui 
doivent se cogner... Justcment, dapr^s rnon tableau 
des chemins de fer, 52 estle train de Lyon et 57 le train 
de Paris... Quel homme de precaution que mon cher 
corresponds nt !. . . II a pr£vu le cas o 0 l’employS du 
t£l£graphe lui changerait par erreur son premier chiffre 
de cent quarante-six francs, qu'il a cependant mis en 
toutes lettres. . . Et pourtant il n’y avait pas d’erreur pos- 
sible ; car ce sont les deux seuls convois de voyageurs 
qui secroisentsur cette ligne dans les environs de'Sens... 
Enfin ! il est & mettre sous cloche, TinolTensif Gonzague 
Borneuil... 

Apr^s quoi, refermant livre et secretaire, Remain se 
dit : 

— C’est £gal, quelle belle invention que la td^graphie 
6Iectrique Mais quelle plus belle invention encore 
que le manuel de Lerou£ !... Allez done remettre au 
gaichet de l’administration une d£p£che ainsi con^ue : 

« Monsieur Machin, employ^ du chemin de fer a la gare 
de Sens, est pri£ d’aider les trains de Lyon et de Paris 
& se rencontrer cette nuit ! » 
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CHAPITRE LI 


UNE PARENTHfeSE UTILE 


Avant de poursuivre ce r6cit, cet expose de faits qui 
pourraient paraitre Impossibles aux yeuxdes gens hon- 
n&tes et najifs qui jugent les autres d’apr&s eux, il est 
utile, croyons-nous, aentrer dans quelques explications 
ayant pour but de fixer une bonne fois le public sur les 
capacity des sectaires de Loyola. 

LJn auteur doit tout pr£voir et r^pondre par avance k 
toutes les objections possibles. Supposons done un lec- 
teur, difficile k persuader, qui, k Taspect du nouveau 
personnage de ce roman, I’employdi Garocher, s’toie : 

« Pour le coup, voil& de Texagtotion... II est impos- 
sible que la socito dont le chef est au G£su ait k son 
service $les toes d6class£s, sans foi ni loi, nayant pas 
m£me F excuse du fanatisme, profond^ment pervers, 
sc^ltots sans autre but que celui d’assouvir leurs pas- 
sions malsaines, comme le miserable qui vient de farre 
une si brusque apparition dans cet ouvrage. . . II est 
impossible en outre qu’une administration aussi bien 
organise que celle des chemins de fer soit exposto k 
voir s’accomplir, au moyen de ses engins de locomotion, 
des catastrophes epouvantables, prdmeditto par; des : 
criminels, et cela sans qu’elle puisse les prAvoir ni les 
emp&cher. », i 1 ; 1 ; :! '! \ • . ■ ' ’ . . • j 

; A cette objection hypothtoque, nous r&pondrons : 

« Allez dans un des pays ofi les jSsuites se disent per- ; 
s6cute$, en | Suisse, par exemple,et vous verrez quels 
sont les Jiommqs employes par les r£v£rend$ pour leur 
propagande anti-patriotique. >> 
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■- Oui, celui qui dcrit ces lignes a vu, de ses yeux vu, 
des disciples de Loyola causer dans les rues de Gen&ve 
avec des individus A la figure teilement sinistre qu’on 
les aurait prispour des £chappes de bagnes, lour serrer 
la main, et m£me leur parler sur un ton qui indiquait 
clairement que ces particuliers douteux etaient A la fois 
pour eux des subordonnds et des amis. Aux Elections 
qui ont eu lieu en 1876 pour le renouvellementdu Gtand 
Conseil de cette petite rApublique helvdtique, le parti 
ultramontain avait eu une grande confiance dans le 
r^sultat des votes ; pendant les quelques jours qui prd- 
c^ddrent le scrutin, tout le canton de Geneve fut litt£- 
raiement infect^ d’Amissaires de la tdndbreuse sociAt^ ; 
les chefs, levant le masque, circulaient sur les places 
publiques, et portaient effrontAmcnt par les rues le cos- 
tume de fr£res jdsuites, se proposant de rev&tir carr6- 
ment leurs soutanes dds la nouvelle du triomphe espdr£ ; 
le Counter, journal de rAvAque expuIsA M*'* Sequel est 
un affiliA av£rd de l’Ordre), calomniait de la facon la 
plus bardie et la plus d£goOtante les mernbres meme du 
gouvernement ; toute cette clique de traftres et de ban- 
dits, croyant fermement leur heure venue, -escomptait 
d’avance le succds, qui fort heureusement leur fit faux- 
bond. Eh bien 1 il fallait voir quels homrnes d face de 
bete fauve trainaient A leur suite les gros bonnets de 
1’ultramontanisme, 

Dans les moments defervescences populates, les 
organes de la bourgeoisie e§du clergA parlent de figures 
hAves, effrayantes Avoir, qui sortent on ne sait d'oti. 
Ces visages d’ouvriers afiamds que le besoin pousse 
hors de leurs mansardes, inquietent les satisfaits qui 
eux, n’ayant jamais vu de pres la misdre, ne savent pas 

comment sont les malheureux.— M ais les individus A faces 
sinistresque nous avonsvus A Gen&ve, dans lescircons- 
tances que nousvenons d’indiquer, ne ressemblaient en 
rien aux pauvres diablesqui, lorsqu’ils viennent prendre 
leur place au soleil, ont le don d’cffaroucher les capi- 
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talistes craintifs ; loin d’avoir des joues amaigries, creu- 
s£es par la souffrance, aux teintes cadav6riques, les 
souteneurs dui^suitisme seportaient& ravir ; leurs traits 
dtaient durs, leur bouche mauvaise ; ils n’avaient pas 
le regard timide et sans 6clat ; non, chez eux l’oeil 6tait 
rempli d’audace et injectd de sang. Que Ton nous per- 
mette une comparaison.Ces menaiants pales, ext6nu6s, 
honteux, qui tendent la main au coin des rues, ces 
infortun^s sans ressources, sans travail, qui souvent 
pleurenten demandant aux passants un morceau de pain 
pour leurs petits enfants, imaginez-les-vous secouant 
tout k coup la honte, se redressant dans leur faiblesse, 
et pr£tendant exiger le travail qu’on leur refuse, pour 
mettre fin. k leur mis&re dont ils sont las ; voil& les 
figures haves, effroi des classes ventrues. Par centre, 
repr£sentcz-vous ces gars solides et trapus, aux allures 
irisolentes et teroces, dont sont garnis, les jours de 
stance, les bancs de la correctionnelle, ces malfaiteurs, 
^irais gibiers de potence, chez lesquels tout respire le 
besoin du crime, repr6sentez-Ie$-vous ayant bris4 leurs 
liens et franchi les portes de la maison centrale, se 
r^pandant dans les villes, et flairant, comine 'les boules- 
dogues en quete d’un os, s’il n'ya pas quelque pillage 
k ex£cuter ou quelque attentat k commettre ; voil& les 
laces sinistres des bas valets, des sc£16rats mercenaires 
que I’ Internationale Noire fait sortir de sous terre 
dans les pays ofi elle n’a plus rien k perdre et aux jours 
ok illui laut tout risquer (*)^ 

Nous qui avons eu la bonne fortune d’assister k ces 
luttes entre un peuple libre et les cohortes parfaitement 


(*) Le jour des Elections dont nous parlons, SIX CENTS 
jesuites en soutane 6taient r£unis a Ferney, sur !a frontiere 

frangaise, chez Mgr M**% provincial de Suisse, n’attendant que 
la nouveile de la victoire de la faction cl£ricale pour faire inva- 
sion dans la ville de Geneve. Le bon sens des electeurs emp&- 
cha cette odieuse manifestation. 
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bien organises de reitres lugubres k la solde du G£su, 
nous pouvons hautement l’affirmer : jamais, mdme aux 
mains de la gendarmerie en cour d’assises, nous n’avons 
vu des toes aux visages plus hideusement canailles, 
plus ignoblement crapules que ces individus qui, dans 
cette journ^e 06 la democratic genevoise triompha, 
venaient prendre leur mot d’ordre aupr£s des disciples 
de Loyola . 

Comrae tout h£ros de roman, notre Remain Garo- 
cher est un personnage fictif ; mais cela n’emp&che pas 
qu’il ne soit rigoureusement vrai. « La pointe du glaive 
jesuitique est partout», a dit le general Foy. Dans cer- 
tains milieux, les Lerou£ emploient Jes Vip£rin ; pour 
manoeuvrer ailleurs il leur faut des Garocher : or, qu’on 
en soit bien convaincu, ils en ont et ils s’en servent. 

Quant aux forfaits dont sont capables les t£n£breux 
conspirateurs qui nous occupent, on peut les admettre 
tous sans exception. Qu’on songe k une de leurs devi- 
ses : la fin justifie les moyens. — - N£anmoins, afin de 
dissiper tous les doutes dans les esprits, afm de montrer 
leur erreur k ceux qui pourraient s'imaginer que les 
j^suites, s’ils sont setorats dans la force de l’&me k 
Tigard de leurs ennemis, se laissent du moins arrtor, 
dans leurs intrigues dans la crainte de frapper des inno- 
cents, nous citerons encore un exempleque nous tirons 
de fhistoire de la Suisse, 

Le gouvernement de c«e pays, voulant faire respecter 
ses lois par les r6v£rends, qu’il considto comme des 
citoyens £gaux k tous les autres (*), s’est vu declarer 


(*) II ne faudrait pas se figurer que les j£suites soient pers£- 
cut6s le moins du monde, en Suisse. Ils y circulent en toute 
liberty, y ouvrent des 6glises, y ach&tent des immeubles ; seu~ 
lement ils sont tenus de se conformer aux lois ainsi que le com- 
mun desmortels. A vrai dire, cela ne leur va pas. On saitque ces 
gens-I&, quand ils ne peuvent £gorger, disent qu’on les 6gorge. 
Ils ne parviennent pas & se faire b I’id6e que les lois sontau- 
dessus d’eux, et non eux au-dessus des lois. Comme on les con- 
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une guerre sourde et acharn^e qui atteint, plus que lui, 
milie petits industriels absolument Strangers k sa con- 
duce. 

Void, comme preuve k l’appui, ce quepubliait, le 25 
idvrier 1877, un de ces milie organes de Fultramonta- 
nisme, secr^tement entretenu avec les fonds dela com- 
pagnie de J6su$,le Ciloyen, journal clerical du midi dela 
France : 

« Le mot d’ordre donn£ de ne plus frequenter les can- 
tons suisses ofi s£vit la persecution religieuse a ete 
strictement suivi et a eu son effet voulu. Laplupart des 
hdtels de Geneve, Montreux et Berne sont vides.Vingt- 
six grands hdtels ont ete declares en faillite, et depuis 
le jour de Tan plusieurs hotels de Geneve ont ferme 
pour echapper k une catastrophe inevitable. » 

Ce cynique aveu, venant d’une feuille aux gages de 
Loyola, est predeuxet merite d’etre retenu. Qu’ifs vien- 
nent dire encore qu’ils ne cherchent pas k faire revivre 
le moyen-£ge, epoque de I’excommunication oCt Thomme 
qui n’acceptait pas les doctrines du Vatican etait mis en 
etat d’interdiction et condam n6 k la solitude, aux outra- 
ges, k la faim, tout commerce avec ses semblables lui 
etant defendu, tout le monde se retirant de lui ccmme 
d un pestifere !... Qu’ils viennent dire que, pourassou- 
virleur haine, ils reculent devant la perspective de Trap- 
per des innocents !.. Ah ! cela leur importe peu. — 
La Suisse, qui ne veut pas deleur domination, mais qui 
les accepte comme citoyens et leur donne les m£mes 


traint k l’obdissance, en Suisse, iis poussent des cris de paon. 
Mais, au moment ou nous 6crivons cet ouvrage, ils possedent k 
Geneve quatre 6glises publiques, dont une a son si£ge au Tem- 
ple Unique, monument qu’ils ont achetd k la Ville. Leur chef, 
Mgr M*** est officiellement expuls6, k cause de differents pre- 
ches s^ditieux, poussant au renversement.de l’Etat } mais ses visi- 
les sont officieusement tol6r6es, et il ne se prive nullement pour 
parcourir quand ii lui plait son diocese. 
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droits qu’& tous ses enfants, la Suisse est un pays de 
montagnes et de lacs, £minemment pittoresque, mais 
peu productif, tirant sa principale ressource des Stran- 
gers qui la visitent. Comment les j£suitcs s’y prennent- 
ils pour excommunier tout unpeupie ? - — En Poignant 
les Strangers, en ledifFamantde toutes manures, en cher- 
chant m&me k y jeter FefFroi par des crimes. En eflfet, k 
une r^cente £poque,les incendies (principalement dansles 
h6tels) se multipliaient d'une fagon tellement persistante 
et myst£rieuse, k Geneve, que le d^partement de justice 
et police s’en inqui^ta et les attribua k la malveillance : 
une surveillance des plus actives fut organis^e, et peu 
apr&s on acquit la certitude que ces accidents £taient le 
fait d’indiviaus sans aveu, pay6s avec Tor de -Rome ; 
on en expulsa une bonne quantity, on tint Foeil cons- 
tamment ouvert sur les j^suites habitant le canton, et 
d&s lors les incendies cess&rent. 

Enfin,pour ce qui est de la perpetration et de la mise 
k execution des complots devant amener des catastro- 
phes £pouvantables sur les lignes de chemins de fer, 
malgr£ les Compagnies eiles-memes, nous nous conten- 
terons de rappeler les deux odieuses tentatives de d£- 
raillement (janvier et tevrier 1877, k Lille) dont on n'a 
jamaispu d^couvrirles auteurs. Narrons, pour ceux qui 
Fignorent, la derni£re, qui est la plus int^ressante. 

Un soir, k la nuit tombante, un garde-barri£re du 
chemin de fer du Nord, charge sp^cialement d’un pas- 
sage k niveau situ6 k Ronchin, petit village pr£s de Lille, 
se disposait k aller tourner le disque-indicateur k lui 
copfi£, pour certifier k un express qui allait passer que la 
vole £tait libre, lorsqu’il aper^ut deux individus pla^ant 
au loin des poutrelles entre les rails. Aus$it6t, il courut 
k eux, et par gesteleur ordonna de sortir ; mais ceux-ci, 
se voyant surpris, tomb£rent sur le inalheureux, garde 
k coups deb&ton, Fassomm&rent k moiti6, et le placerent 
ainsi sans connaissance en travers de la voie ferr£e. 
Apr6s quoi, sans doute, ils retourn£rent installer leiirs 
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appareils’de dtoillement et se sauv6rent. Quelques 
minutes plus tard, arrivait dans le lointain Texpress de 
Lille ; du haul de la locomotive, le m£canicien et le 
chauffeur remarqu&rent que le disque £tait tourn£ dans 
le sens vertical, cequi est un ordre d'arr&t, et, retenant 
la vapeur, serrant les freins, ils obtoent au signal. Le 
train s’arrto. Le chef et les employes descendirent, 
cherch£rent le motif de I’arr&t ordonn6, et, ne voyant 
personne, examintont la voie. A quelques pas de la 
locomotive gisait le garde. Celui-ci, -rappel^ k Iui, 
raconta ce qui s^tait pass£,On suivit les rails et, k Ten- 
droit ou le garde avait vu les malfaiteurs, on trouva deux 
6normes poutrelles plac^es solidement k distance sur la 
voie. On les enleva, un employ £ resta avec le garde pour 
aller faire imm^diatement une deposition k la police, et 
le train repartit. 

On ne songera jamais assez aux consequences de cet 
£v6nement si un bienheureux hasard n’avait pas voulu 
que le disque-indicateur fut k la position d’arr&t et que 
le garde ait couru aux malfaiteurs avant tout. L’express 
aurait broy£ le fiddle employ^ ; puis, le chasse-pierre 
de la locomotive, rencontrant la premiere poutre, aurait 
jou£, et par son formidable ressort l’aurait fait sauter 
hors de la voie ; mais la seconde poutre, tomt plac6e 
k une certaine distance par des gens au courant des 
mouvements du chasse-pierre, se serait trouv£e sous 
les roues de la locomotive, au moment precis ok ledit 
chasse-pierre, redress^, projetterait au loin le premier 
obstacle rencontre : d’ofi, dtoillement. 

Le lendemain, les journaux auraient appris au public 
que le garde-barri&re de Ronchin, dans un but inconnu, 
avait fait dtoiiller Texpress de Lille k Paris et avait mis 
kti-m&me fin k ses jours en se couchant en travers de la 
voie au devant de la locomotive. 

Nous le r£p6tons, les malfaiteurs de Ronchin n’ont 
jamais pu toe d£couverts. A plus forte raison, si 
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leur crime, en r£ussissant,avait pu passer sur le compte 
du malheureux garde-barri&re. 

Etmaintenant fermons cette parenth£se,qui dtait indis- 
pensable pour un grand nombre de lecteurs, et' reve- 
nons k Romain Garocher. 


CHAPITRE LII 


ROMAIN GAROCHER DEPLOIE SES PETITS TALENTS 


La gare de Sens, dans laquelle Garocher £tait em- 
ploy^ en quality d’homme d’^quipe, ne joue pas seule- 
ment le role de station sur la ligne de Paris-Lyon- 
M6diterran6e ; elle est encore plac£e k Intersection des 
chemins de fer d’Orl£ans k Chalons, Cette derni&re 
compagnie a bien sa gare particuli^re (Sens-ville), ok 
elle remise ses trains venant de Montargisou de Troyes, 
mais elle est obligee de faire passer ses convois par la 
gare du P.-L.-M. (Sens-Lyon). La soiree abonde done 
en tesogne k la gare de Sens ; car, outre les trains de 
roryageurs, li y passe beaucoup de trains de marchan- 
dises, cette voie 6tant la plus frequence des lignes fer- 
ries de France. 

Romain Garocher, exact comme un vieux troupier, 
est arrive k 1’heure, et, un t'rabucos aux dents, a passi 
la blouse bleue qui est son uniforme de travail. 

En attendant les trains, on cause, entre employes, des 
affaires dujour. II fait un brouillard 6pais. 

— On le couperait avec un couteau comme un pain 
de beurre, dit Uarocher. 

A 9 heures 3 3 minutes, arrive d’Arcis-sur-Aube et 
Troyes un train de voyageurs, qui, apr&s avoir d6bar~ 
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qu£ son monde, rebrousse chemin et va s’abriter jus- 
q-u’au lendemain dans la gare de la compagnie d’Orldans, 
Au bout d’un quart d’heure, c’est le tour du train de 
Montargis, qui traverse la gare du P.-L.--M. pour depo- 
ser ses voyageurs et va ensuite se garei a Sen s-ville . 
Puis, a io heures 17 minutes, passe l’express, laissani 
toujours & Sens quelques personnes venant de Paris. 

Quel travail pour les employes charges des aiguilles ! 
Les simples hommes d^quipe aident au transport des 
bagages et des marchandises, a toutes les manoeuvres 
int^rieures de la gare ; ilsn’ont pas la responsabilit£ des 
aiguilleurs, qui, au dehors, la main sur leur levier, met- 
tent chacun des trains sur la vole qu’il doit suivre, et 
dirigent dans leurs allies et venues les locomotives qui 
sillonnent les environs. 

Plus loin, & un kilometre de la derniere plaque tour- 
nante, est la maison du premier garde-voie. Celui-14 
n’a qu'& surveiller ; il doit £tre sur pied le matin & cinq 
heures et il ne se couche le soir qu’& onze heures, 
moment oh passe comme une fus£e le dernier express 
de Paris, lequel ne s’arr&te pas h la gare de Sens ; puis, 
une fois que 1’express a disparu dans la direction de 
Villeneuve, le garde-voie rentre paisiblement dans sa 
maisonnette et se met au lit. L’heure du repos a sonn£ ; 
car, apr£s 1’express, il n’y a plusqu’un train-mixte et 
un omnibus. Ce modeste surveillant, un vieillard, est un 
ancien employ^ qui, apr£s de longues ann£es de service 
dans la compagnie, a obtenu en guise de retraite le 
droit d’habitation d’une petite maison sur la voie, qu'il 
occupe avec sa fille, et celle-ci, ind£pendamment des 
soins qu’elle donne au manage, cultive le maigre coin 
de terre attenant & Thumble logis. 

Le garde-voie s’est couche. Les employes fument et 
vident un verre d’eau-de-vie dans la buvette qui leur 
sertde cantine. Il est minuit. Le chef de gare se pro- 
m£ne de long eri large sur la chauss^e. Il attend que 
son collogue de Villeneuve lui signale le depart du 
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train de Lyon. Un homme est aussi sur la chaussfie, 
fl&nant, les mains dans les poches. 

— Romain ? fait le chef de gare. 

Garocher accourt aupr£s de son sup6rieur. 

— N'auriez-vous pas, dit celui-ci familterement. un 
de ces fameux londr&s qu'on ne trouve que dans votre 
porte-cigares ? 

— Mais certainement. .. A votre service. 

Et Garocher offre au chef quelques-uns de ces pro- 
duits de la Havane dont il a toujours sur lui ample pro- 
vision. Le chef en prendun, et, sortant une allumette : 

— Merci, mon ami... Je ne sais pas quel sacr£ verre 
de tord-boyaux j’ai ava!£ tout-6-l’heure &ce maudit caba- 
ret ; j’ai la tete lourdecomme si on m’y avait coul^une 
demi-douzaine de lingots de plomb... 

— Eh bien ! fumez-moi celondr^s, et vous m’en don- 
nerez des nouvelles... Pur Havane !... Je ne connais 
rien au-dessus pour d£gager le cerveau. 

A ce moment, un des timbres de la sonnerie £lectri- 
que se mit & faire entendre cette petite musique inter- 
minable que chacun a pu remarquer dans les gares 
pour peu qu’il ait voyage. 

Lechef entra dans son cabinet, s’assit & la table de 
la , transmission des d£p£che$, et, l’oeil Rx6 sur le 
cadran t£l£graphique , attendit ; peu apr£s , l’aiguille 
tourna avec de petits mouvements saccad6s, s’arr£tant 
parfois sur des lettres ou des num^ros qui entouraient 
le cercle sur Iequel elle se mouvait. Le chef de gare 
notait les points d’arr&t de Taiguille. 

Pendant ce temps, Romain Garocher tirait de sa 
poche un morceau de caoutchouc de la forme d’une 
demi-sph&re et le piapait adroitement sur un des tim- 
bres du carillon, tandis que l’autre tintait toujours. 

— Toi, dit-il, cette operation terming, je te d£fie 
bien maintenant de faire ton petit tapage habitue! . 
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Le chef sortit de son cabinet, et, s’adressant k 
I’homme d’^quipe : 

— Le train de Lyon a 16 minutes de retard; il part 
k peine de Saint-Julien-du-Sault. 

Saint-Julien-du-Sault est la station qui precede celle 
de Villeneuve-sur-Yonne en allant vers Paris. La gare 
de Sens, sur la ligne P.-L.-M., est situ£e entre oeux 
petites stations : Villeneuve, du c6t6 de Lyon, et 
Pont-sur-Yonne, du cot£ de Paris. D’apr£s les r&gle- 
ments de la Compagnie, chaque fois qu'un train quitte 
une station, le chef de gare le f£l£graphie k son collo- 
gue de la station vers laquelle le train se dirige ; le 
carillon que l’on entend si souvent dans les gares est 
pour le chefle signal d’une dOpOche relative au service; 
gr&ce a ce systOmede communication continuelle, cha- 
que chef sait a tout moment de la journOe quel est 1’Otat 
de la voie, soit d’un c6t6 soit de l’autre. 

Or, selon l’horaire officiel, le train mixte venant de 
Lyon quitte k minuit et 9 minutes la station de Ville- 
neuve, et arrive k minuit et demi engare de Sens, d’ofi 
il repart aprOs 4 minutes d’arrOt dans la direction de 
Paris. D’un autre cdtO, k minuit quarante-huit minutes, 
un autre train-mixte venant de Paris quitte la station 
de Pont-sur-Yonne, et arrive k 1 heure 6 minutes en 

f are de Sens, d’ofi il repart dans la direction de Lyon. 

>ar consequent, le croisement de ces deux trains de 
voyageurs • — le seul croisement qui ait lieu dans la 
journ^e k cet endroit de la ligne — s’effectue entre 
Sens et Pont-sur-Yonne, k 3 kilometres de cette der- 
ni£re station, lorsque ni Fun ni 1’autre de ces deux 
trains n*a du retard. 

Ce jour-le, d’apr&s la depOche du chef de gare de 
Villeneuve, le train de Lyon avait plus d’un quart 
d’heure de retard. Si le train de Paris avait une marche 
conforme k I’horaire officiel, le croisement s’efTectue- 
rait done toujours entre Pont-sur-Yonne et Sens, mais 
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n^anmoins k proximity de la plus importante des deux 
gares. 

L'horioge marquait minuit etdemi .C’£tait le moment 
od le train de Lyon aurait d£i arriver en gare de Sens. 

La porte de la cantine s’ouvrit. 

— Eh ! fit un employ^ sortant de la buvette et par- 
lant k un camarade qui y £tait rest£, ne regarde pas 
mon jeu Tu sais, ce serait u'ne « frouille. » 

C’6tait Taiguilleur qui interrompait sa partie de car- 
tes pour venir faire son service et qui s’adressait k son 
partner. L’employ6 longea la chauss£e, traversa la gare, 
et disparut dans le brouillard. Par acquit de con- 
science, il allaits’assurer que Taiguille 6tait dans laposi- 
tion voulue pour guider le train de Lyon sur la voie de 
Paris. Au bout de quelques instants, il reparutet rentra 
dans le cabaret. D’autres employes, homrnes d’^quipe, 
contr 61 eurs, etc., venaient de remplir la gare. Le gen- 
darme lui-m&me s^tait install^ k son poste. 

— II me semble que c’est 1 ’heure, dit-il k Garocher. 

— Oh 1 elle est m&me pass^e et tr&s-pass£e mainte- 
nant, r£pondit Romain ; le chef de gare de Ville- 
neuve a t£I£graphi<£ un retard. 

— Un retard de seize minutes, observa le chef de la 
gare de Sens. 

L’horloge marquait minuit 48 minutes. Le gendarme, 
Garocher et le chef formal ent un groupe k quelques 
pas des timbres £lectriques. Le chef tournait le dos au 
carillon ainsi que le gendarme. Garocher, au contraire, 
Tavait bien en face de lui. Tout-A-coup, le visage de 
Temploy^ s’illumma; le marteau d’un timbre s’agitait, 
mais sans faire entendre aucun son ; dans le cabinet, 
l’aiguille courait sur le cadran t£l£graphique. Le chef 
ne s’apercevait de rien, Au moment oft raiguilie dlec~ 
trique finissait de tournoyer, le chef levait les yeux stir 
1’horloge de la gare . 

— Une heure moins dix !... Le train de Paris doit 
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avoir du retard aussi, puisqae ia station de Pont-sur- 
Yonne ne Fa pas encore signals. 

A peine venait-il de prononcer ces mots qu’un siffle- 
ment aigu se lit entendre du cdte de Lyon; au loin, 
brillaient deux feux rouges : c’^tait le train mixte qui 
arrivait de Vilieneuve. 

Au moment 0 C 1 la locomotive s'arr&ta, les employes 
se prckhpitdrent vers Je train, ouvrant les portieres ; 
Garocher, traversant la gare en long, criait d’une voix 
retentissante : 

— Sens ! cinq minutes d’arr&t !... Sens ! cinq minu- 
tes d ? arr£t !..., 

Quelques voyageurs descendant des wagons, et 
d6fiJ6rent sous Feed paterne du gendarme qui, ce jour- 
\k, parait-il, n’avait aucun signaiement en poche. Les 
hommes d’dquipe se pressaient aux alentours des wa- 
gons de bagages, charriant les rnalles sur leurs brouet- 
tes en fer. 

Une fois k F extremity de la gare, Garocher, enve- 
lopp£ dans la brume intense de la nuit, allongea le pas 
et alia & F aiguille qui venait tantot d’etre examinee. 

On appelle aiguilles ces leviers qui sont k F entree et 
A la sortie des gares,partoutoti une voie, sed^doublant, 
produit une bifurcation, G£n£ralement, le bois de ces 
appareils est peint en vert sombre, et le contrepoids — 
une £norme circonference pr&s de la poign^e — est 
peint en rouge vif. L’aiguilie sert k relier k volont£, sur 
une voie ou sur une autre, la paire de rails qu’elle fait 
manoeuvrer ; gr&ce aux aiguilles, un train peut, sans 
avoir besoin de recouriraux plaques lournantes, passer 
d’une voie k Fautre, de celle de droite k celle de gau- 
che, et nSciproquement. 

Garocher saisit la poign^e de Finstrument, et pesa 
de toute sa force sur le contrepoids. Gr&ce k cette ma- 
noeuvre, les rails mouvants de Faiguille vinrent s’ap- 
pliquer k la voie de bifurcation. Apr6s quoi, il retourna 
tout tranquillement k Fint^rieur de la gare. — Nous 
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avons oubli£ de dire qu’A Farrivde du train, au moment 
oi!i tout le personnel se mettait en mouvement, notre 
homme, prontant du brouhaha et de la cohue, avait d£- 
barrass£ le timbre £lectrique de son enveloppe en caout- 
chouc. 

Quand il revint sur la chauss^e, les portes de la salle 
d’attente de lagare de Sens roulaientdans leurs ratnures, 
et une dizaine de personnes se ruaient sur les wagons. 
Aupr£$ de la locomotive causaient le chei de train, le 
chef de gare et le m^canicien. 

— Ma foi 1 disait le chef de gare^ je crois que vous 
ne feriez pas mal de rattraper vos seize minutes dans le 
parcours ae Sen$& Pont-sur-Yonne... La voieest libre; 
ie train de Paris a, lui aussi, son retard, et un retard de 
telle importance qu’on ne me Fa pas m£me encore 
signal^. II ne doit pas k cette heure avoir pas$6 seule- 
ment Champigny. 

Champigny est la station qui pr£c6de Pont-sur-Yonne 
du c6t£ ae Paris. 

— En voitures, messieurs les voyageurs! cria Garo* 
cher, en voitures ! 

— C’est entendu, dit le chef de train en montant 
dans son wagon ; m^canicien, vous doublerez de vitesse. 

L’horloge marquait une heure moins cinq. Le train 
de Paris, qui n ''avait aucun retard, mais dont Favis de 
mise en route s’^tait perdu sur le timbre faussS, par- 
courait k ce moment k toute vapeur la ligne de Pont- 
sur-Yonne k Sens; d’une station k Fautre il y aquatorze 
kilometres. Il avait done parcouru, durant Farr&t du 
train de Lyon, pr£$ d’un tiers desa route. Le croise- 
raent devait se faire k mi-chemin. 

Malheureusement, ce croisement allait se changer en 
rencontre ; car, en quittant la gare de Sens, le train de 
L^*on, par suite du jeu de Faiguille, s’engagea sur la 
voie de Paris. 
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CHAPITRE LI 1 1 

AD MAJOREM DEI GLORIAM 


m 

■HI V ,1' ' 


On sait que Laborel, k Marseille, avait manque Pex- 
press de 9 h. 45 m. du soir. II avait done pris le train 
mixte qui suit. 

De inos jours, apres le dernier express pour Paris, il 
y a : d’abord un train omnibus qui part de Marseille A 
10 h. 15 et qui arrived Lyon le lenaemain mating 1 1 h. 
40 ; puis un train direct qui, bien quepartantuneheure 
plus tard que le precedent ( 11 h. 15 b arrive k Lyon 
trois heures plus t6t (8 h. 29 du matin). Or, k Pepoque 
o£i se passaient les evenements que nous racontons, ce 
direct rPexistait pas, et apres r express il n’y avait plus 
quun train-mixte tenant le milieu, comme vitesse, entre 
notre omnibus et notre direct actuals; partant de Mar- 
seille vers 10 heures et demie du soir, il arrivait^ Lyon 
vers les dix heures et demie du matin et correspondail 
avec le train-mixte (n° 52) qui part; de Lyon k midi 
moms 25 et arrive k Paris dans la nuit k quatre heures 
du matin. 

Paisiblemerit installs dans un compartiment de pre- 
mieres, ok il avait la chance de se trouver seul, Laborel 
dormait de ce sommeil de voyage dont un rien vous 
tire et dans lequel unrien vous replonge. A peine arrive 
k Sens, ^vait-il entendu la voix de Pemploye annon^ant 
Parrel reglementaire de cinq minutes ; ce fut avec un 
Millement inetfprimable qu’il baissa la glace de la por- 
tiere pour respirer un peu de Pair frais de la nuit et re- 
garder l’heure k l’horloge de la gare* ; | ; | j ! 

— - Uneheure moins dix, se dit-il ; allons, bient6t je 
»erai £ Paris, j ! ! =j ! It j | ■; j'; ; ;i r;| 'J > j - j |1 ;■ 


1 •! 

I serai 


:j " j 1 ; . ; 
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En lui-m£me il se rappelait les aventures etranges 
dont il avait failli £tre victime, et plus que jamais il se 
f&licitait d’avoir £chapp£ aux clangers qu’il avait courus. 

Dans trois heures, pensait-il, il foulerait le sol de la 
capitale du monde ; dans trois heures, il serait enfin 
dans ce Paris ou se trouvait l’heritier de M. Rameau. 
Et ces souvenirs, et cette perspective du but prochaine- 
ment atteint, tout cela contribua A le r£vciller com- 
plAtement. 

Par le fait, il y avait longtemps qu’il sommeillait sur 
les banquettes moelleusement rembourrdes du wagon ; 
d£s les approches de la nuit, il s’Atait couchA de son 
mieux sur lescoussins blancs, et, profitant de la solitude 
du compartiment, avait relevA I’appui qui sert de sepa- 
ration entre les places de premieres. 

A une heure moins cinq, la cloche de la gare tinta, le 
sifflet de la locomotive jeta un long cri strident dans 
respace et le train se mit en marche. En pen de temps, 
on d£passa le disque rouge dont la lanterne montrait un 
feu blanc et dont les grands bras pendaient le long des 
poteaux (signe que la voie Atait libre) ; le train avait pris 
une vitesse anormale, il dAvorait les distances ; au lieu 
de faire ses cinquante kilometres A l’heure, il en faisait 
cent ; Tomnibus s’Atait metamorphose en express. 

— A la bonne heure 1 ‘faisait Lahore! , secouant un 
dernier reste de torpeur. VoilA une locomotive qui a 
fait comme moi, elle s’est degourdie. . . Hier. dans la 
journAe, on l’aurait prise pour une rosse qu’on m£ne A 
rabattoir, tant elle mettait peu d’empressement A par- 
courir sa route... Au moins, maintenant, elle rattrape 
le temps perdu . . . Parlez-moi de 9a ! A voyager de la 
sorte, il y a vraiment du plaisir. 

Il penchait alors sa tete par la portiere, prAsentant 
son visage A fair vif, pour mieux aspirer la fraicheur 
nocturne, pour mieux sentir i’atmosphere bienfaisante 
qu’animait le courant produit par la course rapide du 
train. La longue trainee blanchAtre de vapeur, qui sor~ 
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taitde lacheminde de la locomotive, venait frdier cette 
physionomie gaie at rieuse, et disparaissait ensuite dans 
la brume dpaisse, tandis que le tuyau crachait au del 
des dtincelles de feu. Lespoteaux tdldgraphiques cou- 
caient, dans le sens inverse du convoi, avec une vitesse 
vertigineuse, les arbres qui bordaient la route luyaient, 
sombres, sinistres, sansagiterleurs branches tombantes, 
et dans le lointain, sur Thorizon obscur, ies collines 
semblaient se livrer d une valse affolde, 

— Du coke, chauffeur ! disait le mdcanicien debout 
sur la plate-forme de la locomotive. 

Et le chauffeur puisait du coke dans le tender et en 
emplissait la fournaise incandescente. 

— - Du coke ! du coke I rdpdtait le mdcanicien, il faut 
que nous soyons d la station d une heure et deux. 

— Sept minutes pour ce trajet ? 

— Oui... Eh bien ! quoi ?... Nous doublons... En- 
core une course d cette vitesse, et nous n’aurons pas 
une seconde de retard. 

La chaudidre bouillonnait avec un grondernent ter- 
rible. La vapeur s’dchappait par gros flocons rougedtres. 
Les brouillards revdtaient une teinte de sang. 

— Du coke 1 du coke ! 

Et le brasier crdpitait, et les pistons, en jouartt sur 
deurstiges d’acier, faisaient entendre un sourd mugisse- 
ment. 

Tout d coup, au loin, devant eux, d travers les lunet- 
tes polies de la locomotive, le chauffeur et 3e mdcani- 
cien aper$urent deux points rouges. 

— Tiens ! le train 5 7 , fit le mlcanicien. 

— Le train de Paris > rdpdta le chauffeur, mais le 
chef de gare n’a-t-il pas dit que son depart dePont-sur- 
Yonne ne lui avait pas dtd signald ? 

— Oui. 

; — Qu’est-ce d dire alors ? murmura Thomme de 
peine en proie d un vague pressentiment. 

— Parbleu ! rdpondit le mdcanicien dtendant sa dex- 
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tre, avec une brume de cette dpaisseur la d£p£che sera 
reside en chemin. 

Cette explication neparut. point satisfairele chauffeur, 
qui n’entendait rien k la physique. 

— Si nous serrions les freins ? insinua-t-il. 

— A quoi bon ?... Pour un croisement Deux 
express se croisent bien... Nous saluerons au passage 
Tomnibus de Paris, voil& tout. 

Evidemment, ce mdcanicien n’dtait pas un trembleur, 
mais son insouciance ne rassurait pas son compagnon. 

— Tout 9a n’est pas nature!, grommela-t-il. 

Les deux points rouges se rapprochaient. De la 
plate-forme on distinguait la fumde de la locomotive 
qui accourait k la rencontre. 

— Va pour le croisement, bien qu'il ne soit pas dans 
le programme, dit le mdcanicien, dans trois minutes, 
nous serons k . . . . 

II n’acheva pas. Au mdme instant, un choc dpouvan- 
table se produisit, Les deux employes, ainsi que le 
chauffeur et le mdcanicien du train de Paris, furent 
lancds k une hauteur prodigieuse, d’oiu ils retombdrent 
morts. Les deux locomotives, avec un fracas horrible, 
entrdrent littdralement Tune dans l’autre. Les convois, 
se bousculant, sortirent des rails, les wagons se brisant 
et se montant les uns sur les autres. 

La plume se refuse k ddcrire une pareille scdne. Ce 
n’dtaientque cris ddchirants s’dlevant de plus de cent poi- 
trines. Sur les talus, sous des monceaux de bois et de 
fer pdle-mdle entassds, sortaient des bras, des jambes 
s’agitant dans les convulsions d’une agonie douloureuse, 
des tdtes appelant au secours d’une voix lamentable. 
Sur la voie une femme courait, ses v&tements en lam- 
beaux, riant avec frdndsie ; c’dtait une vo^ageuse que 
le hasard dela catastrophe avait £pargn£e, mais k qui 
une frayeir : mmense venait de faire perdre subitement 
la raison. Autre part, un enfant de sept ans trainait 
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sur les mains, car ses jambes avaient £te broy£es, et 
hurlait : « Maman ! maman ! » 

Au bout de quelque temps, les habitants des fermes 
voisines accouraient sur le lieu du sinistre, r£veill£s en 
sursaut par les clameurs des victimes et le vacarme pro- 
duit par le brisement des voitures. L’un des deux chefs 
de train, qui n 7 £tait que bless£, indiqua ce qu’il fallait 
faire pour annoncer la fatale nouvelle k Sens, la gare la 
plus proche, et amener des secours efficaces. 

Dix hommes de bonne volont£, pour ex£cuter ses 
ordres, se pr6cipit£rent dans la direction voulue. 

Les machines, en £clat, gisaient sur le sol, au milieu 
d’une 6cume de vapeur et de braise. 

A Sens, dans la buvette des hommes d’&quipe, Romain 
Garocher, consultant du regard la pendule, tenant un 
cornet de trictrac dans une main, un londr^s allum£ 
fumant au coin de sa table, levait en Fair une choppe 
de bi£re et disait k son camarade l’aiguilleur : 

— A ta $ant£ ! 


CHAPITRE LIV 

MILORD BIEWTON 


La veille du jour oi!r Lerou6 avait annonc£ k Vip^rin 
et au p£re Aulat stup£faits la catastrophe de Sens, le 
lendemain du b£n6fice de Dussol, tandis que Laborel 
roulait paisiblement en wagon de premiere classe et que 
Romain Garocher recevait certain t£16gramme, Geor- 
ges Leclerc et son ami le journaliste s^taient rendus 
au chateau de milord Biewton, laissant en ville Cla- 
risse, qui jurait de plus belle k son mari urie fidjSIit£ in<§- 
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branlable, et Gloria, qui se demandait comment elle 
allait passer sa journ£e. On s'£tait donn£ rendez-vous 
pour le soir, sur les six heures, chez Roger, 

Lb couple de chanteurs coraiques du Casino avait 
vaqu£ k ses occupations habituelles, repetitions, fl&ne- 
ries sur la Canebiere, etc. Quant k Gloria, qui ne pou~ 
vait tenir deux minutes en place, elle avait eu vite pris 
son p^rti, et s’etait d£cid£e k employer ses loisirs k 
faire une excursion dans les collines de la Nerthe. 

Le ch&teau de milord Biewton est situe dans un char- 
mant petit village de la banlieue de Marseille, dont il 
porte le nom.Un nom fort coquet, du reste.On I’appelle 
le ch&teau de la Rose. A dix heures, fideies au rendez- 
vous qui leur avait ktk donn6 par le gentleman, Georges 
et Roger descendaient de Tomnibus et franchissaient le 
portail du d£licieux domaine de leur protecteur. 

— Milord n’est pas encore arrive, dit un domesti- 
que venant au devant desdeux artistes ; si ces messieurs 
veulent se donner la peine d’entrer au salon 
Quoique familiers avec les usages de la maison, 
Georges et Roger n’6taient pas des indiscrets. Us all£- 
rent presenter leurs respects k milady Biewton, femme 
d’un &ge tr£s-avanc6 et d’un temperament maladif, et 
attendirent sur la terrasse la venue de leur h6te. 

Deux mots sur celui-ci. Milord Biewton etait un. 
homme d’une cinquantaine d’ann£es. 

Apr£s avoir passe une jeunesse quelque peu orageuse 
dans laquelle il avait depense en prodigality la fortune 
que lui avaient laiss£e' ses parents, il avait, comme beau- 
coup de ses compatriotes, couru les villes d’eaux, es- 
sayant de faire durer le plus possible le petit nombre 
d’Scus qui n’avaient pas ete engloutis dans le naufrage 
du legs paternel. Gentleman parfait, il menait encore 
la vie aussi grandement que ses ressources restreintes 
le lui permettaier:, evi'tant toutefois de gaspiller& tort 
et k travers son p£cule comme lors de ses premiers 
61ans de gar£on livr6 k lui-m6me, mais n^anmoins con- 



526 


Le Fils da Jdsuite 


servant dans ses allures, dans sa mise, dans sa tenue, la 
distinction d^gante qui dait inseparable de son carac- 
tde. Toujours grandiose, il ne dedaignait pas de mettre 
les pieds dans les casinos de Monte-Carlo, de Bade et 
de Spa, . sans faire pourtant des folies ; et commeil jouait 
froidement, sans passion, ne se laissant jamais entrai- 
ner, aussi stoique dans la perte que calme dans le 
gain, il ne lui arrivait presque jamais d’etre en deficit ; 
le plus souvent il quittait la seance apres quelques tours 
de roulette, emportant k la banque un ou deux billets 
de mille qu’il depensait k faire le bien. 

Un jour, entre autres, il sortait d’un cercie de Nice, 
o& il avait passe une soiree sans que la chance eftt voulu 
se mettre franchement de son cote; apr£s avoir gagne, 
perdu, regagne et reperdu, il s’dait trouve en fin de 
compte possesseur de trois malheureux louisensus de 
samise premiere. Il se promenait done dans le jardin 
des Anglais, se demandant ce qu’il allait faire de cette 
somme relativement de peu d’importance ; il se propo- 
sal de faire 1’acquisition d’un bouquet et de 1’envoyer 
k une dame qu’il avait remarqu^e la veille, lorsqu’un 
malheureux petit marchand d’allumettes, en haillons, 
s’oflrit k sa vue. A vingt pas, un magasin de vdements 
confectionnd fermait ses portes. Milord Biewton y 
entra prdfipitamment, entrainant avec lui le pauvre 
enfant, lui fit donner des vdements bien chauds, — on 
dait au coeur de 1’hiver, — et, le laissant tout habile de 
neuf sur le trottoir, lui dit : 

— Main tenant, void dix francs, mon petit, pour faire 
ce soir un bon souper avec ta mde ; va vite, et demain 
tu reprendras ton travail, mais du moins tu ne souffriras 
plus de froid. 

Dans la socidd qu’il fr£quentait, milord Biewton 
passait pour un original. C’est tr&s-original, en effet, de 
faire le bien pour le seul plaisir de faire le bien. 

L’original, done, plut un beau jour A une riche veuve 
Anglaise, Milady Grandchamp, qu’il avait rencontre k 
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Bade ; celle-ci lui offrit sa main, et les deux insulaires 
furent unis par les liens indissolubles du mariage. 

Cet hymen attira k milord Biewton beaucoup d’enne- 
mis, ou, pourmieux dire, fit de nombreux jaloux. Mila- 
dy Grandchamp avait une fortune colossale, et, comme 
elle 6tait plus &g£e que son mari, les mauvaises langues 
ne manqu^rent pas de dire que celui-ci ne i’avait 6pou- 
s£e que « pour faire une affaire et dans I’espoir d’etre 
bient6t son h£ritier » . Ces cancans £taient r^ellement 
calomnieux ; car, d’abord on ne vit jamais mari plus 
prdvenant pour sa femme que milord Biewton, et ensuite, 
1’ Anglais ne pouvait compter sur la fortune de milady, 
puisque d'apr^s la loi britannique elle devait revenir k la 
famille Grandchamp. Tout au plus, si 1’on veut envisager 
la question au point de vue materiel, le gentleman gagnait- 
il un fort notable bien-£tre pour tout le temps que 
vivrait sa femme; mai&alors, dans Ce cas, il convient 
d’observer qu’au moment de son mariage milord Biewton 
n’6tait pas pourtant ce qu’on appelle « un homme k la 
mer » . 

Quoi qu’il en soit, les esprits £troits lui en voulurent ; 
on lui garda rancune de cet hym£n6e avantageux, et, 
lorsque milord Biewton vint s’^tablir k Marseille dont 
le climat 6tait celui qui convenait le mieux k la sant6 de 
milady, Taristocratie de cette ville crut £tre tr£s-spiri- 
tuelle en faisant une moue d^daigneuse k l’61£gant et 
g^n^reux gentleman. Fi done ! un parvenu! est-ce que 
cet homme avait le droit d’aimer une femme plus riche 
que lui ? Avec tout cela, le « parvenu » valait cent fois 
mieux, dans son petit doigt, que tous ces grands per- 
sonnages qui faisaient semblant de le m^priser, afin' 
qu’on ne s’aper^tit pas qu’ils en ckaient tout simplement 
jaloux. Est-ce qu’un seul de ces richards aurait consent! 
k £pouser une honn£te femme sans fortune ? Est-ce que 
tous, plusou moins, n^taient pas eux-m6mes parvenus 
ou fils de parvenus ? et 1’argent est-il plus honorablement 
acquis quand 11 provient des sueurs de Touvrier que 
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lorsqu’il vous est apporfe en simple usufruit par une 
Spouse clont l’existence est pure de tout reproche ? 

D'ailleurs, milord Biewton faisait un noble usage de 
la richesse dont i! disposait : sa main toujours discrete 
venait au secours des malheureux, et soulagait, chaque 
fois que Toccasion se pr£sentait, ces mille et une 
petites mis&res qui se cachent, et que les cceurs vrai- 
ment gendreux savent seals trouver et comprendre. Et 
puis, comme notre Anglais s’inqufetait fort peu s’il 
plaisait ou non aux gens de son rang, et qu’il vivait k 
lfecart, entourant milady d’afiectueuses provenances, 
le monde soi-disant « comme il faut » aevint & son 
Ogard de plus en plus acerbe et mOchant ; son indiffe- 
rence irritant ses envieux, ilne fut pas sotte fable qu'on 
n’inventat sur son compte, et plus milord Biewton se 
moquait de la colere de ces aristocrates niais et dOpitOs, 
plus leur rage s’envenimait. 

Ses originalitOs furent tournOes en dOrision ; comme 
il Otait excentrique on essaya, sans y parvenir, de le 
rendre ridicule. Milord Biewton avait en sa faveur le 
masse du public, qui se prOoccupait peu des perfides ra- 
contars et qui voyait seulement en lui un homme heu- 
reux, jcuissant de sa fortune & sa guise et ne cherchant 
pas k I’accroltre en tout cas au detriment des pauvres 
aiables. 

L’ Anglais jouissait done 0 Marseille d’une certaine 
popularity que ses bienfaits, toujours marquOs au coin 
de la dOliqatesse, ne faisaient qu’accroitre ; ce qui fai- 
sait crever de dOpit la noblesse et la haute bourgeoisie 
du pays. 

Milord se complaisait & rendre de bons offices aux 
artistes, dont le sort est gOnOralement digne d’intOret ; 
le talent avait surtout ses sympathies. Tandis que les 
fils de famiile n’avaient que des attentions authO&tre que 
pour la jeune premfere, la grande coquette, la prima- 
dona, ou la chanteuse d’op£rette-bouffe, tandis que les 
grandes dames lan^aient des bouquets accompagn^s 
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d’oeiilades significatives k I’amoureux comique, au t6nor 
I6ger ou au jetsne premier, lui s’int6ressait particuli6re- 
ment aux com6diens dont i’art soulevait les bravos de la 
salle, mais qui, vu leur physique et leur &ge, laissaient 
les coeurs indiff6rents. Quand, & la fin d’une tirade ou 
d’un morceau de chant couvert d’applaudissements, un 
de ces artistes voyait tomber k ses pieds une couronne 
de roses fralches ou de feuilles d’or, on pouvait jurer 
que ce gracieux hommage au talent venait de milord 
Biewton ; que de fois la au6gne, le soir de son benefice, 
et le vieux p6re noble, k son concert de retraite, b6ni- 
rent la main anonyme qui leur envoyait sous enveloppe 
ferm6e un billet de cinq cents francs ! 

Excentrique, noble, plein de m6pris pour les jaloux, 
d61icat et g6n6reux, tel 6tait ie protecteur de Georges 
et de Roger. 

II y avait k peine dix minutes que ceux-ci attendaient 
sur la terrasse, d6gustant un verre de Pernod authen- 
tique qui leur avait 6t6 servi, lorsque tout k coup le por- 
tail du chateau s’ouvrit et une gracieuse voiture vint 
rouler sans bruit jusqu’au devant du perron, oti elle s’ar- 
r&ta. Ce v6hicule, excessivement coquet, avait un cachet 
des plus originaux : il 6tait suspendu sur des roues en 
fils ae fer tresses et doubles en caoutchouc ; l’anglais, 
en commandant k son carrossier cette voiture k son goftt, 
avait trouv6 le moyen de r6unir k la fois 16g6ret6, 616- 
gance, nouveaut6, coquetterie et solidit6. 

; — de vous prie de m’excuser, messieurs, dit milord 
Biewton en mettant pied k terre, je comptais 6tre ici k 
dix heures ; mais, en route, j’ai rencontr6 une malheu- 
reuse ouvri6re qui s’6tait fait blesser.au pied par la- 
lourde roue d’un fiacre... II y avait autour d f e!le un ras- 
semblement de badauds... C’6tait & qui plaindrait la 
pauvre enfant, mais personne ne songeait k lui porter 
secours... Alors, ma foi, je me suis dit : « Ces mes- 
sieurs auront i’obligeance de m’attendre. » J ’ai fait arr6ter 
le cocher, j’ai conduit la jeune fille chez un pharmacien, 
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on Fa pens^e k la Mte, je Fai ramende k son domicile... 
etmevoici. 

Le gentleman ne disait pas qu’il avait ensuite passe 
chez son medecin et qu’il Favait envoys k ses frais soi- 
gner Fouvrfere. 

— Tiens ! reprit-il n£gligemment, j’ai pris en note 
Fadresse de cette pauvre fille, afin d’envoyer prendre 
demain des nouvelles de sa sante .. Elle a un tr^s-joli 
nom, entre parentheses, la malheureuse enfant... elle se 
nomme Frisolette. 

— Frisolette ! fit Leclerc, il me semble bienque j’ai 
entendu prononcer ce nom quelque part. 

— Messieurs, dit alors brusquement milord Biewton, 
j’ai k vous annoncer une bien d£sagr£able nouvelle si 
vous vous plaisez k Marseille ; mais aussi une nouveWe 
qui vous comblera de joie s’il vous tarde de retourner k 
Paris... 

— L’album est termini ? demanda Roger, qui avak 
compris de quoi il s’agissait. 

— Vous Favez dit. Je comptais vous faire portraictu- 
ref aujourd’hui le dernier de mes amis; mais Finfortune, 
qui est bossu comme Quasimodo, n’a pas voulu entendre 
la plaisanterie, et, si cela vous est £gal, nous allons 
c!6turermon album par... par votre serviteur. 

— A vos ordres, milord, repondit Georges, ouvrant 
son cartable. 

7— Non, messieurs, pas tout de suite. Nous allons 
dejeuner d’abord; puis, apr&s le cafe, vous vous mettrez 
k la besog.ie. 

On d^jeuna done, on prit le cafe et le pousse~cafe. 
Leclerc croqua le gentleman, qui tint k £tre caricature 
comme tous ses amis, et voulut nfeme que son portrait 
fet plus charge que ceux des autres qui composaient 
l’album. Quant k Roger, qui avait improvise un huitain 
des plus elogieux, dicte par la reconnaissance, il lui fal- 
lut le refaire et le changer contre un sonnet oh milord 
Biewton « etait execute k tour de bras » . 
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A cinq heures, F Anglais remettait gracieusement aux 
deux artistes trois billets de mille francs, enleur disant: 

— Nous £tions convenus d’une prime de cent louis; 
mais vous me permettrez d’en ajouter cinquante autres 
en d£dommagement des portraits d’amis grincheux qui 
ne se sont pas faits et qui n^anmoins £taient dans mon 
programme, k moi. 

Roger et Georges remerci&rent. 

— Maintenant, monsieur, continua milord, vous sa- 
vez que, bien que notre petite affaire soit terming, tant 
que vous jugerez convenable de rester k Marseille, ma 
maison vous est ouverte comme par le pass£. 

Le gentleman avait ordoivi£ d’atteler. A cmq heures 
et demie, les deux artistes quittaient le chateau de la 
Rose dans la voiture de milord Biewton. 


CHAPITRE LV 


DEUX LITRES DE FLEUR-D’YQUEM 

# — Quel pays cocasse que la Provence 1 s’^criait Glo- 
ria au retour de son excursion k travers les collines de 
3a Nerthe. La v£g£tation qu’on y trouve est si msigni- 
fiante que ce n’est pas la peine d’en parler, et pourtant 
on £prouve un certain charme dans cette aridity qui par- 
tout ailleurs serait choquante. Ces montagnes abruptes, 
au bord de la mer, ont un c6t6 pittoresque qui n’a rien 
de d^plaisant.... bien au contraire f 
7 — Ma foi 1 r^pondait Roger, si Ie pays te plait k ce 
point, tant mieux pour toi, ma ch£re ; mais quant k Geor- 
ges et k moi, quoique nous n’ayons pas eu comme toi l.e 
ioisir de savourer toutes les beaut^s ae cette nature pous- 
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siereuse pour laquelle tu ressens tan t d’enthousiasme, 
je crois que nous allons sous peu boucler nos malles et 
reprendre notre vol vers Paris. 

— Ah bah ! . .. d£i& ? 

— Oui, raibum de milord Biewton a &t6 termini ce 
soir, et, k vrai dire, nous ne voyons pas grand’chose k 
entreprendre pour le moment dans ce pays si s^duisant. 

— Grand bien vous fasse I Allez k Paris, si le coeur 
vc us en dit ; pour moi, je reste encore un ou deux mois 
ici... D’ailleurs j’ai entendu parler d’un certain Mont- 
Ventoux, sur lequel, k ce qu’il paralt, souffle une petite 
bise aupr£s de laquelle le seigneur Mistral est un vrai 
zephyr... Or, j’£prouve le besoin d’aller au sommet de 
cette colline me faire d^coifFer par le vent... Et si toi, 
Roger, toi personnellement, tu daignes accepter un con- 
seil de ma bonne amiti6, eh bien ! mon cher, tu ne re- 
tourneras pas de sit6t k Paris recommencer ton afFreux 
metier de journaliste, qui infailliblement te conduira en 
prison... Lesjuges du p6re Badingue, Roger, n’ont pas 
encore oubIi£ ton Aspic , bien qa'ils raient supprimb, et, 
tu peux mten croire, k la premiere occasion on te pin- 
cera pour tout de bon... Done, la prudence exige que 
puisque tu as su r^aliser des Economies tu les emploies 
k vivre loin de tes adversaires tant que la haine qu’ils 
nourrissent contre toi ne sera pas calmbe. 

— Allons done 1 si tu te figures que ces coquins-M me 
font peur, tu te trompes, Gloria... Je veux au contraire 
employer ma part de 1’album k lancer grandement un 
journal qui fera aux j£suites et k l’empire une guerre 
achantee. Je Tappellerai 1 e Libre-penseur socialiste /... 
Hein ! voil& un titre qui produira sensation ? 

— Tu es fou, Roger ! objecta Georges. Comment 
lanceras-tu grandement un journal avec deux mille 
francs ? 

— Deux mille cinq cents. 

— Soit. Qu’est-ce qu’une pareille somme pour une 
entreprise de ce genre ? 
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— Nous avons bien la nc£ Y Aspic au quartier latin 
avec quelqueS sous A peine ! 

Cette conversation se serait prolongde ; mais la porte 
s’ouvrit et Dussol entra. 

~ Clarisse a une migraine du diable. II faut. que 
faille prdvenir le directeur pour qu’il fasse biffer son 
nom sur le programme de ce soir, dit le comique; atten- 
dez-moi done un quart d’heure, et je retourne souper 
avec vous. 

— Entendu... Va, cours, vole et reviens... 

— II est six heures et demie, fit Gloria; A sept heu- 
res moins le quart nous nous mettrons A table. 

Dussol sortit aussi prdcipitamment qu’il £tait entr£. 
A l’heure dite, il £tait de retour. Pendant ce laps de 
temps, Leclerc avait fermd dans son secretaire les bil- 
lets de banque de 1’ Anglais, et Roger etait descendu 
chez le traiteur voisin commander un repas pour quatre 
personnes. 

Legar^on arriva pr^cisdment sur les talons du comi- 
que. On mit.le couvert dans la chambre de Roger, et 
1’on soupa avec appetit et joie. Au dessert, on porta une 
quantity considerable de toasts d la sante de I’excellent 
milord Biewton, grdee A la g6n£rosit6 duquel le jour- 
naliste et le peintre avaient en caisse plus que les cinq 
mille francs r&ves. 

Chacun des deux jeunes gens avait tenu d payer en 
cet honneur sa bouteille de Champagne, si bien qu’une 
fois qu’ils eurent chacun un demi-litre de Fleur d’ Yquem 
dans le ventre, la t6te leur tournait de fa$on A leur faire 
croire qu i f ~ etaient A la foire de Saint-Cloud, sur les 
chevaux de bois. 

— Allons accompagner Dussol au Casino, dit Gloria 
en se levant de table, tandis que les autres endossaient 
leurs pardessus. 

On^ descendit. A pejne avaient-ils mis le pied sur le 
trottoir que le comique s’^cria : 

— Prelotte ! qu’il fait frais I 



Le Fils da Jtsuite 


3 M 


— Je crois bien, observa Roger, tu n’as pas ton cha- 
peau. 

— Tiens ! c’est, mafoi, vrai... Qu’en ai-je fait ? 

— Qu’en a-t-il fait ? 

— Ah I j’y suis 1... Je Fai lai$s£ dans la chambre de 
Georges. 

Au moment ok Dussoi remontait Fescalier pour aller 
chercher son couvre-chef, il se croisa sur la quatri&me 
marche avec un grand individu, portant un feutre aux 
larges bords rabattus sur son visage. 

— Voil&, pensa le comique, un locataire que je ne 
connaissais pas. 

Et il grimpa au second oCi demeuraient ses deux ca- 
marad^s, L’autre passa devant les trois jeunes gens, sur 
le seuil de la porte, sans queceux-ci fissent attention k 
lui. 

Dussoi £tait arrive sur le palier. 

— H& 1 dis done, lui cria Leclerc, descends-moi ma 
clef, puisque tu es ]&-haut. 

Une minute apr&s, l’artiste du Casino rejoignit ses 
camarades ; ils alfaient se mettre en marche, lorsqu’une 
femme vint k Dussoi „ C’6tait la servante de la logeuse 
en garni chez laquelle demeurait le couple de chan- 
teurs. 

— Madame m’envoie, monsieur, dit-elle, pour que 
vous me remettiez la clef de la chambre obscure ok il y 
a ses mallesde costumes. 

— La voild, rgpondit Dussoi, sans trop savoir ce 
qu'il faisait, et donnant k la bonne la clef de Leclerc. 

La domestique s’doigna. 

— En route ! commanda Gloria. 

Les quatre joyeux camarades se mirent en marche. 

— A propos, demanda le peintre, et ma clef ? 

— Ta clef tiens, je 1’avais mise dans mapoche. 

Ce disant, le comique sortit de son pardessus une 

clef et la remits Lederc, qui la prit sansVexaminer. 
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Le champagne surexcitait Ies fibres des cerveaux des 
jeunes gens. 

— - Huit heures, exclama Roger. 

— J’ai encore une bonne heure devant moi, dit Dus- 
soi. Je suis k la fin de la premiere partie surle pro- 
gramme. Rien ne me presse. Si nous faisions un petit 
tour avant d’aller k la boite ? 

Par « la boite », le comique, en argot de coulisses, 
entendait parler du Casino. 

— Approuve! fit Gloria, le grand air nous fera un peu 
de bien. 

Si nous chantions la Marseillaise pour nous dis- 
traire? interrogea Bonjour. Qu’en pensez-vous ? 

— Approuve { repeta Georges. 

— La Marseillaise ) tu es timbre... 

— Pour nous faire mettre au violon... 

— C’est un chant seditieux. 

Comment, la Marseillaise )... A Marseille, elle 
doit £tre autorisee... N’est-cepas en quelque sorte le 
chant du pays? 

— Oui, ne-toi k 9a... 

On parvint, non sans peine, k dissuader le journa- 
liste d^entonner l’hymne de Rouget de 1’Isle. Puis, la 
bande fol£tre se dirigea vers le Cours. 

Arrive sur cette promenade, Leclercvoulait organiser 
un quadrille, quana Dussol, avisant la statue de l’lv&que 
Belzunce qui est au milieu des arbres : 

— Par exemple, regardez un peu ce bonhomme.., 

— Oui, dirent Ies autres, et apr&s ? 

— II remue la main. 

— Tiens, c’est juste, fit Roger, il remue la main. 

— II remue la main, ajout&rent en echo Georges et 
Gloria. 

— Parbleu 1 observa Bonjour, c’est qu’il nous donne 
sa benediction. 

— C’est ga, repondit le choeur. 

— A genoux, Ies enfants ! cria Dussol. 
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Les quatre fous $eprostern£rent, tandisque quelques 
passants s’arr&taient intrigues. Apr£s quoi, ils se rele- 
vant gravement et reprirent Ieur promenade. 

En passant devant un cafe, Gloria remarqua un vieux 
consommateur qui, assis aupr&s de la porte vitr^e, sa- 
vourait avec deiices un cafe-cognac. 

— Roger, pr£te-moi ta canne. 

— Pourquoi faire r 

— Tu vas voir. 

— Void. 

Et vlan ! Gloria donne un violent coup du pommeau 
de la canne dans la vitre. Le carreau se brise avec un 
fracas epouvantable, au grand effroi du consommateur 
qui laisse tomber sa tasse, et, bondissant sur sa chaise, 
perd l’£quilibre et roule par terre. Les garpons accou- 
rent et se predpitent furieux sur les jeunes gens qui, 
paisiblement installs devant la taverne, rient comme 
des bossus. 

— Ah pa, que nous voulez-vous ? demande Gloria. 

— N’est-ce pas vous qui avez casse cette glace ? 

— Certainement, repond avec flegme la jeune fille. 

— Eh bien ! 

— Eh bien, quoi ? on va vous la payer, votre vitre de 
quatre sous. 

— De quatre sous I s’ecrie en protestant le patron ; 
une glace qui m’a coftte soixante-et-quinze francs. 

— En voil& une affaire ! dit Gloria sortant son porte- 
monnaie et jetant quatre louis au limonadier . . . Vous 
servirez cent sous de cognac & ce monsieur pour qu'il se 
remette de son Emotion. 

Elle designait le vieux consommateur qu’elle avait si 
brusquement trouble dans la delectation de son cafe. 

— C’est egal, fit Roger quand tout fut rentre dans 
l’ordre et qu’ils se furent remis en marche, avoue que 
tu es folle, Gloria I Voil& une farce qui te coftte cher ! 

. — Sans compter, continua Leclerc, qu’on auraittr£s 
bien pu nous faire. arr^ter et conduire au bloc ! 
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— Oui, dit Gloria en poussant un bruyant dclat de 
rire; mais aussi avez-vous vu quelle t6te il faisait le 
vieux ? 


CHAPITRE LVI 


LA BONNE AVENTURE, 6 GUE ! 

Dans Fapr£$-midi du jour ou la bande ioy$!use de- 
rnandait la benediction k la statue de bronze de Fdve- 
que Belzunce, Lorddan Lavertu, dit Batibus , rentrait a 
son domicile lorsqu’il fut abordd par le facteur qui en 
sortait. 

— Ah ! vous voilA, dit Femployd des posies, juste- 
ment je venais pour vous. 

— Ou’y.., qu’y a-t-il ? 

— Une lettre chargee. 

— Enco... co... core une farce ! 

Le facteur remit la missive k Lor£dan, et celui-ci 
monta dans sa chambre. L&, il retourna machinal ement 
e't pendant de longues minutes la lettre dont Fenve- 
loppe dtait scellde de cinq larges cachets de cire rouge, 

— - EnCo... co... core une farce ! rep£tait-il. J’en 
suis stir. Voil&... \k.., \k... plusieurs fois qu’on -m’at- 
trape... Je me fi... figure que c’est de F argent, bien 
que je n’en a... n’en a... n’en attende pas. Je me fais 
une joie dto... to... tonnante, et puis je ne trouve rien 
dedans ! 

Persuadd qu’il avait affaire & un mauvais plaisant qui 
se moquait de lui, Lorddan allait d^chirer la lettre sans 
m£me prendre la peine de la lire. 

L’amant de Frisolette, orphelin d’assez bonne heure, 
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avait une petite fortune dont, par des dispositions sp6- 
dales, il ne pouvait toucher que la rente, laquelle se 
montait d 2,500 francs. Comme il avait en somme des 
goftts fort modestes, LonSdan s’en contentait, et il se 
laissait aller d une douce oisivet£ qui faisait son bon- 
heur. Fldneur par temperament, il passait ses journ6es 
d fouler sans but le macadam de la ville, et nulle puis- 
sance au monde n’aurait pu le contraindre d prendre un 
emploi quelconque. Il pouvait depenser 200 francs par 
mois ; c’etait le ndcessaire, et, sans ambition, il ne visait 
pas au superflu. 

La maitresse qu’il avait, Frisolette, la charmante 
petite modiste, etait plut6t pour lui une fantaisie qu’un 
amour g et encore, s’il se passait cette fantaisie, c’est 
qu’elle £tait pour lui dninemment economique. S’il n’a- 
vait ecoutd que son coeur, depuis bien longtemps il au- 
xait enieve Clarisse Dussol, qui, de son c6t£, ie voyait 
de tr&s-bon ceil ; maintes fois il avait pris la resolution 
de rompre avec Frisolette et d’aller dire d Clarisse : 

— Quitte ton mari, et allons dans quelque ville ek)i- 
gn£e vivre de notre amour. 

Malheureusement, on ne vit pas d’amour, et il com- 
prenait que sa modique rente ne pourrait pas suffire d 
la satisfaction des caprices de son ador£e. Alors, il ren- 
gainait ses beaux projets, et revenait d Frisolette comme 
pis-aller. Inutile de dire que la frdtillante modiste 
ignorait tous ces plans con9us, ddbattus et rejet£s de 
son bien-aim£; sans cela, malgr£ toute son affection, 
elle aurait arrachd les yeux d Lorddan. 

Done, Lavertu n’attendait de lettres chargdes de per- 
s'onne, et comme, parait-il, ses amis lui avaient fait 
plusieurs fois la mauvaise plaisanterie de lui donner de 
fausses joies, il allait ddchirer, sans la lire, la missive 
qu’on venait de lui remettre, quand tout d coup il sd 
dit : 

— Ce... ce... cependant, nous... nous ne sommes 
pas au mois d’a...> d’a... d’avril. 
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Et il ctechira Tenveloppe. 

O stupefaction! deux billets de banque de mille francs 
s’en £chapp£rent. 

Qu’est-ce que cela pouvait signifier ? 

Une lettre accompagnait cet envoi inattendu. Cette 
Iettre disait : 

« Mon cher Lor£dan, 

» Entre anciens camarades de pension on doit s’en- 
tr’aider. Dernidement je me trouvais chez Bosco, ou 
j’ai assist^ k certaine petite sc&ne de carnaval dont tu 
dtais quelque peu le hdos. J’ai cru comprendre que tu 
aimais la femme d'un artiste du Casino, que tu en dais 
aim£ et que tu avais quitt£ pour elle ta maitresse ordi- 
naire. 

» Te I’avouerai-je, Lor£dan?d la suite de cette affaire 
qui m’a vivement intdressd, je t’ai espionn^, j’ai prisdes 
informations sur toi, et comme des renseignements que 
j’ai pu recueillir il est r£sult£ que tu n’avais qu'une 
tr&s-modeste fortune, j’ai pens£ que ce qui t’empd 
chait de satisfaire ta passion avec celle que tu aimes et 
qui n’est pas k toi, c’dait le manque d’argent; car «elle» 
est marine et tu ne pourrais vivre heureux, tout k fait 
heureux avec elle, sans vous rendre tous les deux bien 
loin d’ici, k Paris, par exemple. 

» Or, je te l’ai dit en commen^ant, Lordlan, entre 
anciens camarades de pension on doit s’entr’aider. Je 
suis riche, tu ne l’es pas. Je m’intdesse& tes amours. 
Je t’aiderai. Void deux mille francs pour commencer. 
Enl6ve celle que tu aimes, et va jouir de ton bonheur k 
Paris. » 

La lettre n'dait pas $ign£e. Lordian n’dait pas vie- 
time d’une mystification, puisque les deux billets de 
banque daient 4 bien l^devant lui. Iln’y comprenait done 
rien. .tfsssSjgzz 

Plus il r£fl£chissait A & cette singulide aventure, meins 
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il comprenait. Ce qu il y avail de plus clair, c’est que 
deux mille francs venaient de lui tomber du ciel, au mo- 
ment ou il bdtissait mille projets de bonheur dont Ten- 
J^vement de Clarisse etait prdcis^ment le point de 
depart. II avait beau examiner avec attention l’^criture 
de cet « ancien camarade de pension » si obligeant, il 
ne pouvait parvenir a la reconnaitre. 

A la fm, il crut avoir trouve le mot de I'enigme. 
L/auteur de la lettre, pensa-t-il, etait bien quelque 
millionnaire qui avait eu connaissance de sa pauvrete et 
de son amour pour Clarisse ; mais il n’etait peut-etre 
pas aussi desinteresse qu’il en avait fair. Lorddan ne 
croyait pas au desinteressement. Qui salt si ce corres- 
pondent anonyme ne venait pas de lui rendre service 
dans le seul but de lui faire abandonner Frisolette et de 
le supplanter auprds d’elle > Aprds tout Frisolette etait 
jolie... Qui sait ? qui sail ? 

A dire vrai, cette pens£e n’arr&ta pas l'enthc usiasme 
de Loredan pour ce bienfaiteur inconnu ; il pensa ra^me 
au contraire que cet amoureux de Frisolette etait d la 
fois un malin et un galant homme ; que, riche, il pouvait 
tout aussi bien arriverd le supplanter, sans lui procurer, 
d lui Loredan, les moyens de s’offrir une compensation; 
qu’une pareilie conduite 6ta.it aussi delicate qu'habile, 
et que, s fi etait riched millions et amoureux de Friso- 
lette, il rdagirait pas autrement. 

11 en 6ta.it Id de ses reflexions lorsqu’on lui apporta 
une seconde lettre. Celle-ci n’etait ni chargee ni ano- 
nyme ; la signature etait celle de la petite modiste. 

Frisolette racontait d Loredan 1’accident dont elle 
avait ete victime dans la matinee, en se rendant d son 4 
atelier : la roue d’un fiacre lui avail passe sur le pied ; 
sans un genereux dtranger qui 1’avait conduite chez le 
pharmacien, puis chez elle, et qui lui avait envoye le 
medecin, elle aurait ete trds-embarrassee de faire un 
pas en presence de la foule de badauds qui la plaignait, 
mais ne la secourait pas. 
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La lettre se terminait ainsi : 

« ...Tu vasrire, Lor^dan, et pourtant c’estla v6rit£. 
Mon protecteur, ce monsieur qui a £t£ si galant pour 
moi, c’est milord Biewton, tu sais, cet original qui fait 
tant parler delui. Ceux qui ne le connaissent pas ne 
savent pas combien il est bon ! 

» En attendant, je ne puis sortir. Je tattends ce soir 
alamaison. » 

Cette aventure, qui 6tait I’effet du plus pur hasard, 
confirma Lor£dan dans ses appreciations. Selon lui, 
i’homme au deux mille francs 6tait le richissime Anglais, 
qui devait guetter Frisolette depuis longtemps et sai- 
sissait au bond la premiere occasion qui se pr^sentait. 

Aussi sans r£fl6chir que la lettre chargee avait 
mise k la poste k la premiere heure du matin, c’est-&- 
dire avant l’incident du fiacre, Lorcklan pritsacanne et 
son chapeau, et partit en fredonnant d’une voix limpide 
(on sait que les b6gues lorsqu’ils chantent ne b^gaient 
pas) : 

— La bonne aventure, 6 gu£ ! la bonne aventure ! 


CHAPITRE LVII 


LE FIACRE NUm£rO 3 I 


— Un tour au Prado et nous rentrons, dit Gloria en 
sortant du Casino. 

— C’est £a, r^pondit Roger, une promenade en voi- 
ture ! 

Un fiacre d^couvert passait. 

— H6 ! cocher, &tes-vous fibre > 

— Oui, mon bourgeois. 
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— Eh bien, vive la liberty ! s’6cria DussoL 

Le cocher,grommelant, donna un coup de fouet k son 
cheval. 

Dites done, cocher, fit Leclerc, nefaites pas atten- 
tion k ce que chante mon camarade^c’est un Polonais... 
C’est tr£s-s£rieusement que nous r^clamons ie droit de 
faire usage de votre cal&che. 

L’autom6don k deux francs i’heure s’arr&ta. Gloria et 
Roger se placerent dans Je fond, Georges et Dussol se 
mirent sur le strapontin. 

— Chez Gontard, clama le journaliste. 

II faisait un temps superbe, ime nuit delicieuse ; il y 
avait vraiment plaisir k humer Fair pur de la promenade. 

Une fois arrive chez le c 61 £bre restaurateur du Prado, 
nos quatre toques descendirent de la voiture et se firent 
servir du punch. Avec leur sans-faqon habituel, ils invi- 
t£rent le cocher. 

— Venez done vous humecter le bee, membre des 
classes dirigeantes ! fit Leclerc. 

— Ma foi, r^pondit Tautre, ce n’est pas de refus. 

Et il entra. Ce cocher <§tait d’ailleurs de belle humeur. 

II avait r£alis£, parait-il, une bonne journ^e, et se sen- 
tait tout guilleret. 

Voyantqu’il avait affaire k des bourgeois rlgolos , il se 
mit tout k fait k son aise. 

— Figurez-vous,madame et messieurs, que vous avez 
devant vous le cocher de Marseille qui porte bonheur k 
toutes ses pratiques. 

— Ah bah % 

— C’est comme je vous le dis... le fiacre n° 31... 

— Eh bien r 

— Est-ce que 3 1 , ga ne fait pas 1 3 renvers^, par 
hasard ? 

— Oui, et alors > 

— Et alors puisqu’il est convenu que 1 3 porte mal- 
heur, il est tout nature! que 31, e’est-d-dire le chiffre 
qui est le contraire de 1 3, porte bonheur. 
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— Tiens, tiens. C’est malin ce que vous elites Id, 6 
automcklon !... Vous 6tes beaucoup moins tAteque vous 
en arez Fair. 

— Pardon, bourgeoise, dites-moi que j’ai 1'air idiot, 
si vous voulez, 9a m’est £gal... Mais, je vous en supplie, 
ne m’appelez pas 6te\-moi done ... Allez, je sais ce que 
9a veut dire, et 9a m’humilie... Oui, 9a m’humilie, 
comme un concierge k qui Ton dirait poriier. 

— Bravo pour notre cocher porte-bonheur 1 

— II a parle, faites-le boire ! 

— Un verre de punch au membre des classes diri- 
geantes . 

— £a, tant que vous voudrez... Je sais pas ce que 
9a veut dire. . . Je vous disais done que je fais arriver 
3a chance k tous ceux que j'approche... ExempLe, ce 
matin une fillette se hche au-devant de mon cheval, je 
crie gare, el le n a pas le temps de se jeter k cote, et raa 
roue Jui passe sur le pied. 

— C’est 9a que vous appelez de la veine ? 

— Darne ! une autre aurait ete entierement (§cras£e. . . 
En outre, comme la petiote etait un peu bless^e, voii& 
le monde qui se rassemble... Passe la voiture de milord 
Biewton, vous savez, FAnglais... II prend compassion 
de la fillette, et l’emm^ne avec lui... Soutenez done 
maintenant que je ne lui ai nas porte bonheur, k la 
petite ! ^ 

— Oh oui ! votre milord Biewton, vousle faites plus 
debauche qu’il ne Test. C’est un galant homme, voi\k ; 
mais de 1& k un Lovelace, k un coureur d’aventures, il 
y a loin. 

— Suffit ! objecta le cocher en clignant de I’ceil, on 
pense ce qu’on pense... Ce soir, j’ai conduit k la gare 
un tourtereau et sa colombe, et je donneraisbien la t£te 
de Monsieur k couper que e’etait un enlevement. . . Pour 
le coup, avouez que voile une chance que j’ai procure... 

— Au mari ? 
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— Non, pas au man, parblcu ! mais aux deux arnou- 
reux; enfin, je m’entends. 

Dussol rdgla les consommations, et Ton revint en 
ville, aprds avoir fait le tour du chemin de la Cornichc, 
cette belle voie k la romaine qui suit le bord de la mer. 

Ce fut au domicile du comique que le fiacre s’arrdta. 

— Est-ce que Clarisse se serait couchde sans m’at- 
tendre ? murmura Dussol en mettant pied k terre ; les 
fenfires ne sont pas dclairdes. 

II gravit rapidement l’escalier. Une minute aprds, il 
apparaissait hale&ant sur le seuil de la porte. 

— Qu’est-ce qu’il a? venait de dire Gloria; il est 
parti sans nous donner seulement le bonsoir ! 

— Voil& qui est drdle,rdpondait &l’instant le cocher, 
c’est justement ici que je suis venu prendre les tourte- 
reaux dont je vous ai parld. 

— Clarisse ! cria Dussol, Clarisse n’y est pas! 

— - Vous dites Clarisse, bourgeois ?... Mais s’il rn’en 
SQuvient bien, c’est le nom de la dame que j’ai conduite 
k la gare. 

— Partie ! fit le comique ddsespdrd. 

— Voyons, procddons par ordre, expllquons-nous, 
dit Leclerc, le plus sdrieix de la bande. Vous dites, 
cocher, que vous dtes venu prendre ici... ? 

— Pardon, bourgeois, c’est un jeune homme qui m’a 
pris sur les Allies... Je l’ai accompagnd ici . .. Il a sound 
deux coups... On lui a ouvert.., Il est montd... Il est 
restd 14-haut de demi-heure k trois quarts d’heure.Puis, 
il est redescendu avec une dame... La dame avait une 
malle... Mdme que sam’embdtait joliment... Vous com- 
prenez, quand on a une voiture ddcouverte, les bour- 
geois, ils vous mettent leur malle sur le sidge, et c’est 
bien embdtant, je vous promets... Alors, hue ! ma 
vieille Sabretache... Sabretache, c’est ma jument. . . et 
nous nous sornmes rendus k la gare tous les cinq. 

— Comment, tous les cinq > 



IV. — La Toile de PMlope 


545 


— Eh, dame! le jeune homme, la dame, moi. Sabre- 
tache et la malle, <?a ne fait pas cinq, par hasard ? 

— A vec la voiture, 9 a fait six. 

— Mais, g£mit Dussol qui ne pouvait croire k son 
malheur malgr£ T Evidence, Stes-vous bien. sur que cette 
dame £tait ma femme ? 

— Votre femme? Si on peut dire !... Estee que je 
vous ai jamais dit que c’£tait votre femme ? C’est vous, 
bourgeois, qui descendez comme un fou et qui me 
criez... 

— Comment savez-vous qu’elle s’appeliit Clarisse ? 
interrogea Roger; vous avez dit tout k l’heure que 
c’ 6 tait \k le nom de la dame que vous aviez conduite k 
lagare... 

— Bigre de bigre ! e’£tait dificile de ne pas l’enten- 
dre... le jeune homme.., un drdle de corps, celuidA... le 
jeune homme ne pouvait plus arriver k prononcer lenom 
de la belle... Cla... cla... cla... Clarisse 1 Cla... cla. . . 
Clarisse qu’il faisait k tout moment... C’en £tait rigolo. 

— Le b£gue de chez Bosco ! s’exclama le comique 
en s’arrachant les cheveux. Oh ! j’aurais d£t m’en m£fier ! 

— Et par quel train sont-ils partis ?demanda Leclerc. 

— Diable ! pour ga je n’en sais rien... Tout ce que 
je puis vous dire, c’est qu’ils sont arrives dix k douze 
minutes avant le train de Paris. Maintenant, vous com- 
prenez, bourgeois, que je ne puis pas vcus r£pondre 
qu’ils Talent pris. 

— A Paris ! dit Dussol d’un accent lamentable ; iis 
sontall£s k Paris... Les mis£rables !... Roger, Gloria, 
Georges, mes amis, ne m’abandonnez pas ! voyez-vous, 
je suis un homme perdu. . . Prenons le premier train et 
courons k sa poursuite ! 

— Tu es fou, Dussol. . . II n’y a plus de train k ces 
heures. . . Ce n’est pas raisonnable ce que tu dis. . . De 
Marseille k Paris, il n’y a pas mal de villes ok ils auront 
pu s’arr&er. . . et puis, tu ne peux pas partir comme $a 
du jour au lendemain... tu as un engagement... C’est bien 
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assez que ta sacrOe Clarisse Fait rompu. . . Mais si tu 
prenais ton vol, toi aussi, de ton c6t0, sans prdvenir, tu 
risquerais de te mettre une mauvaise affaire sur les 
bras... 

— Ah ! c’est que je sens trop bien que si dans huit 
jours d’ici je n'ai pas retrouve Clarisse, je serai mort 
de chagrin. 

— Sur ce, fit Gloria, voild un quart d’heure que nous 
bavardons sur le trottoir ; cet homme nous a dit tout ce 
qu’il sait... Reglons-le, et montons chez Dussol... Nous 
trouverons proDablement ld-haut un mot d’adieu de Cla- 
risse qui nous renseignera... Paie le cocher, Georges . 

L’automOdon, une lois rOglO, fit claquer son fouet. 

— Hue done ! Sabretache... Bonsoir, les bourgeois! 
En voild un tout de mdme qui peut encore se vanter que 
je lui ai portO bonheur... Shi ne m’avait pas rencontre, 
vl serait restO un ou deux mois sans se douter seulement 
que sa femme avait levO le pied ! . . . Hue done ! 

Chez Dussol, contrairement aux provisions de Gloria, 
on ne trouva pas le moindre Ocrit de Clarisse ; la femme 
du comique Otait-partie sans dire pourquoi ni comment. 
Err revanche, une porte de l’appartement Otait enfonede; 
celle du cabinet obscur dans lequel on renfermait les 
mailes. 

— Ce n’Otaitpas la peine de m’envoyer chercher la 
clef, dit Dussol, pour enfoncer la porte I 

— Tiens, une clef par terre, fit Leclerc. 

II la ramassa. 

— Par exemple, c’est celle de ma chambre I . . . Ah 
9a! quelle clef m’as-tu donnOe, Dussol, en sortant de 
souper ? 

Et il sortit de sa poche la clef que le comique lui 
avait remise aprOs l’absorption des deux bouteilles de 
Fleur d’Yquem. 

— Justement, dit Dussol, c’est celle de mon cabinet 
obscur... Je me serais trompO 1 

— Ma foi, insinua Gloria, cette erreur n’est pas dif- 
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ficiled expliquer..* En quittantla table, nous avions tons 
les quatre notre pluraet ; Dussol aura confondu sa clef 
avec celle de Georges, et Georges aura n<§glig£ de la 
reconnaltre. 

On laissa Dussol... 

Ou p.utdt, Georges et Roger laiss£rent Dussol en 
proie k son d^sespoir. Gloria demeura quelques instants 
aupr£s de lui, essayant de le consoler. Efforts super- 
flus ! le malheureux comique, sombre comme un troi- 
sieme r61e de drame, essuyait k chaque instant les lar- 
mes qui s’^chappaientsiiencieusesdesesyeux. Et quelle 
horrible nuit il passa !.. . 

Une surprise attendait aussrle peintre et le journa- 
liste k Jeur rentnfo chez eux. Le secretaire, qui conte- 
nt les cinq mille francs si courageusement £conomis£s, 
&ait fcrc£ : l'argent avait disparu. 

— Oh 1 la coquine ! s’6cria Leclerc furieux, non con- 
tente d’abandonner ce pauvre Dussol, il lui faliait 
encore emporter nos d^pouilles. . . La miserable ! 
Demain,nous d^poserons une plainte chezle procurer r 
imperial... 

— Une plainte, Georges ! et pourquoi faire? 

— Pour la faire arr&ter, je pense ! . . . La police la 
trouvera mieux que son mari et nous fera rendre notre 
argent. 

7 “ Allons, mon ami, dit tristement le journaliste, je 
vois que tu cforaisonnes comme Dussol. En admettant 
que les policiers de Badingue mettent la main sur cette 
malheureuse,s’ils l’arr^tent, ce ne sera pas pour la ren- 
dre k son mari, mais pour la mettre en prison ; et en 
admettant qu’ils arrivent avant que nos cinq mille francs 
aient fini de vivre, s’ils les reprennent & Clarisse, ce ne 
sera pas pour nous les restituer, mais pour les transva- 
ser d&icatement dans leurs poches... C’est ce qu’on 
appelle un virement. 
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— Alors, qu’allons-nous faire? 

— La nuit porte conseil. Demain, nous aviserons; 
mais, en tout cas, je m’oppose pourma part k ce que ia 
moindre poursuite judiciaire soit dirig^e contre Clarisse, 
si vile, si indigne qu’elle soit, 

— Cependant... 

— C’est la femme de notre ami ! 

— La femme !... 

— Elle porte son nom ! 

— Eh bien 1 c’est vrai, tu as raison, Roger.,. Quoique 
plus jeune, tu as plus d’expdnence que moi. . . Je me 
rends k ton avis. Faisons nos affaires nous-m6mes. 

Cependant les deux amis se trompaient. Ce n’£tait 
pas Clarisse qui avait commis le vol des cinq mille 
francs. Get ^change erron£ des clefs de Dussol et de 
Leclerc £tait seulement le fait de la fatality ; Clarisse 
n’en avait pas profits. Clarisse £tait capable de toutes les 
tromperies possibles et imaginables k Tigard de son mari ; 
mais elle n’£tait pas voleuse. Elle n’avait emport£ que 
quelques effets lui appartenant ; k plus forte raison, 
n’aurait-elle pas d£pouill£ de leurs Economies deux 
honndes artistes, pour lesquels elle avait d’ailleurs de 
I'amitte. 

Malheureusement, toutes les apparences ^taient con- 
tre elle. Lor£dan n’avait aucune fortune, et, bien que 
le coeher du fiacre n° j i edt dit s’£tre rendu directe- 
ment du domicile de Dussol k la gare, cela ne prouvait 
rien : Clarisse aurait tr£s-bienpu forcer le secretaire de 
Rogep avant l’arriv£e de Lor6dan. 

Void, n£anmoins, comment les deux amants avaient 
employ^ leur soiree : 

En sortant de chez lui, apr£s avoir requ la lettre 
chargee et le billet de Frisolette, Lavertu s’^tait rendu 
sous les fen&tres de Clarisse. 

De la rue, il avait vu un pot de fleurs sur le balcon, 
a gauche : c’gtait un signe convenu ; Clarisse y £tait, 
Dussol dait absent. 
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D£s lors, Lorddan savait ce qui lui restait A faire. II 
sepromena sur le trottoir vis-d-vis jusqu'd ce que CIa~ 
risse vint se mettre A la fen£tre et l’aper^ut. Quefques 
instants apr^s, la femme du comique rejoignit son amou* 
reux. Celui-ci, sans lui faire part de ses projets, lui dit 
qu’il tenait absolument A passer la soiree avec elle, qu’il 
avait des choses tr£$-s£rieuses A lui communiquer. 

Ce fut le motif de cette £pouvantab!e migraine en 
Thonneur de laquelle Dussol alia faire rectifier le pro- 
gramme au Casino et soupa seul avec ses camarades 
chez Roger. 

Pendant que Clarisse mangeait un morceau chez elle 
Lor£dan bouclait ses malles, les faisait porter A la 
gare,en d£p6t.Si Clarisse n’acceptait pas ce qu’il allait 
lui proposer, ilen serait quitte pour les retirerle lende- 
main et payer 20 centimes de magasinage. 

Sur les neuf heures, il se pr^senta r^soltiment chez 
Clarisse et lui fit part de son projet d’enl£vement; ceile- 
ci, apr£s quelque hesitation, accepta. Lavertu lui avait 
parie d’un heritage considerable qui les mettrait pour 
toujours Al’abri dubesoin et leur permettrait de vivre 
caches et seuls en fa... fa... face deleur a... ra>.. ramotir. 

On sait le reste, et 1’on voit que Clarisse n’etait pour 
rien dans le vol dont Roger et Leclerc etaient victimes. 
On en sera encore mieux convaincu si Ton se rappelle 
qu’au moment oA Dussol, un peugris, remontaitl’escalier 
pour aller prendre son chapeau dans la chambre du 
peintre, il se croisa avec un individu dont la mau- 
vaise mine le frappa sur le moment, mais qu’il avait 
compietement oublie un instant apres. 
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CHAPITRE LVIII 


PROJ ETS 


DEPART 


— Je n’en reviens pas ! ciisait l’infortund Dussol 
navr£ ; jamais je ne Taurais cru capable de tant de sc^M- 
ratesse. ; 

— Ah ! je t’avoue, repondait Georges Leclerc, que 
j’ai eu un moment une violente d£rhangeaison de mettre 
: Paflaire enire les mains de la police. . . 

— Cela ne semble pas possible ! 

— 11 a fall'll le raisonnenient de Roger pour me con- 
vaincrequ’il valait mieux nous mettre nous-m£mes &la 
poursuite, toi de ta femme, nous de notre argent... 

: — La miserable ! 

: , Oh ! tu sais, quand je te parle de reconqu&rir ta 
Clarisse, ce n’est pas que je t’approuverai's si cette fois 
encore tula reprenaisavec toi... 

— Oublierainsi ses devoirs ! 

— Elle est iridigne de pardon... 

— Me trahir de la sorte ! 

— Ettu aurais grand tort de lui rouvrir tes bras. 

— Mais certainement, je les lui rouvfirais, mes bras! 
certainement, je lui pardonnerais !... Est-ce ma faute, 

A moi. si je I’aime malgrS tout ce quelle me fait souf- 
frir > ■ ■; :: } i; | ■ I; i ■ ; !; i ;■ | : f:j 

— Tu bats la campagne, Dussol. 

— Je suis fou l.;vje le sais... Mais !q|u\ puis-ie fai- ' 
re ?... Je Fairne, la perfide I ; : ;i I : : 

■ 'fr. ^qyons^iraisonnon's:. . . i j \ i "; v : j | 

'• .4- L’amour ne faisonne pas ! : •• ; ' j ' : |$| 

-r jDieu ! que les amoureux sont b£tes !... Sans 
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doute, tu es k plaindre, mon cher ami ; mais crois-tu 
que Roger et moi nous ne le soyons pas?... 6galement, 
sinon plus ? 

— On vous a pris votre argent, c’est vrai ; moi, on 
m’a vol£ ma femme I 

— On t’a vote, on t'a vote... C’est-A-dire qu’elle est 
partie... Si ce n’avait pas 6t& hier avec ce Lavertu, ce 
serait demain avec un autre... Ctetait fonte... Apr6§ 
tout, la perte que tu fais n’est pas irreparable... II ne 
manque pas sur terre de femmes plus joiies et plus fidd- 
les que ta Clarisse pour te consoler, tandis que, nous, 
qui nous remplacera nos economies ?... Voite des mois 
*que nous nous privons ; aujourd’hui, nous sommes presr 
que sans le sou... Nous avons tout juste notre argent 
de poche, un billet de cent fiancs chacun... Avec cela, 
oil irons-nous, je te le demande ?..♦ Eh bien ! est-ce 
que tu m’entends g6mir ? est-ce que tu me vois me la- 
menter ?... Et si Roger £tait te, que dirais-tu ? jamais 
je ne l’ai vu si gai... 

— II rit pour stetourdir. 

— Pas le moins du monde. Tu le connais bien, que 
diantre ! Rien ne le surprend, lui ; la mis£re, au lieu de 
l’abattre, le fait chanter... 

— Si c’est dans son caract&re 1 

— Eh bien I soit, je te 1’accorde, c’est dans son ca- 
racitere... Mettons que Roger soit un type & part... 
Mais, moi, est-ce que je ne surmontepas mes chagrins ? 

— Tu ne sais pas ce que c’est que l’amour ! 

— Tiens, tu me fais de la peine, Dussol... La dou- 
leur te rend 6goiste... Tu oublies que mon coeur est 
encore plein du souvenir de deux anges qui m’ont £t£ 
ravis, non par un freluquet, mais par dtepouvantables 
catastrophes... 

En disant cela, le jeune peintre essuyait une terms 
qui perlait au coin de sa pauptere. 

Dussol se leva et prit la main de Leclerc. 

— - Pardonne-moi, Georges ... Je ne sais plus ce que 
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je dis... Tu comprends bien qu’il n’entre pas dans ma 
pensde de comparer Clarisse avec qui tu aimes...Mais, 
c’est plus fort que moi... Je n’ai pas la rndme dnergie 
que vous deux... Je sens que j'en ferai une maladie, 
que j’en mourrai ! 

— Allons, calme-toi ; void Roger qui vient avec 
Gloria. 

Effectivement, le journaliste arrivait, donnant le bras 
& la petite folle. En chemin, il lui avait racontd le nou- 
veau mdfait dont on accusait Clarisse. Gloria dtait fu~ 
rieuse contre Fdpouse du comique ; Roger riait corame 
si de rien n’dtait. 

— ■ Toujours triste, grand nigaud ! dit-il d Dussol en 
entrant. 

-—II devrait se rdjouir, continua Gloria. Une voleuse ! 
Un jour ou Fautre, elle Faurait void lui-mdme, elle 
Faurait compromis, qui sait ?. . . Et tu pleures d’etre 
ddbarrassd de cette garce-ld 1 

— C’est vrai, Dussol, tu ne connaispas Fimmensitd 
de ton bonheur... Et moi done, suis-je content qu’elle 
ait emportd notre magot hier ? 

— Ah bah ! 

— Dame ! puisqu’elle s’est approprid la fameuse de- 
mise : « Je prends mon bien od je le trouve », il y a d 
parier la vertu de Fimpdratrice contre Fhonndtetd de 
son auguste dpoux qu’eile se serait livrde a des plagiats 
dans le seerdtaire de Georges aussi bien dans six mois 
qu’hier. Or, dans six mois, il est dvident que ce n’est 
pas cinq mille francs, mais dix mille, quinze mille, cent 
mille que nous aurions eus en fait d’dconomies... Alors, 
ma foi ! je suis d’avis qu’en nous volant hier, Clarisse 
nous a fait gagner des sommes extraordinaires 1 

— Ce Roger, fit Leclerc, je ne comprends pas qu il 
trouve matidre d plaisanterie dans un pareil sujet. 

Le fait est, dit Gloria, que la situation ne prete 
gudredrire. 

Iln’a jamais aimd exclama Dussol. 
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— Jamais aim£ !... Eh bien ! etla dinde trufiee, cst- 
ce que je ne l’adore pas ? 

— Inutile de plaisanter, Roger... Ta joie bruyante 
ne me consolera pas. 

— Que te faut-il alors pour te consoler ?... Veux-tu 
que je cherche une remplagante k ta Clarisse envolde ?... 
Envolde en voleuse ! Eh parbleu ! si Ic veuvage doit te 
conduire au tombeau, Gloria est assez bonne fille pour 
se d^vouer... Veux-tu que Gloria succbde k Clarisse?... 
Tu ne perdras pas au change. 

Gloria partit d’un 6c!at de rire. 

— Voi!& une id£e pour le coup ! 

— Une excellente id6e, fit Roger avec un sdrieux 
comique. 

— Possible 1 mais que dirait rhomme-scie ?... Je lui 
ai jur£ dans ma derni&re lettre d’attendre son retour, 
munie d’une chastet^ k faire pMir la reine Antilope. 

— P£n61ope 1 

— Antilope ou P£n61ope, c’est tout comme. 

— Et tu tiens tes serments, toi? 

— Je crois bien. 

La petite folle parlait de sa continence avec taut de 
gravity et de conviction que Dussol Iui-m&me ne put 
■retenir un sourire. 

— Tu n’as pas besoin de grimacer avec ton ratelier, 
toi, ld-bas !... C’est un £tre assommant que Gustave, je 
ne dis pas non ; mais puisqu’il est gentil pour moi, 
puisqu’ii ne me laisse manquer de rien, je ne vois pas 
pourquoi je lui ferai des traits... na ! 

Ajoutons que Gloria <§taitde tr£s-bonne foi et qu’elle 
disait la v£rit£ ; seulement, ses trois camarades, appli- 
quant k tort k ses moeurs la l£g£ret£ de son caract^re, 
ne croyaient pas un traitre mot de ce qu’elle leur disait 
1 k. Pour eux Gloria sacrifiait k des caprices amoureux 
aussi bien qu’elle satisfaisait ses autres fantaisies. Pro- 
fonde erreur ; la fille du p6re Jeandet, la soeurinconnue 
de Roger Bonjour, quoique d£shonor£e& la suite d’une 
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fatale seduction que nous avons racont£e au d£but, 
quoique livr£e k une vie irr<5guli£re, n’£tait pas pour 
cela d£prav£e et corrompue. 

Nos jeunes gens riaient encore de la sortie de Ieur 
amie, Iorsque Roger, mettant machinalement la main 
dans sa poche, s’^cria en s’adressant k Leclerc : 

— Sapristi ! avcc toute ces b&tises, j’oubliais de te 
donner cette lettre que j’ai prise tantbt en passant k la 
maison. 

— Pour moi ? 

— Oui, elle est arriv^e par le courrier de huit heures. 

Georges prit la missive. 

— Elle vient de Paris. . . Qui pent m’bcrire de Ik- 
bas ? 

Puis, apr£s l’avoir lu : 

— Tiens, tiens, tiens, dit-il, voild qui tombe k point, 

— Qu’est-ce ? 

— Un monsieur que je n’ai pas I’honneur de connai- 
tre, et qui, k ce qu’il pretend, me connatt. . . 

-- Et que t’dcrit-il ? 

— II a vu ma galerie moyen-ftge de la villa Roque- 
brune, k Vaucresson, et ilddsirerait- que je lui fisse quel- 
ques portraits d’anc6tre$ dans ce go&t pour son chateau. 

— Ou place-t-il son caste!, cet envoys des dieux? 

— Entre Romainville et Bagnolet. 

— Comment l’appelles-tu ? 

— Le chateau d’Espinouze. 

— Ah ! fit Gloria, c’est, parbleu ! le coquet petit 
chateau du marquis d’Espinouze, tout k c6t6 des pr£s 
Saint-Gervais. 

— Ce doit 6tre cela. 

— Comment diable le bonhomme a-t-ild£couvert ton 
adresse ? 

II parait que M. de Roquebrune lui a moiitrd ma - 
galerie ; il en a enthousiasm£, et il s’est fait donner 
mon adresse, k Paris. . . Or, mon portier de la rue Ober~ 
kampfavait ordre dem’envoyer ici toutes mes lettres.. 
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II aura clone indiqu<£ au marquis mon domicile present. 

— - Et l’onte reclame?... 

— Tout de suite. 

— Les appointements ?... 

— II n’en est pas question. 

— Alors, bonne affaire. Quand les gens du grand 
monde ne font pasleurs prix, e’est qu’ils acceptent d'a- 
vance ce qu’on leur comptera. . .C’estdommageseulemenf. 
qu’il s’agisse de portraits de vieux chevaliers du moyeu- 
age. 

— : Pourquoi ? 

— Parce que je ne peux pas t’accompagner pour faire 
k ces gentilshommes desldgendes dans le genre de ceiles 
de l’album de milord Biewton. 

— Qu’importe! J’esp&re quetu viendras. Que ferais- 
tu & Marseille ? Tu trouveras to uj cams plus vite k t’ern- 
ployer k la Capitale qu'ici. 

— Et puis, il faut bien que je me joigne k Dussol 
pour l’aider k reconqudrir sa toison d’or. 

— Tu as beau blaguer, Roger, je te dis que ma ch6rc 
Clarisse, ma coquine de Clarisse, est k Paris. 

— Je ne blague pas. Quand je te dis que je parti rai 
avec vous, e’est que j’ai bien Tintention de partir... II 
n’y a que Gloria qui tienne k Tester sur les bords de la 
M6diterran6e ; quand elle serad6cidde, elle nous rejoin- 
dra. 

— Moi ? je suis toute ddcid^e ! Je n’ai rien qui me 
retienne ici... Quand je parlais hier de respirer encore 
un peu ce bon air de la Provence, rien de ce qui nous 
arrive n’^tait arrive. Aujourd’hui, vous avez chacun vos 
raisons, des raisons sdrieuses de retourner k Paris ; moi 
qui n’en ai auctme de demeurer dans ces parages, comma 
toujours je vais avec vous. 

Tandis que Gloria terminait sa phrase, on frappa a la 
porte. Roger alia ouvrir. Une jeune fille, marchant avec 
peine, entra : c’6tait Frisolette. 

— • Monsieur Dussol ? 
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— C’est moi, mademoiselle ; qu’y a-t-il pour votre 
service ? 

— Vous ne me reconnaissez pas f 

— Mais il me semble que ce n’est pas la premiere 
fois que je vous vois. 

— • Pardine! chez Bosco, l’autre nuit de carnaval... 

— Ah ! j’y suis ! c’est vous qui avez si bien d£mas- 
qu£ ma femme et calotte un p£cheur napolitain. 

■ — Pr£cis6ment... Et je viens vous rendre visite au 
sujet m^me de ce maudit Mazaniello. 

■ — Ne m’en parlez pas !... c’est une canaille ! 

: — Non, mademoiselle, rie lui en parlez pas ; cette 
nuit, il est parti avec madame Dussol. 

— Le sc61£rat ! . .. je m’en c^tais dout£. .. C’est pour 
savoir k quoi m ? en tenir que je suis venue ainsi chez 
vous..|. Figurez-vous que hier matin.:.. 

Un fiacre vous a £cras£ le pied... 

— r Milorcl Biewton vous a secourue. .. 

T-i Vous le savez done ? 

— Oui, le fiacre num£ro 31... celui qui porte bon - 
heur... 1 


— Ma foi, je ne connais pas le: num6ro du fiacre. . . 
Toujours est-il que j’avais donn£ rendez-vouspour hier 
au soir k mon amant... Toute la nuit s’est pa'Ss^e, pas: 
de Lor^dan 1 
— Il fiiait sur Paris. 

— Sur Paris: ? ; j j ; ; • ; ; 

— Sur laligne de Parish, c’est du moins ce que nous , 
supposons..., . :! ' ; : ! j | : :f js ] : I . ; : i 4 ; i: ;i| i ;j ; ;j : ;| 

Inquire, je suis all£e ce I matin chez lui, et j’ai | 

! appris son depart... Je me suis: m0fi6e du coup. . . Je con- 
; naissais ma rivale, et j’ai tenu k prendre des renseigne- ! 
S ments. § j , m, : ;j . i : ;; : !■ '| ; '. : i : ■ l : 4 ; : L| 

— Vous avez bien fait ; vous voyez que vous nevous 
ji &tes pas tromp^e. | |:| ; | ; ’l| 1 ; • 1 il j. i : | ; |/: j i;|:4 

i —4 C’est tout ce que je voulais savoir. Aussi je vous 
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prie d’ex cuserma demarche et vous demande la permis- 
sion de me retirer. 

Frisolette salua et sortit. 

— Elle est gentille I fit Roger ; si j’dtais k la place 
de Dussol, je sais bien ce que je ferais. 

Pendant que les quatre camarades tenaient conseil et 
recevaient la fr&illante modiste, M. Vip^rin accompa- 
gnait k Iagare LerouS et le p£re Aulat 

^On 6ta.it — ne Foublions pas — au samedi matin. 
L’avant-veille au soir, la bande joyeuse avait etd ren- 
contre par le protecteur myst£rieux de Laborel. Dans 
la matinee de vendredi, Romain Garccher avait re<?u k 
Sens le t&6gramme sign£ Gonzague Borneuil, et au cha- 
teau de la Rose, k Marseille, milord Biewton annon- 
$ait k Georges et k Roger que 1 ’album 6tait 'fini ; le soir 
du m^me jour, s’apcomplissait I’enl&vement de Clarisse 
et le vol des cinq mille francs. Pendant la nuit avait lieu 
la rencontre des trains, pr^s de Pont-sur-Yonne. Enfin, 
le matin d£s'la premiere heure, L erou£ annongait Fac- 
cident k son socius et k M. Vip^rin, pendant que Geor- 
ges Leclerc recevait une commande importante qui 
l’appelait k Paris. 

Tout cela,. k part le cong£ donn£ par milord Biewton 
aux deux artistes, 6tait l’oeuvre d’un seul homme. 

Lerou6 et le p£re Aulat prirent leurs billets, k Vex- 
press de onze heures du matin, pour Sens, et ils parti- 
rent, apr£s avoir re$u i’accolade fraternelJe du g£rant 
des Docks du Commerce. 
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CHAPITRE LIX 


LE caf£ MOMUS 


Deux mois apr£s les 6v£nements que nous venons de 
raconter, le socius de Lerou<§, redevenu le parfait gan-. 
din du vapeur deCivita-Vecchia, occupait une chambre 
a rhdtel de la Tour d’Argent, k Sens ; son voisin de 
palier 6tait Laborel qui sYtait tire de la catastrophe de 
Pont-sur~Yonne avec une fracture a la jambe droite. 

Transport^ k l’hotel et soign£ aux frais de la compa- 
gnie P.-L.-M.,il avait eu k subirquarante jours d’appa- 
reil, en tout soixante jours de lit. Maintenant il £tait, 
sinon gu6ri # du moins en voie de gu^rison. Le tibia 
s’^tait raccommod^ tant bien que mal, et, s’il commen- 
9ait k ne plus souffrir, il savait toutefois qu’il 6tait con- 
damn£ pour toute sa vie k une claudication des plus 
g&nantes. 

Le m^decin F avait autoris6 k sortir la veille pour la 
premi&re fois, avec des b^quilles, bien entendu; il avait 
profit^ de cette permission pour aller au Palais ok se 
jugeait Faffaire des victimes de la catastrophe contre la 
compagnie. 

L&, il avait appris que cet horrible accident provenait 
de la negligence d’un aiguilleur. Le tribunal avait pr£- 
c6demment condamn<§ le malheureux employ^ k six 
mois de prison pour homicide involontaire (on n'a pas 
oubli£ que dix-sept personnes avaient perdu la vie dans 
la fatale rencontre) . 

— Eh bien ! dit le lendemain Aulat en entrant chez 
son voisin de chambre, eh bien 1 comment 9a va-f-il, 
,cher monsieur Laborel ? 



IV. — La Toile de Pdndlope 559 


— Merci, je vf-is beaucoup mieux, 

— J’ai appris que le tribunal vous avait accordd une 
assez forte indemnity. 

— Mais oui, une rente de cinq rnille francs. 

— Ah ! mon cher voisin, si' vous m’aviez dcoutd, vous 
. ne seriez pas alld & Paudience, et vous auriez obtenu Ie 
double. 

— (Test possible ; mais cela eOt-il 6td bien ddlicat 
de me faire passer pour plus endommagd que je ne 
1’dtais ? 

— Avec <?a que 3'avocat de la compagnie se serait 
g&nd pour vous dormer, s’il avait pu, comme tout & fait 
bien portant ! 

— Possible encore... Pour ma part, je crois qu’il 
vaut toujours mieuxlaisser lamalhonndtetd aux autres... 
D’ailleurs, le tribunal m’a accordd largement de quo! 
vivre, et, malgrd ma jambe cassde, je pourrai toujours 
trouver un emploi dans un bureau. 

— A votre aise, mon ami... A voire place ie n'aurai 
pas usd d’une si grande ddlicatesse dPdgard d’une com- 
pagnie qui traite avec autant de sans-g6ne ses voya- 
geurs. J ’admire votre philosophie, mon cher ; mais dans 
notre sidcle, je ne la comprends pas, 

— Je iPai pas la prdtention d’etre de mon sidcle, 
repartit en souriant Laborel. 

Puis il reprit : 

— A propos, on ne peut pas qualifier de promenade 
ma sortie d’hier. VoM deux longs mois que je n’ai eu 
pour toute distraction que d’atroces sotiifrances. Je ne 
connais pas la ville... Pensez-vous que Ton puisse quel- 
que peu s’y amuser ? Car, j’en ai encore pour plusieurs 
semaines avant d’dtre complement rdtabli. 

— Ma foi, Sens n’est pas une viile bien gaie. 

— Quoi, pas un thd&tre, pas un cafd-concert ? 

Pardon, il y a ici un thd&tre, mon cher monsieur 

Laborel, un thd&tre qui joue trois fois par semaine ; ily 
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a aussi un cafe, lc cafe Monius, oi!i Ton chante le jeudi, 
le samedi et le dimanche. 

— Tiens ! c’est aujourd’hui jeudi — J’irai ce soir au 
concert... Et de quel c6t£ se trouve-t-il,ce cafe Mourns? 

— A l’Officialife. 

— Je vous remercie ; y viendrez-vous ? 

— Peutfetre bien. Ilya. 1 A une chanteuse contralto 
qui est r^ellement one belle femme. 

— Eh! eh !... Le malheur est que, malgife* toutes 
les envies que j’ai de me distraire,il me sera difficile de 
plaire aux jolies femmes, lorsque je paraitrai devant elles 
muni de ces deux jambes r l&. 

Etdudoigt ilmontra une pairede b^quilles qui £taient 
dans un coin de la chambre. 

— Dame,r6pondit Aulat,vous voyez bien que j’avais 
raison de vous dire : lorsqu’on est victime d’un accident 
de chemin de fer, on ne saurait jamais demander aux com- 
pagnies de trop lortes indemnity. 

Laborel eut un sourire d’incfedulife. Aulat regagna 
la porte. % 

— Sans adieu, fit-il, mon cher voisin; je suis charmG 
que vous marchiez maintenant k grands pas vers la gu£~ 
rison... C’est tout ce que je voulais savoir... Je vous 
laisse. A ce soir, au cafe Momus, 

— A cesoir, dit Laborel, et mille fois merci pour 
votre bonne visite. 

Aulat sortit. 

— Quelle chance, pensa l’ex-employd des Docks du 
Commerce, quelle chance que j’aie pour voisin un homme 
aussi charm ant 1 

Le soir, les deux locataires de l’h6tel de la Tour 
d’Argentprenaient ensemble une tassede moka au cafe 
Momus. 

Le cafe Momus, situ£ sur la place de l’Officialitd k 
Sens, est une sorte de taverne fumeuse ou Ton d^bite 
toute la semaine des boissons plus ou moins frelafees. 
Vis-&-vis du comptoir de la patronne setrouve une sorte 
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cTestrade k laquelleon a domfe le nom quelque peu pr6- 
tentieux de schie. Sur cette sc£ne, on chante aux jours 
qu’avait indiqifes Aulat. 

Ce soir-l&, il y avail done concert. 

Disons tout de suite que Laborel fut grandeinent 
disillusioning E n Amirique, k I’ipoque 011 il itaitchez 
M. Rameau, il n’avait jamais vu le moindre cafe chan- 
tan t ; k Marseille, il avail 6t6 une ou deux fois k l’Al- 
cazar et au Casino, qui sont deux itablissements de 
premier ordre, n’ayant aucun rapport avec les beuglants 
des petites villes ae province. Aussi, avait-il emporti 
dela capitale de la Provence une idie fortavantagense 
des cafes-concerts ; il ne s’attendait pas k entendre 
appeler de ce nom une brasserie avec des triteauxdans 
un coin. 

De plus, au cafe Momus, il ny avait pour les specta- 
teurs pas la moindre illusion scinique. Depuis le com- 
mencement de la soirie jusqu’& la fin, chantcurs et 
chanteuses itaient assis en rang d’oignon sur l’estrade, 
chacun se levant quand venait son tour. L’orchestre se 
composait d’un piano, assisfe de deux mauvais violons. 

Les artistes itaient au nombre de cinq ; le tinor, un 
jeune homme maigre, dont l’habit noir Iuisait d’un 
brillant qui attestait un trop long usage ; le baryton, un 
petit grassouillet, assez crasseux, qui portait, avec son 
nabit noir, un pantalon de couleur, et qui de temps en 
temps passait une blouse grotesque pour chanter des 
paysanneries ; car cet artiste remplissait k la fois le r 61 e 
de baryton d’opira et celui de chanteur comique. Au 
milieu des cinq pensionnaires de lfetablissement, se 
trouvait une grosse maman, mfire, rondelette, outra- 
geusementfardie, et revalue d’une robe k ramages qui 
avait dii itre couple dans l’itoffe de quelque rideau ; 
c’itait elle qui 6tait chargee de la romance sentimentale 
et des duos d’amour avec le tinor ou le baryton. A 
c6fe d’elle 6to.it assise la contralto, femme de vingt-huit 
ans, d’une beauti olympienne ; les yeux itaient d’un 
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noir vif, le front grand et d^couvert, les cheveux reje- 
t^s en arrive, retombaient abondants et denou^s sur 
des ypaules d’albatre, la bouche avait une expression 
moqueuse, et le nez forte rnent aquilin relevait ses ai les 
cornme pour aspirer la sensuality ; avec cela, une 
ddmarche pleine de nonchalance, des regards ■ provo- 
quants, des attitudes voiuptueuses, des seins fermes et 
bitn model es quo le corsage entr’ouvert ne dissimulait 
pas, une taille fine, une stature assez dlevee, telle dtait 
Mademoiselle Sarah Colt, 1’artiste de la troupe qui 
ytait chargde de chanter la romance patriotique et la 
chanson gouapeuse du genre Thyr^sa : pour nous ser- 
vir du terme consacrd, Sarah Colt dtait Veloile du cafd 
Momus. Enfin, pour terminer la file, une fillette toute 
timide, pleine de grace et de gentillesse, qui interpry- 
tait la chansonnette insignifiante et servait d’intermyde 
k ses camarndes ; celle-m, nous ne la dypeindrons pas, 
par la bonne raison qu’elle est dyja connue de noslec- 
teurs : e’est Frisolette, 

En la voyant, Lahore! s’^tait dit qu’il avait ddj k vu 
cette figure quelque part ; en l’entendant chanter, il 
lui avait scmbl<§ que cette voix fralche ne lui dtait pas 
inconnue. Cependant, il avait eu beau rassembler tous 
ses souvenirs, la chanteuse de bluettes ne lui apparais- 
sait dans sa mymoire qu’d l’ytat de connaissance des 
plus vagues, Mais, s’il s’intyressait k mademoiselle Emma 
(c’ytait le nom qu’ avait pris Frisolette), Sarah Colt 
avait produit sur lui une bien plus grande impression : 
il lui trouvait quelque chose de divin, et irrysistiblement 
il se sentait attir£ vers elle. 

Aussi, quand, aprys avoir chanty la Canaille , cette 
superbe romance populaire d'Alexis Bouvier, Sarah 
Colt passa dans la salle pour faire sa qu£te dans une 
bourse de sole rose, if ne put rdprimer un sentiment de 
jalousie en voyant l’artiste adresser un sourire k son 
compagnon de table. 

— Vous la connaissez done ? dit-il . 



IV. — La Toile de Pdndlope 


363 


— Mais, r£pondit Aulat cTun air d£gag6, nous ne 
sommes pas trop mal ensemble. 


CHAPITRE LX 


UNE PREMIERE PASSION 

Apr&s le concert, les artistes descendirent de la 
scdie. Quelques con'sommateurs daient rest^s dans la 
salle. Dans le nombre Aulat et Laborel. 

Udtoile vint droit k la table oi\ les deux jeunes horn- 
mes se trouvaient, et apr£s avoir salu£ Laborel, s’assit 
sans fagon k c6t6 de son camarade : 

— Comment, lui dit-elle, mavez-vous trouv^e ce soir 
dans la Canaille , monsieur Rodriguez? 

— Superbe, mademoiselle. 

— Blague k part ? 

— Tr6s sd'ieusement. 

— Oh! mon Dieu, que j’ai chaud !... Je ne connais 
pas de chanson qui vous dess&che autant le gosier. 

— Voulez-vous prendre un bock avec nous ? 

— Ce n’estpas de refus. 

— - Gar 9 on,troi$ bocks ! 

— Tiens I void la petite Emma qui m’attend pour 
rentrer... Voyons, monsieur Rodriguez, vous qui &tes 
galant avec les dames, offrez-lui done aussi quelque 
chose, k la pauvre chatte. 

Elle alia prendre Frisolette par la main et la fit as- 
seeir. 

— Que desire mademoiselle? demanda Laborel. 

' — Elle est toute rouge, toute suante, dit Sarah ; elle 
prendra un vin chaud... Veux-tu un vin chaud, Emma ? 
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— Tout aussi bien, r£pondit timidement la chanteuse 
de bluettes ? 

On but. 

— Si ces messieurs 6taient aimables, fit Vetoile , ils 
viendraient nous accompagner ? 

— Mais eertainement, nous sommes aimables ! dit 
en 6clatant de rire Aulat. 

— Parlez pour vous, mon cher, objecta tristement 
Laborel ; quant a moi, si je suis aimable, ce ne peut 
&tre que dans une certainemesure... Je serais sans doute 
cbarm^de raecompagner ces dames ; mais, continua-t-il 
en montrant ses b^quilles, il me sera impossible d’offrir 
mon bras k qui aurait daign£ l’accepter. 

Aulat et Sarah Colt s’£taient lev6s. 

— Qu’importe, monsieur? murmura Frisolette, je 
marcherai k votre c6t£.... vous me tiendrez toujours 
compagnie... Vous &tes d6jA bien assez malheureux 
d’etre estropi£, sans qu’on ailie encore vous en faire un 
reproche. 

On se mit en marche. 

Vdtoile donnant le bras k celui qu’elle appelait M, 
Rodriguez, passa devant. 

— Y a-t-il longtemps que vous 6te$ ainsi ? dit avec 
int£r£t mademoiselle Emma k Laborel, une fois qu’on 
se fut mis en route. 

— Deux mois. 

— Ah ? 

— C’est k la catastrophe de Pont-sur-Yonne que j’ai 
eula jambe cass£e... Dans lanuitdu 23 au 24 f£vrier... 

— Dans la nuit du 23 au24f£vrier, dites-vous? 

— Oui... le train de Marseille... 

— Le train de Marseille. 

— Oui... Comme vous dites dr 61 ement 9a ! 

— Ah ! c’est que cette nuit-l&, il m’est arrive k moi 
aussi, un malheur... et c’&ait pr£cis£ment le train 
de Marseille !... 
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— Auriez-vous perdu quelque parent, quelque ami 
dans la catastrophe ? 

— Non. II ne s’agit pas du train auquel est arrive* 
Paccident, mais de celui qui partait de Marseille dans 
la nuit oli Paccident a eu lieu. 

— Auriez-vous par hasard habits Marseille, made- 
moiselle ? 

— Oui, monsieur. 

— Voyez comme celaset£ouve !... Justement, quand 
je vous ai vu sur la sc&ne tout dPheure, je me suis dit : 
« VoM une figure que j’ai d 6 ]k vue quelque part ». Ok 
diable puis-je vous avoir vue? k Marseille ? Etiez-vous 
au Casino ? 

— Au Casino... H 61 as ! non. 

— * Vous etes toute ttiste. 

— C’est une id£e que vous vous faites... Je suis 
m£lancolique de raon caract^re. 

— Avez-vous 6 t 6 alors k P Alcazar 6 ? 

— Non plus. 

— C’est Strange... Vos traits ne me semblent pour- 
tant pas inconnus. 

On passait pr£s d’un bee de gaz. Frisolette, ou plu- 
t6t mademoiselle Emma, regarda fix^ment Laborel, et dit : 

— Ma xoi ! moi je ne vous remets pas du tout. 

Frisolette et Laborel ne s f £taient jamais rencontres 

que dans la nuit du bal. Pendant la polka qu’ils avaient 
dans£e ensemble, to us deux 6taient masquds ; et chez 
Bosco, Frisolette seule avait 6t6 son loup, quand elle 
avait produit son coup de th&ltre : or, k ce moment-1^ 
Laborel, on s’en souvient, Ate.it plong£ dans Pivresse ; il 
ne pouvait done que se rappeler tr£s vaguement le visage 
qu’il avait aper^u k travers les fumdes de Palcool. 

— II faut croire, reprit mademoiselle Emma, que 
vous nPaurez vu passer en ville et que ma physionomie 
vous aura frapp 6 . 

— Cela se peut bien. 

On 6tait arrive au domicile de ces dames. Nos de u x 
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compagnons salu£rent les chanteuses, et s’en revinrent 
k 1’hotel . 

— Comment trouvez-vous la petite Emma ? interro- 
gea Aulat. 

— Fort gentillette, r^pondit Laborel. 

— Eh bien ! vous demandiez une distraction... en 
voili une toute trouv^e... Emma est une debutante au 
caf6-concert... Elle est encore k peu pr£s sage... Du 
moinsonne luiconnaitpasd’amant...Devenez le sien... 

— Diable ! comme vous y allez, vousl 

— Autant vous qu’un autre, mon cher. . . Quand on 
se met au th£&tre, on a beau se munir des meilleures 
resolutions, il faut quand m£me faire le saut... et je 
vous prie de croire que cela nese fait pas attendre. 

— Alors, vous croyez que mademoiselle... que made- 
moiselle Sarah a deja ?.. 

— Jete son bonnet par-dessus les moulins !.. . A qui 
le dites-vous ? C’est-d-dire que je suis convaincu 
.qu’elle le jette et le rejette tous les jours de plus belle, 
si Ton peut s’exprimer ainsi. Voyons, seriez-vous assez 
naif, vous, pour croire k la vertu d’une chanteuse de 
concert ? 

— Je ne dis pas... Je vous deman de seuiement. 

-7 Oil avez-vous done v£cu, mon cher, pour £tre 
novice k ce point ?... 

— Dependant/ vous voyez bien que ces dames se 
sont retirees denous tr&s-discr&tement. . . 

— Sans doute... Dans une petite ville comme Sens, 
elles sont obligees de garder un certain decorum. . . 
Mais, regie g6n£rale, quand une dtoile n’a pas d’amant 
en titre, elle n’en ouvre que plus facilement sa porte 
aux amoureux secrets. 

Laborel et Rodriguez Aulat entr^rent k Th6tel dela 
Tour-d 1 Argent. Laborel remarqua qu’enprenant saclei 
au tableau, son compagnon avait laiss6 la bougie qui Ini 
6tait destiii^e. 
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— Bonsoir, dit-il A Aulat, lorsqu’ils furent sur leur 
palier. 

— Bonne nuit, r^pondit Ie gandin,6clairant unc allu- 
mette et entrant dans sa chambre. 

Laborel se fermachez lui, puis il dcouta. Ali bout do 
queiques sccondes, son voisin ressortait cl descondait 
Fescalier. 

Oil allait-ii ?... II £tait environ minuit. 

<c Sans doute, line chanteuse est obligee, dans une 
petite ville, de conserver un certain decorum ; mais de 
ce qu’une <§toile n’a pas un amant en litre, il nefaut pas 
conclure qu’elle n’a pas des amoureux secrets. » 

C’dtait Aulat qui avait dit cela. Le gandin allait done 
chez Sarah Colt. I Is avaient combine; en route leur plan. 

Et Laborel, qui avait vu ce soir-Ia l' e toile pour la 
premiere fois de -sa vie, Laborel consideraii deja son 
voisin de chambre corame un braconnier venant chasser 
sur ses terres. 

Alors, il pensa A la conversation qu'ii avait eue avee 
lui en rentrant ; il se demanda pourquoi il bprouvait A 
regard de Sarah ce sentiment qui n’avait jamais torture 
son coeur ; il songea aussi a cette gentilie petite Emma, 
toute timide, presque sage encore,'" mais qui ne tarderait 
pas A faire le saut, avait dit Aulat. Oui, la mignonne 
chanteuse de bluettes lui btait sympathique ; certaine- 
ment, pensait-il, elle devait faire pour un jeune homme 
une bien agr^able maitresse.,. Mais l’autre... Fautre 
femme !... Cette Sarah 1... Ce ne devait pas 6tre un 
doux et paisible amour qu’elle procurail A ses-adorateurs; 
non, cette grande et belle femme, A Foeil ardent, aux 
narines dilates, A la bouche voluptueusc, cette Sarah 
devait verser dans les veines de ceux dont elle se lais- 
sait aimer des torrents de feu, une passion A Fdtat de 
lave 1 

Il souffrait. N’avoir jamais rencontre* sur sa route une 
affection de femme, et, le jour oA Fon se sent Ie coeur 
bpris, savcir dans les bras d ’1111 autre cel le que Fon d£- 
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sire avec toutes les brulantes ardeurs d’un premier 
amour. 

En refl6chissant, Laborel se dit encore que s’il pour- 
suivait ses reves de conqu&te de Sarah, c’btait Iui qui 
chasserait sur les terres de son voisin, et non celui-ci 
sur les siennes. 

Mais cela lui importa peu. Cet Aulat n’btait pas d’a- 
bord un ami, et il n’avait pas k consid6rer comme une 
inddicatesse Faction de se substituer k lui dans le coeur 
de la chanteuse ; c’6tait le hasard qui les avail places 
tous les deux dans le m£mehdtel ; apr£s tout, il connais- 
sait a peine Rodrigues; il ne savait me me pas quelle 
profession il exei'9ait. 

En outre, celui-ci n’btait pas 1‘amant en litre de Sa- 
rah, puisquh! allait chez elle en cachette. Bien plus, il 
la consid6rait comme un vil jouet ; avec quel sans-fagon 
il F avait accueillie ! avec quel mbpris il en avait parl6 ! 
Et chacune des paroles d’Aulat sur les chanteuses de 
cafe-concert revenait kla. nfemoire de Laborel. 

Lui, du moins, s’il parvenait k avoir Sarah pour mal- 
tresse, il la retirerait de la sebne interlope sur laquelle 
elle se trainait ; ils vivraient ensemble, modestement, 
retires k la campagne, et peut-6tre un jour oublierait-il 
qu’elle avait avan.t de le connaltre jefe son bonnet par- 
dessus les moulins. 

C’est ainsi que Laborel n’eut plus aucun scrupule et 
se persuada qu’il agirait pourle mieux en allant sur les 
brisees de son voisin, Rodriguez Aulat. 
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CHAPITRE LX I 


LA FEMME ! ! ! 


— Oft en sont nos affaires, monsieur ? demandait 
Le.rou£ k son so cuts. 

— Tout vapour le mieux, Laborel est amoureux fou 
de Sarah Colt. 

— Et cette fiile ? 

— Cette fiile lui tientla dragee haute ; d’ailleurs, elle 
m’aime tr&s-s6rieusement, et il faudrait que Laborel lui 
fit des offres £blouissantes pour qu’elle se d6cidkt k me 
trahir. 

— Vous croyez > 

— Ah ! mon p&re... 

— Appelez-moi monsieur. 

— Eh bien 1 monsieur, vous qui 11 ’avez jamais v£cu 
dans le milieu de ces femmes de plaisir, vous ignorez 
Fart d’en faire des esclaves. 

— Vous le poss£dez done, cet art myst^rieux ? 

— Aucune de ces voluptueuses ne me r^siste* 

— C’est vrai, dans les entreprises de ce genre, vous 
avez toujours r6ussi... Vous 6tes beau gar£on, s6dui- 
sant... 

— Oh I monsieur... 

— Ne vous rdcriez pas... Je ne cherche points veus 
flatter... A quoi bon ?... Je constate un fait... Enfin, 
quoiqu'il en soit, je vous reconnais une superiority rdelle 
pour la lutte avec le sexe... ce sexe auquel il n’est pas 
un homme qui ne doive ses malheurs. 

Lerou6 poussa un soupir. Mais, aussitdt, il reprit. 

— Oil voulez-vous en venir ? 
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— Je me suis assure un instrument paseif dans la per 
sonne de Sarah... Quand il faudrale faire manoeuvres, • 
ce soir, peut~£tre... Laborel sera un homrne perdu. 

— Mon cher ami, riposta le Provincial, le plan que 
vous m’avez expose ne me parait pas d^pourvu d’habile- 
t<L . . toutefois, je dois vous declarer que je ne fonde 
pas autant d’esp^rance que vous sur un simple sentiment 
d’amour... 

— C’est une passion, vous dis-je I 

— Soit. Laborel 6prouve une passion des plus vio- 
lentes, je vous l’accorde volontiers ; mais je crois qu’au 
dernier moment il vaincra sa passion. 

— Ah ! vous croyez qu’on triomphe aussi facilement 
que cela d’une passion qui vous dSchire le cceur, mon 
p^re ?... Cela fait votre £loge, cela prouve que vous 
n’en avez jamais eu dans votre jeunesse... Tant mieux 
pour vous !... seulement, permettez-moi de vous dire 
qu’il n’en est point ainsi. 

— Agissez selon votre id£e. .. Vous savez que je 
m’en suis remis enticement k vous... Je vous fais part 
de mes impressions... Mais tenez-en le compte qu’il 
vous plaira. .. Vous avez peut-&tre raison... En toutcas, 
du moment que nous tenons notre homme, rien n’est 
absolument press£. 

— Laissez-moi faire. 

— Je 1’entends bien ainsi... Je suis venu vous serrer 
la main en passant... mais je repars k Finstant pour 
Paris... Voulez-vous m’accompagner k la gare ? 

— Je veux bien... Je n’ai rien k faire... Ce soir j’en- 
gage la bataille... Je vous t£l£graphierai le rdsultat. 

Lerou£ et Rodriguez Aulat se dirig&rent lA-dessus du 
cdt6 de la gare. 

Tandis que le Provincial et son socius avaient la con- 
versation que nous venons de- relater, la belle Sarah 
dormait paresseusement dans la chambre capitonnSe de 
satin bleu qu’elle occupait dans une des plus belles rues 
du quartier Saint-Savinien. 
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Huit heures allaient sonner A la pendule de bronze 
antique qui ornait sa chemin^e, etlejour, dejd tr&s-vif, 
(on £tait dans ia seconde quinzaine de mai) passait A 
travel's les £pais rideaux qui garnissaient les fen£tres. 

Le sommeil de la chanteuse devait sans doute £tre 
occupy par un songe bien agr^abble ; car son sein, d<$- 
couvert, se soulevait A intervalles dgaux sous I 'impulsion 
d’une respiration douce, tandis que sur ses livres 
errait un sourire voluptueux. 

Et le r&ve charmant se prolongeait. Les aiguilles 
poursuivaient lentement leur marche circulaire sur le 
cadran aux chiffres azures, et Sarah, plong^e dans son 
repos ddlicieux, laissait tomber, de sa bouche entr’ou- 
verte qui montrait deux jolies rang^es de petites dents 
blanches comme du lait, des syllabes inintelligibles, 
profiles d’une voix £toufF<5e, et entrecoup^es par des 
soupirs. 

Soudain, un 16ger bruit se fit entendre du c6t6 de la 
porte ; une clef jouait l&gfcrement dans la serrure ; la 
portiere fut soulevde avec precaution, etune blonde t^te 
d’homme parut. C’£tait Aulat. II entra sur Ia pointe des 
pieds, referma 1’huis aussi doucement quil l’avait ouvert, 
et vint regarder la dormeuse. 

Puis, apr6s quelques instants de silence, il quitta le 
lit, s avanna vers le gu£ridon ovale qui occupait le mi- 
lieu de la pi£ce, et,tendant la maintoujours du c6t£ de 
Sarah, dit, sur un ton sourd et avec une indicible ex- 
pression de m£pris : 

— La femme HI Voil& le sceptre avec lequel nous 
devons gouverner le monde.., Massue qui £crase les 
homines, et qui dans nos mains se transforme en hochet 
que nous brisons quand il nous deplait. .. Oui, tous les 
hommes sont sous le joug de la femme, etle globe appar- 
tient A qui sait diriger cet instrument. . . Maitresse du genre 
humain et esclave du G£su !... Vil objet que je m^prise 
et dont jejme sers... Ah 1 que Lerou^ devienne g^n^ral ; 
le jouroti je lui succ&derai, j’accompliraidesprodiges I... 



?72 


Le Fils da Jd suite 


La femme !!!.., Tout par la femme C’est la plus 
redoutable puissance qu’un roi puisse ambitionner : do- 
miner par la femme ! car elle est plus forte que toutes 
les armies de laterre, car elle est le plus terrible engin 
de guerre que Dieu ait cr6£, si tant est qu’un Dieu ait 
cr£6 quelque chose ! (*) 


(*) Un tel doute a lieu d’dtonner de la part d’un j£su!te ; mais 
que Ton se souvienne que le pere Aulat se livre a un monologue. 
Or, en sa qualite de society secrete, ne se servant de la religion 
qu’en guise d’instrument, la Compagnie de Jdsus, avec ses theo- 
ries elastiques, fait bon marchd du respect des « choses saintes » 
lorsqu’elle y trouve son avantage ; son but unique est la domi- 
nation ; pour accaparer les corps, elle cherche d’abord k s’attirer 
les ames ; mais quand les circonstances Iui amenent un intrigant, 
un coquin, se souciant peu de la divinite ou n’y croyant meme 
pas, elle ne lui ferine pas ses portes pour cela. Le meme pere 
qui preche en public l’amour et le respect d’un Dieu createur de 
toutes choses, aura des palliatifs pour l’incrddulequi se trouvera 
&tre, en meme temps qu’un incrddule, un malhonn&te homme ; 
car, que faut-il k l’ordre ? des gens capables de tout, et ces sol- 
dats, l’Ordre les recrute indistinctement dans le camp de la 
croyance et dans le camp du doute, se servant des mauvais ins- 
tincts des uns des autres, qu’ils soient animds par le fanatisme 
aveugle ou par les appdtits brutaux. 

Pour prouverau lecteur que nous n’inventons rien, nous allons 
mettre sous ses yeux quelques citations authentiques d’ouvrages 
de peres jdsuites; on verra combien ces hypocrites-l& sont accom- 
modants quand c’est leur intdr&t et combien leur doctrine reli- 
gieuse est relachde, afin que leur qpalite de catholiques qu’ils 
affichent au dehors ne puisse tempecher aucun scdlerat d’entrer 
chez eux. 

« On n’est pas tenu d’aimer Dieu, si ce n’est par une certaine 
ddcence qui nous dit que Dieu est digne d!amour ; mais on n’est 
pas tenu de l’aimer. » (R. P. Jean de Salas, Commentaires sur 
La Somme de saint Thomas.) 

« II y a des mysteres qui sont difficiles k admettre et k croire, 
comme celui de la Trinitd et celui de 1’Incarnation. Pour ceux 
qui ont coutume de se confesser qu’ils les croient une fois, une 
seule fois, qu’ils les aient crus k l’dpoque de leur jeunesse, cela 
suffit; quant k c^ux qui ne se confessent pas, leur incrddulitd, 
qui est fort comprehensible, ne leur sera pas comptde. (R. P. 
Thomas Tamburini, Methode d’une confession aisee). 

« On ne blaspheme pas en raisonnant sur les choses les plus 
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A ce moment, Sarah se retourna, sans interrompre 
son sommeil, du c6t 6 cTAulat, Ce mouvement attira 
1’attention du j^suite, qui, coupant court k ses refle- 
xions, alia k une fen&tre et en £carta les rideaux. Un 
flot de lumi6re se repandit dans la chambre, et les 
rayons du soleil levant vinrent edairer le visage adroi- 
rablement beau de la chanteuse. Celle-ci, toujours as- 
soupie, murmurait des lambeaux de phrases. 


saintes. Par exemple, on peutdire sans blaspheme que Ie Verbe 
aurait pu s’unir k la nature de l’&ne, puisqu’il s’est uni k ia na- 
ture de Thomme. » (R. P. Francois Lami, Thiologie morale ). 

. « Faites ce quevotre conscience vous dira. Si vous croyez in- 
vinciblement qu’il vous faut blasphemer et mentir, blasphemez et 
mentez ; et, probablement, J6sus-Chi?ist pourra vous dire : Ve- 
nez, le b6ni de mon pere, parce que vous avez menti et blas- 
ph£m6, croyant que je vous ordonnais de blasph6mer et de 
mentir. » (R. P. Antoine Casnedi, Jugements thiologiques ). 

« Ce n’estpas simonie que donner quelque chose "k un homme 
pour gagner son amitid, au moyen de iaquelle on obtient des 
charges, des b£n6fices et des grades, m&me religieux. » (R. p. 
Emmanuel Sa, Aphorismes ). 

. « Si on donne un sacrement ou une chose sainte pourun plai- 
sir impudique, et cela k titre de recompense et non de pur don, 
il y aura simonie et sacrilege. C’est Ie cas d’un homme qui don- 
nerait un b6n6fice au frere, poursolde de Pimpudicit^ qu’il aurait 
commise avec la soeur. Mais sf, apres avoir couch6 avec la sceur, 
on donne le ben&fice au frere k titre de gratitude il n’y a tout 
au plus qu’une sorte d’irr6v£rence. » (R. P. Vincent Filliucius, 
Questions morales). 

« La religion chrdtienne est 6videmment croya'ble, mats non 
6videmment vraie. Car, ou elle enseigne obscur6ment, ou elle 
enseigne des choses obscures ; et bien plus, ceux qui pr6tendent 
que la religion chr£tienne est 6videmment vraie, sont forces 
d’avouer qu’elle est dvidemment fausse. Concluez de Ik qu f it 
n’est pas Evident qu’il y aitsur terre quelque religion veritable. 
Car, d’ou savez-vous que, de toutes les religions qui existent, la 
chretienne soit la plus vraisemblable ? Avez-vous parcouru tous 
les pays ? Les oracles des proph&tes ont-ils 6t6 rendus par Tins- 
piration de Dieu ? Et si je vous nie qu’ils aient prophltisd > SI 
je soutiens que les miracles attribu£s k J6sus-Christ ne soieot 
pas veritables > » (These des |6suites de Caen, College royal 
de Bourbon). 
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4ulat se rapprocha doucement, s’agenouilla pr6s du 
lit et £couta : 

— Rodriguez. .. mon Rodriguez, dit faiblement 
Sarah. 

— Elle r&ve de moi. 

— Je t’aime ! 

Le J£suite eut un sourire inexprimable : un sourire 
de triomphe et de moquerie. 

Et, passant doucement, bien doucement, son bras 
autour de la t6te de la jolie dormeuse, il l’embrassa de 
flutes ses forces sur la bouche. 

— - Rodriguez ! fit Sarah en s 7 6veillant brusquement. 
Oh I monbien-aimd-, tu es 1&... 

— Oui, ma ch£rie. 

— Tiens, reprit-elle £tonn£e, tu t’es lev£ ? Tu t’es 
habiil6 > 

— Parbleu 1 Ah pa I est-ce que tu oublies qu’il y a 
heures on est venu troubler notre sommeil pour 

ra’envoyer chercher. 

~ — C’est vrai. Je ne me souvenais plus... Et de quoi 
s’fgissait-il > 

— Oh ! rien... une d£p6che de mon patron... Un£ 
commande... J’eu ai 6t6 quitte pour tancer vertement. 

gar^on de Th^tel... 
t— Rourquoi ? 


« Dieu diten parlant d’Israel : — J’ai dtendu mes mains vers 

§ ' people incrddule et d£sob£issant, et il n’est pas rentr6 en lui- 
jfte. — Ce qui signifie : Je me suis tenu tous les jours les 
fns 6tendues pourrappeler ce peuple ef le recevoir dans mes 
b?as lorsqu’il reviendrait k moi. — • Or, Dieu peut ce qu’ii vetit. 
Si Dieu ne voulait pas que les juifs vinssent k la foi, et que, 
la foi, ils parvinssent au salut, il faut avouer qu’il jouait ha- 

f ement et magnifiquement la com6die.'» Le texte dit : Solerter 
majrriiftce agebat tfistriontam. (R. P. Francois Oudin, Exfli- 
'^wtiridb. I'&pitre de Stiint PauVaux Rdmains). ^ 

( Note de I’auteur). 
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*— Comme si les affaires ne passaient pas apr&s 
notre amour ! 

— Tu as tort, Rodriguez. Ce gar^on a cru bien 
faire. Si 9’avait 6t6 quelque chose de pressd I 

— Enfin, me revoil&. J’ai profit^ de mon derange- 
ment pour expddier quelques correspondances. 

Rodriguez s’etait assis mSgligemment au bord du 
lit de sa maitresse. 

— * A propos, continua-t-il avec indifference, tu ne 
sais pas une chose : mon voisin, M. Laborel, ne se con- 
tente plus de t’envoyer des declarations ; il a devin£, 
je crois, nos rapports, et, tu vas rire, il est jaloux de 
moi. 

— Pas possible... 

• — C’est comme je te dis... Au moment oft je sortais 
de machambre, M. Laborel passait... L’entreb&illement 
de ma porte laissait voir mon lit... Je ne croyais pas ce 
gargon~l& curieux... Eh bien! ma ch£re, il Test. Il a jet6 
un coup d’oeil inquisiteur sur ma couchette ; puis, apr&s 
avoir constat^ qu’elle n’^tait pas dSfaite, il m’alanc£ un 
regard... oh ! mais un regard... un regard rageur. 

— Qu’est-ce que cela peut lui faire que tu d£cou- 
ches ? 

— Dame, il se doute bien que... 

— Ce gar<?on est fou... 

— Oui, fou de toi. 

Sarah parti t d’un bruyant 6clat de rire. 

En m&me temps quelqu’un frappa. Aulat se leva, alia 
ouvrir ; un commissionnaire lui remit une leftre. 

— C’est pour toi, dit Rodriguez, apr£s avoir lu la sus* 
cription de i’envelGppe. 

Le commissionnaire s’£tait retire. 

Sarah d£cacheta le billet, et, apr£s l’avoir parcouru 
rapidement, dit : 

— Tout juste... Encore de ton Laborel... Est-il ba$- 
sifljint, cet homme-l& ! 

— Que te raconte-t-il ? 
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— Toujoursla mdme rengaine. Qu’il m’aime dl’ado- 
ration, qu’il veut faire monbonheur, et que je lui accorde 
en grdce un entretien particulier. 

— Accorde-le lui. 

— Pourquoi faire ? S’il a quelque chose de si intd- 
ressantdme communiquer, il n’a qu’d me le dire aucafd 
Momus. 

— Comment.. .tuvoudrais quedevant toutlemonde ?.. 

— Je ne veux rien du tout. .. Je veux qu’il me laisse 
tranquille... Ah 9a, que me chantes-tu Id, toi, d’abord? 
Tu m’as dit de lui accorder son rendez-vous, si je ne 
m’abuse ? 

— Oui. 

— Est-ce que tu bats lacampagne, Rodriguez? 

— Je parle trds-sdrieusement. 

Sarah se mit d rire de plus belle, et, prenant entre 
ses deux mains la tdte de son amant, elle l’erabrassa 
sur le front, sur les yeux, sur la bouche : 

— Toqud, va... C’est qu’il vous dit ca avec un 
aplomb tel qu’on ne croirait pas qu’il s’amuse 1 

— Je ne m’amuse pas le moins du monde. 

— Encore! quel original tu fais, Rodriguez ! 

Aulat reprit sa place au bord du lit, et d'un ton 

trds-grave : 

— Sarah, dit-il, le moment est venu de t’aj:prendre 
1’immense sacrifice que j’attends de toi. 

— Un sacrifice? 

— Ecoute... Je t’ai ddjd parld d’un procds que je 
poursuis d Paris contre un petit cousin, au sujet d’un 
heritage qui doit me revenir. 

— Oui. 

“ Void l’histoire en deux mots : Notre famille est 
originate d’Espagne... Mon prdnom, les prdnoms de 
mon pdre et de mes a'ieux en sont comme un souvenir. 
C’est mon grand-pdre qui vint le premier s’dtablir d 
Paris et se fit naturaliser fran9ais... Or, mon grand-pdre 
avait un frdre du nom de Ruiz qui fit fortune dans les 
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Indes et vint mourir chez nous, en Espagne, sans laisser 
d’enfants... 

— Et ses biens sont reverus A ton grand-p&re ? 

— Attends... Ruiz avait une maitresse, nomm£e Isa- 
belle, qu’il avait amende avec lui aux Indes et qui gdrait 
ses propri£t£s l&-bas quand il.venait seul au village 
natal... Ce qui lui arri.vaitle plus souvent, car il savait 
que son p6re ne tenaitpas A £tre expose A se rencontrer 
avec une femme ill6gitime...Cependant, une fois, Ruiz 
mena son Isabelle A Varnez (c'est le nom de notre pays 
originaire)... II vint en Espagne trois fois en trente-cinq 
ans... II 6tait <§crit qu’il ne devait pas mourir aux Indes, 
et que mon grand-p£re, et non sa maitresse, lui ferme- 
rait les yeux... 

— Voilsk une id£e I... Avec qa qu’une maitresse ne 
vaut pas souvent mieux qu'un fr£re I 

— ■ Ne m’interromps pas... Ce que je dis \A importe 
peu... Permets-moi de t’exposer des faits... Sit6t Ruiz 
d£c£d6, comme il n’avait laiss6 aucun testament, mon 

f rand-p£re voulut se faire c£der ses propri£t£$ par 
sabelle... Celle-ci refusa. 

— Naturellement... 

— Comment, natureilement ?... Puisqu’elle 6tait 
femme ill^gitime de Ruiz ! Elle pr^tenditque Ruiz F avait 
£pous6e, lors du voyage 06 il l’avait men£e en Espagne. . . 
Mais comme cemariage avait £t£ contract^ simplement 
pour sa satisfaction personnelle A elle, il £tait rest£ se- 
cret, disait-elle, et elle ne put indiquer le cur£ qui les 
avait unis... Tu sais qu’au de\A des Pyr6n6es, il n’y a 
pas d’ autre A tat civil quecelui des paroisses... Isabelle 
avait de Ruiz unefilledu nomdeTh6r£se. ..uneMtardel 
* — Une Mtarde !... Quelles drdles depressions tu 
emploiesce matin I... Alors, si je te donnais un b£b£, 
ce serait un b&tard ? 

Tais-toi... Puisque je parle lois, je suis bien 
oblige d’employer les mots consacr^s... Isabelle et sa 
fille portaient impudemment notre nom de famille.... 
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Un proems Ieur fut intent^, tant pour leur laire quitter 
ce nom usurps que pour rentrer, nous, en possession 
desbiens de Ruiz, qui revenaient l^gitimement A raon 
grand-p^re, ou, pour mieux dire, A raon p£re, Fernand 
Aulat ; car mon ai'eul suivit de pr£s son fr£re dans la 
^tombe... Sur ces entrefaites, Isabelleraourut A son tour, 
et sa fille, ayant rdalisd la fortune de Ruiz, vint s’£ta- 
blir en France, ou raon p&re habitait d<^jA — Eile se 
raaria A Paris avec un sieur Aristide Bonjour, en eut 
un fils du nom de Roger, qui, depuis la mort de ses p&re 
et m&re, est d^tenteur de Heritage qui m’appartient de 
droit... C’est done avec ce Roger Bonjour, qui serait 
mon petit cousin si son a'feule avait£t6 marine A l’oncle 
Ruiz, c’est avec ce Roger Bonjour, dis-je, que j’aiproc&s. 

— Mais je ne vois pas en quoi je puis t’6tre utile 
dans cette affaire. 

— Tu vas le voir... Isabelle n’avait pas menti... Elle 
et Ruiz furent unis A une paroisse que Roger Bon- 
jour, plus opini&tre et plus habile que sa m£re et son 
a’ieule, avait fini par d^couvrir... Le proems va se juger 
d£finitivement dans un raois, et mon adversaire compte 
exhiber triomphalement au tribunal les pieces 16gales 
constatant le mariage d’Isabelle Hermanego et Ruiz 
Aulat A la paroisse de Santa-Inilla... En effet, Roger 
Bonjour a fait relever en Espagne, sur la fin de Tan 
p;as$ t £, tous les extraits n^cessaires d’£tat civil ; c’est un 
n^gociant de Seville qui lui a rendu ce service... 

- — Et alors ton heritage est flamb£ ? 

— Pas encore, mach^re... C’est i’^glise de Santn- 
Inillaqui a £t£ flamb^e, avec tous ces registres, en jan- 
vjgr dernier I... 

— De sorte ?... 

— De sorte que si j’arrivais A supprimer l’extrait re- 
lev6 par le n£gociant de Seville, Roger Bonjour ne pour- 
rait jamais exhiber la moindre preuve du mariage de son 
aieule. 

-ss Mais penses-tu que tou cousin n,$ garde pas pr&r? 
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cieusement les pieces qu’il tient de son correspondant ? 

— Oh ! oh !... Comme tu y vas !... Roger Bonjour 
n’est pas encore en possession de ces litres fameux . . . 

— Ah bah ! 

— Quand le negotiant de Seville a connu Tincendie 
dp l’^glise de Santa-Inilla, il a pris ses precautions. . . 

— Quelles precautions ? il n’avait qu’d envoyer les 
papiers & ton cousin par lettre chargee... 

— Et si elle s’etaitegaree^... 

— La poste n'egare pas les lettres chargees... 

— Pas souvent... Presque jamais... Mais enfin, cela 
arrive... La preuve, c’est que le cas est prevu par les 
reglements postaux. . . 

— Eh bien > 

— Si par malheur le pli charge s’etait egare... 

— La poste est responsable 1 

— Oui, elle aurait paye & Roger Bonjour une 
indemnite de cinquante francs. 

— Diable ! 

— Aussi qu’a fait mon homme ?... Il a expedie k 
Paris un gallon de confiance,porteur detouslestitres... 

— Et tu t’imagines que depuis le temps ce garpon de 
confiance n’est pas encore arrive k Paris ? 

— J’en suis stir... Le train qui le portait est celui de 
lp catastrophe de Pont-sur-Yonne, et le porteur des 
titres est M. Laborel. 

— Ce jeune homme t 

— Oui. 

— Et tu voudrais que, profitant de sa fo lie passion, 
jf 4pvinsse ton complice? 

..5T5 Je te le demands, Sarah. 

— Mats sais~tu bie#, Rodrigufg , qt|p tu me proposes 
1J tjj. np infamie ? 

Aulat mordillait sa moustache. 

^ 1 pensait-il, il va f^llqjp belle ei,o- 

qfmce ooiir amenej: la belle. | cp qyp je yeux. 

Mph rfgardait fix|naenj lg j||^jte. 
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— Oh ! fit-elle, il faut que je t’alme bien pour que 
je te parle encore apr£s une pareille ouverture.... Que 
tu cherches toi-m£me k f emparer de ces papiers qui 
contiennent ta fortune, cela n’est d£]k pas honn£te... 
Mais venir me charger, moi, d’accomplir ce voll... 
c’est trop fort I... Et comment arriveri atteindre ce 
but?... en profitant de la passion d’un malheureux !.... 
Et c'est toi, toi, mon amant, qui me fais cette proposi- 
tion !... oh ! c’est indigne !... II faut que tu me juges 
bien vile pour avoir pens6 que je. . . . Oh ! Rodriguez I 
qui done es-tu ? 

— Je suis un homme qui t’adore ! 

— Tu oses dire que tu m’aimes ? 

— Oui... car je serai le premier k souffrir, k souflrrr 
cruellement du sacrifice que je.... 

— Encore 1 tu n’as pas honte ?... Malheureux ! 

La partie devenait serr£e. Aulat jugea utile de jouer 
son va-tout. II se leva gravement, froidement, et dit : 

— Sarah ! bien que je n’aie pas 6t6 le premier k te 
poss£der... 

— Oh ! ... le sans-coeur ! il va maintenant me repro- 
cher... 

— Voyons, Sarah, tu perds la raison. . . Laisse-moi 
finir et tu verras que je ne te reproche rien, que je 
constate seulement un fait, et queje te parle cens£ment 
et pour notre bonheur commun... 

— Pour notre bonheur commun ? 

— Oui. 

Et il reprit de son ton glacial : 

— Bien que je ne sois pasle premier qui fait poss6- 
d£e, je crois k ton amour... Et sur ton amour, je te jure 
que, si dans cette circonstance je gagne une fortune, 
mon cousin n’y perdra pas grand’chose ; car, par son 
p£re Roger Bonjour est riche k millions. . . . Ce n’est 
done pas un vol qui s’accomplira ; celui qui a trop rendra 
riche celui qui n’a pas assez... Ce sera une compensa- 
tion, une simple et juste compensation. . . Sans doute, 
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lefait par lui-m&me ne sera pas r£gulier; maisquisaura. 

jamais que nous en sommes les auteurs ? Supposons 

en effet 

Sarah se cachait la figure dans les mains, et pleurait 
k chaudes larmes. 

— * Supposons en effet que tu parviennes k faire 
quitter un moment k ce Laborel la ceinture contenant 
le pr^cieux paquet sur lequel est £crit le nom de mon 
cousin. .. Tuvoisque jesuisbien renseign6... Pendant 
son sommeil, tu me passes J’objet, je le remplace par 
un autre semblable, ce Laborel n’y connait rien, et, 
quand il remettra la chose k Roger Bonjour, quand on 
sapercevra de la substitution, comment saura-t-il ou, 
par qui et de quelle fa^on elle aura <£t£ pratiqu^e?... 

Sarah pleurait toujours. 

— Et le jour ok je serai k mon tour riche k millions, 
ma tout ador£e !... ehbien, moi qui suis contraint au- 
jourd’hui & envelopper notre amour d’un myst£re qui 
nous p£se k tous aeux.... ce jour-14 je t’^pouserai. . . 
Entends-tu ? je t^pouserai, Sarah ! . . . J’en fais serment 
devant Dieu qui nous £coute ! 

Mais Sarah cachait sa t£te dans son oreiller. 

Alors le j^suite, la serrant entre ses bras k lui faire 
craquer les os, Tembrassa ^perdCtment sur sa bouche 
tremblante qui murmurait : 

— Oh ! c’est horrible !... c’est affreux ! 
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CHAPITRE LXII 


DALILA 


Tr£s-coquets, les environs de Sens. De la campagne, 
de la campagne, et de la campagne. Au milieu des prai- 
ries vertes serpente un ruban argents : FYonne. Quel- 
ques rocailles surgissent du sol. Pays excessivement cu- 
rieux par lavari6t£ de son terrain. 

Quand on a quitt£ le quartierde FOfficialit6 et qu’on 
est sorti de la ville, Foeil d^couvre un horizon tr6s 
6tendu, et, n^anmoins, par interfiles, le regard est 
arr£t6 par des escarpements subits. 

Sur Tune des promenades ext6rieures, un jeune 
homme s’avance, appuy£ surun Mton. Nous pourrions 
presque dire un adolescent, puisque c’est Laborel ; 
mais la soufFrance k donn£ k ses traits un ainn&Ie qui 
lui sied k ravir. 

Pour la premiere fois, le mandataire de M. Rameau 
a laiss£ ses ennuyeuses b^quilles ; aussi, sa marche est 
un peu chancelante ; il est encore si faible ! Pensez 
done, deux mois d’appareil et un mois de b£quilles 1 .... 
II aspire bruyamment Fair vivifiant de la campagne, cet 
air tout impr£gn6 des doux parfums de la flore de mai. 
Son visage est gai ; il a re$u une lettre de Sarah qui lui 
donne un rendez-vous pour le soir. Aussi, il vient pro- 
mener hors la ville pour se regaillardir, et Fodeur eni- 
vrante de la nature agreste lui est comme un avant- 
coureur de la volupt6. 

Quelques hommes et quelques filles, riant, jouant, 
des vieillards humant paisiblement Fatmosph£re pure, 
vont et viennent, comme lui, le long du chernin fleuri. 
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Laborel pense au bonheur qui Fattend. 

— Chez elle, se dit-il, &sept heures, chez elle ! 

Tiens, quel est ce papier que ce monsieur, qui mar- 
che devant lui, vient delaisser tomber par mdgarde ?... 
C’est une carte de visite. . . II se baisse, la ramasse : 
« Maison du Pont-Neuf. V&tements sur mesure. La mar- 
son n’est pas au coin du quai ! » Un prospectus de tail- 
leur en gros. 

Machinalement, il retourne la carte... Quelques mots 
k la main sont traces au verso. 

II lit: . 

« Celui qui oublie les dangers passes nc voit pas les 
nouveaux perils qui le menacent. » 

Drdle ae manie que celle qui consiste k £crire des 
maximes k la Rochefoucauld au dos des prospectus de 
tailieurs... Ofi est-il, cet original ! II n’v a qu’une mi- 
nute, il cheminait I^-devant... Maintenant, il a disparu. 

Et Laborel, pensif, met la carte dans la poche de son 
pardessus, et se replonge de plus belle dans les r&ves de 
bonheur ibtur qui i’assi£gent. 

Chez elle, Sarah est aussi soucieuse. Elle a accords 
le rendez-vous k Laborel ; elle a ob6i k Rodriguez. 
Quel homme !... Il lui a dit : « Sois Dalila, et livre-moi 
Samson. » Et, apr6s avoir lutt£, vaincue, elle a accept^ 
le role indigne de Dalila et a consenti k livrer Samson. 

Settlement, Dalila d'un nouveau genre, elle a con^u 
un petit plan qui n’a aucun rapport avec celui de Ro- 
driguez. 

Elle sait par experience que, pour une femme, vou- 
loir c’est pouvoir ; elle sait que, tant que la femme ne 
s’abandonne pas, elle obtient tout ce qu’elle veut, 
m£me les choses impossibles, et que, si apr&s est par- 
fois quelque chose, avant est toujours tout. D’apr£s ce 
raisonnement logique, elle s’est dit qu’elle serait 
bien b£te de sacrifier une de ses nuits a un homme 
qu’elle n’aime pas, -quand elle peut, sans cela. satisfaire 
Rodriguez. ' 
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Au lieu de passer k Rodriguez, cach£ dans le cabinet 
voisin, le paquet dont elle doit s’emparer subreptice- 
tnent, elle se le fera remettre de bon gr£, avertira Au- 
lat, et celui-ci, s’£chappant sans bruit de son refuge, 
viendra frapper k la porte et paraltra au moment oii 
elle s’appr£tera k donner ce qu’elle aura promis en 
^change de la liasse de titres. Laborel ne saura quelle 
contenance tenir ; elle sera dispens^e du paiement en- 
nuyeux de sa dette, et Laborel, apr£s, se d^brouillera 
comme il pourra. Apr£s tout, il ne sera qu'un messager 
ayant perdu Tobjet de son message, et la catastrophe 
dont il a 6t 6 victime lui servira admirablement pour 
masquer sa perte. 

A sept heures precises, Laborel se pr^sente, eneffet, 
chez Sarah. 

Elle estdans un n£glig£ de chambre charmant. L’ap- 
partement, dans lequel elle a fait br&ler quelques pas- 
tilles du s£rail, exhale une odeur aphrodisiaque qui 
saisit. 

■ — Bonsoir, mademoiselle. 

— Bonsoir, mon cher monsieur. . . Voyez, je vous 
attendais... Avez-vous din 6 ?. . . Je vous ai pr£par£ du 
cafe.. Nous le prendrons ensemble. 

Laborel est d^concerfe par ce babil imp^tueux. If 
comptait sur une petite g£ne r^ciproque. Selon lui, 

' chacun placerait son mot, et, d’un mot k fautre, il 
’ arriverait & tout dire. 

— Mais asseyez-vous done... Votre chapeau ? votre 
canne ? Donnez-moi tout cela, que je vous d£barrasse. 

; Remettez-vous, je vous prie, Ce divan semble fait pour 
■ nous. 

| : Les parfums aphrodisiasques prennent Laborel k la 
: gorge et agissent sur lui. line sait 0 C 1 il en est. Sarah 
s’est assise k son c6fe. Que va-t-il lui dire ? 

— Mademoiselle, vous ne sauriez vous imaginer, la 
joie que j’ai ressentie en recevant... en me voyant 
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donnerle rendez-vous auquel... Avez-vouslu ma lettre • 
dece matin ? 

Sarah de rire. 

— Vous riez ? 

— Dame, vous 6tes heureux du rendez-vous, et vous 
me' demandez si j’ai lule billet qui le sollicitait... 

— Je veux dire... Avez-vouslu tout ce que ma lettre 
contenait >... car je vous exposais... 

Laborel, en parfait novice, pataugeait de la fa$on 3a 
plus amusante du monde. Pour lui tendre la perche, 
Sarah lui dit : 

— Oui, nous causerons de tout cela tant6t... Buvez 
de ce cafe... II estexquis... Prenez du sucre. . . 

Et elle mit la conversation sur un sujet insignifiant. 
Mais Laborel revenait k ses moutons. Sarah lui versa, 
verres sur verres, une liqueur des plus capiteuses, et, 
quand elle le vit suffisamment surexcit£, lui dit k br&le- 
pourpoint. 

— Alors, vous m’aimez ? 

— Si je vous aimel... C’est-&-dire que je vous adore. 
Ce n’est pas de la passion, c’est de la rolie. 

— . Oh 1 oui, tous les hommes disent cela... I Is sont 
toujours tout feu, tout flamme... Seulement l’incendie 
de leur coeur n’est jamais qu’un feu de paille. . . 

— Ne dites pas cela demoi, mademoiselle... Ah ! que 
vous me connaissez peu ! . . . Demandez-moi n’importe 
quoi, et vous verrez que, pour vous prouver mon amour, 
je suis capable de tout. 

— De tout. 

— Oui, Sarah, de tout ! 

— Ha ! ha I ... Je parie que si je vous demandais 
seulement un cadeau dont vous ne fissiez m£me pas les 
frais, vous me le refuseriez tout net. 

Et elle lui versa un verre de kummel ; c’£tait le 
sixi£me. 

— Sarah, vous outragez mon amour.. . Vos doutes 
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sont injurieux... Voulez-vous la fortune tout entire 
que je viens cTacqu^rir au prix de ma sant£ t 

— Non... Bien que je ne vous aime pas encore de 
toute la force que vous pr^tendez avoir dans votre amour 
pour moi, je vous porte beaucoup d’int6r&t... 

— Oh ! merci ! 

— Eh bien, aidez-moi k assouvir une haine et je suis 
k vous pour tou jours. 

— Une haine ? 

— Oui... Un miserable qui a plong£ dans la mis&re 
tous les miens, un sc616rat qui est cause de tous rnes 
malheurs... Car, Laborel, j’aieu de bien grands mal- 
heurs, allez. 

. En disant ces mots, elle lui serrait la main et pous- 
sait un soupir k d6chirer Vkme cVun anthropophage. En 
elle-mhme, la perfide se disait : 

— Hein l voi Ik qui est bien trouv6!... C’est Rodriguez 
qui ne doit plus y voir s’il m’entend ! 

Laborel la serrait contre sa poitrine. 

— Un ennemi ! s*<Scria-t-il , vous avez un *ennemi I 
vous, la plus charmante des femmes ! ... Oh est-il, ce 
miserable Je le provoquerai... Ma vie, mon sang 
vous appartiennent... Oh est-il ? Je le tuerai comme un 
chien. 

— Qa prend, 9a prend, se disait Sarah. 

Puis, k haute voix : 

— ■ Ecoutez, mon ami... il ne s’agit pas d’immoler 
celui qui m’a fait tant de mal !... Vous pourriez p6rir, 
dans le duel que vous r<§clamez avec une ardeur qui 
m’honore... Mais il esten votre pouvoir de me venger . 
sans r^pandre une goutte de sang. 

Elle se serra contre lui, comme si un ennemi invisi- 
ble la mena9ait, lui passa la main autour de la taille, et 
soupira. Laborel ne se contenait plus. Il la buvait des 
yeux. 

— Ecoutez... Vous vene.. de Seville } 

Cette question surpritle jeune homme. 
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— Moi ? 

— Oui, je sais tout... Sans vous, Thdritier de Ruiz 
perdra infailliblement son proems... 

— Quel Ruiz ? quel proems ? 

— Ne faites pas l’ignorant, je sais tout, vous dis-je... 
Vous voyez bien que vous cherchez un faux-fuyant 
d&squ’il s’agit de me donnerune preuve d’amour... 

— Sarah ! 

— Oui, le ndgociant de Seville vous a remis les pie- 
ces qui justifient le mariage d’ Isabelle et de Ruiz. . . . 
Ces pieces, 5 donnez-les-moi. . . . Ma vengeance est 14 1 

II n’y avait q.u’un instant, Laborel j urait que son 
amour touchait k la folie ; 4 ce moment, il se demandait 
si ce n’4tait pas Sarah qui 6tait folie. 

Celle-ci se serrait contre lui plus fort que jamais. La 
liqueur, les parfums, ces attouchements de femme, tout 
.cela le surexcitait. II pencha sa bouche sur son front. 

— Je t’aime ! dit-elle en recevant son baiser. 

Moment d’ivresse. Tout tourbillonnait pour Labo- 

rel. 

— Oui, je t’aime, r6p£ta Sarah... Et-toi, m’aimes- 
tu V 

— Mon ange ! 

— Pourquoi h£sites-tu alors 4 me prouver ton amour ? 

— M ai s que te faut-il done r 

— Donne-moi... 

— Quoi % 

— Ce qui est 14..; 

Elle touchait la ceinture de Laborel. Celui-ci fit un 
mouvement. - 

— Oui, mon chSri, donne-moi ce que tu es charg6 
de remettre k Roger Bonjour. 

Ce fut un dclair. Laborel vit passer devant ses yeux 
son myst&ieux protecteurde Marseille >et la carte qu’il 
avait trouv6e le soir k la promenade. Lueur dans son 
cerveau. 

— Miserable ! s’4cria-t-il en se levant. 



j88 


Le Fils dii Jdsuile 


Et, prompt comme la foudre, il saisit sa canne, et la 
brisa sur le visage de Sarah en r£p£tant : 

— Miserable ! 

La chanteuse poussa un cri, chancela, et tomba surle 
tapis de la chambre. Et, exasp^re, Lahore! se pnScipita 
sur le palier. 

Mais bientbt Sarah se souleva, la t6te ensanglant£e, 
lorsque la porte du cabinet s’ouvrit, et Aulat, hors de 
lui, parut. 

— Rodiguez ! murmura la chanteuse en lui tendant 
les mains. 

— Imbecile ! repondit le j^suite en repoussant sa mai- 
tresse du pied. 

Dans l’escalier, Laborel, &boutde forces, venait de 
s’affaisser. Frisolette qui rentrait vint k son aide, et le 
reconduisit a Fhdtel de la Tour d’ Argent ; car il ne pou • 
vait marcher sans appui. 

Laborel manda le patron. Il avait la veille touche une 
forte somme de la Compagnie. Il paya toutes ses depen- 
ses et k rginuit il prenait le train pour Paris. La terrible 
legon qu’il venait de recevoir lui avait fait comprendre. 
qu’il etait dangereux et criminel de retarder d’une minute 
ae plus Taccomplissement de sa mission. 

A la gare, l’employe Romain Garocher se livrait k un 
monologue quana Laborel arriva muni de ses valises. 

— Que se passe-t-il par ici ?se disait l’agent secret du 
G6su... A six heures ce matin, arriv6e de Leroue par 
F express de Lyon... A huit heures et demie, je le vois 
repartirpour Paris, etson socius Faccompagne k la gare... 
A une heure vingt,je vois debarquer par le train de Mon- 
t^reau un individu que je jurerais bien &tre mon Provin- 
cial deguise, et ledit personnage suspect repart par V ex- 
press de Paris, ce soir k huit heures moins le quart. . . Que 
diable se passe-t-il ? 

Dans sa precipitation k prendre son billet, Laborel, 
en tirant son porte-monnaie de sa poche, fit tomber une 
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carte que Romain Garocher rarnassa. C’dtait la carte de 
la Maison du Pont-Neuf. 

— Tiens ! fit 1 ’employd en regardant les deux lignes 
trac^es au verso, l’dcriture de LerouA.. Qu’est-ce que 
cela peut signifier Ma foi , gardons toujours cet 
autographe.,.. En ce monde, k un moment donnd, tout 
peut servir. 

Et ilpliasoigneusement la carte dans son portefeuille* 


CHAPITRE LXIII 


LE quatri£me pi£ge 


Dansle quartier de Bas-Meudon, k Paris, surla rive 
m&me de la Seine, au coin du chemin de la Reine, est 
une petite maison qui a toutes les apparences d’une villa, 
mais d’une villa un peu sombre par exemple : les murs 
sont hauts comme ceux d’un couvent ; pourtant, l’espace 
occupd par cette propridtd est assez dtendu, et l’habi- 
tation S'lippuie au nord sur un petit pare aux arbres 61 e- 
v&s. Un vieux concierge cdlibataire est pr<§posd k la 
garde du portail. 

Le propridtaire n’est pas non plus marid ; ilvient de 
temps en temps passer quelques jours dans cette retraite, 
tant6t seul, tantdtavec quelques amis aussi peu bruyants 
que lui. Ce propridtaire n’est autre que Leroud. 

Le 22 mai 1869, done, Lerout* se promenait k l’om L 
bre des grands arbres de son pare, et, tout en marchant, 
il se parlait k lui-m6me : 

— Quelle t&che j’ai entreprise ! se disait-il ; vdili 
qu’au moment de toucher au but, je suis presque efirayd 
de la terrible responsabilitd que j’assume sur ma t&te... 
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Ce que je fais Id est Facte d’un fdlon... II est vrai que 
je joue ma vie ; car si la Compagnie savait d quoi ten- 
dent tous mes efforts, demain je n’existerais plus... Od 
vais-je ?... Je Fignore... Jusqu’d present j’ai triomph£ 
de tous les obstacles ; mais qui me r£pond cie Favenir ?... 
Le moindre indice peut faire ddcouvrir que la trarne, 
ourdie par moi selon Fordre du Gdn£ral, est en m^me 
temps d£faite par moi secrdtement. . . Oh. ! quelle lourde 
tdche !... Mais aussi vingt millions !!!.. Encore un 
elfort dans le sens des intdr£ts de la Compagnie, et, 
sit6t que cet effort aura dtd annihild par mes soins, je 
transmettrai d Roger ce qui lui est ndcessaire, ce qui 
pour lui sera une grande fortune... Oui, qu’il ait un, 
deux millions m&me ; ce sera pour lui autant que s’il 
avait Fhdritage entier qui lui revient ; cette richesse inat- 
tendue lui fera commettre des folies ; le G£su, voyant la 
fortune de Paul Rameau ddfinitivement perdue, n’ira pas 
s’enqudrir si Roger Fa bien dans toute son integrality et 
si quelqu’un autre n’en detient pas la majeure partie ; 
au surplus, j’aurai fait mon devoir aux yeux de FOrdre, 
et si ma conduite au Grand-Conseil ne suffisait pas d 
^carter de moi tout soupqon, Yipdrin et Aulat seront Id 
pour attester que si les vingt millions dchappent d la 
Compagnie, ce n’est pas par ma negligence... Tout sera 
done pour le mieux... An ! puiss£-je. e,n accomplissant 
la terrible tdche que je me suis imposde, puissd-je arri- 
ver enfin d goOter le vrai bonheur 1... Allons, bon, voild 
encore que je me prends d trembler... II me semble par- 
fois que ce que j’ai entrepris est au-dessus de mes for- 
ces, qu’au dernier moment je serai d£couvert... Mais 
non Ces frayeurs passagdres sont indignes de moi. 
Voyons, du courage, Morris ! Songeons d la vaillance 
de notre jeunesse... Encore une dpreuve, la dernidre ! 
et je toucherai au but. 

Leroud s’enfon^ait dans une ailde sombre du pare, 
lorsqu’il entendit derridre lui des pas prdcipitdsb II se 
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retourna. C’dtait Aulat qui arrivait, guidd par le vicil 
Auguste, le concierge. 

— Enfin ! vousvoM, dit le Provincial, je vousatten- 
dais. 

— Vous m’attendiez ? 

— Mon Dieu ! aprds votre insuccds d’avant-hier, je 
pensais, — je vous connais, mon frdre, -- je pensais 
que vous n’abandcnneriez pas la partie et que vous 
trouveriez une nouvelle combinaison. 

— En etfet, mon pdre, il en est ainsi que vousje 
dites. Seulement ma combinaison est ddj&en bonne voie. 

— Parlez. 

— Garocher est ici. Je lui ai fait quitter Sens aussit6t 
aprds le ddpart de Laborel. 

— Vous voyez bien que votre plan, basd sur ce Idger 
sentiment que vous appelez I’amour, ne devait pas ame- 
ner un bon rdsultat. Je n’ai pas attendu votre ddpdche 
pour formuler mon opinion !&-dessus. 

— Eh bien, vous vous trompez, mon pdre, cette 
non-rdusslte ne prouve rien. Sarah Colt a dtd une mala- 
droite ; car si elle avait suivi mes instructions k la lettre, 
k cette heure nous serions en possession des millions de 
Paul Rameau. 

— Ainsi vous persistez k ne pas accorder k Laborel 
une certaine dose d’dnergie, une force de caractdre 
quelconque qui lui a fait au moment supreme mettre 
sous pied son amour ? 

— Non, toute la faute est k Sarah. L’homme amou- 
reux ne s’appartient plus. La belle a eu tort de brusquer 
leschoses... Enfin, tout n’est pas ddsespdrd. Laborel 
est k Paris : mais Paris est grand, Roger Bonjour n’ha- 
bite plus son ancien domicile ; il doit plusieurs termes, 
ce qui l’a empdchd d’indiquer au concierge sa nouvelle 
adresse,et avant que Laborel soit parvenu k le trouver, 
il aura succombd k l’ennui, et Garocher se chargera de 
lui oflrir des distractions. 
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Et les deux j^suites continuirent leur causerie, en 
allant et venant dans le pare. 

Pendant ce temps, Laborel, allant et venant aussi 
entre les quatre murs d’une £troite chambrette d’un 
modeste hotel de la rue Git-1 e-Cceur, r£fl£chi.ssait k sa 
triste destin£e. 

Le matin, il avait 6t6 k Fadresse indiqu£e sur le sachet, 
et le concierge lui avait rdpondu : 

— Ah ! je crois bien qu’il n’y est plus, ce mauvais 
garnement !... Un propre-d-rien qui m’attachait des 
chats k mon cordon de sonnette... Les pauvres b&tes 
se d£battaient et me tenaient toute la nuit £veilI6 ; car 
j’avais beau tirerle cordon, croyant reconnaitre le coup 
declochette d’un locataire en retard, j’avais beau parai- 
tre la t£te k mon carreau... je vous demande un peu, 
je ne voyais personne sur le seuil. .. et la sonnette tin- 
taittoujours a une mani&re d£sesp6r£e... Oui, monsieur, 
cela durait toute la nuit... Euphrasie croyait que le cor- 
don 6tait ensorcel^... Et vous &tes un ami de ce polis- 
son-ld } Jene vous en fais pas mon compliment... 

— Je vous demande bien pardon, monsieur ; mais je 
ne suis pas pr£cis£ment un ami de M. Roger Bon jour. 

— J’y suis !. . . Vous etes un cr^ancier ?... Je n’en 
doutepas, fichtre !... Le gueux en avait autant que ce 
qu’il y ad’^toiles au firmament... Vous croyez que j’exa- 
g£re ?... Eh bien, pas du tout... Tenez, il doit deux 
termesau propri^taire... Nous avons pris des informa- 
tions pour lui mettre une saisie-arr^t sur ses appointe- 
ments... Ah ! va te faire fiche ! il parait qu’il voyage dans 
le Midi. 

Laborel n’avait pas jug<5 utile de continuer la conver- 
sation avec le Pipelet. Cette absence de Roger Bonjour 
Finqutetait et il 6ta.lt retourn 6, triste et pensif, k l’hotel 
Git-le-Cceur. 

Il songeait. 

Retourner darsle Midi ?... jamais ! 

Chez M. Rameau, il avait vu quelques exemplaire de 
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YAspic. II s’informa aupr£s de la maftresse d’h6tel 0 C 1 
^talent les bureaux de ce journal ; madame Barbier 
r^pondit qu’il y avait bien longtemps que YAspic n’exis- 
tait plus. 

II forma alors le projet d’aller chez un Iibraire pour 
t&cher d’apprendre le nom du g^rant. Le g6rant, 
pensait-il, doit avoir conserve des relations avec son 
ancien r^dacteur ; par lui, il pourrait apprendre la ville 
et peut-6tre l’endroit precis oii se trouvait Roger Bon- 
jour. 

L4-dessus, il courut de Iibraire en Iibraire. Chez un 
marchand de journaux de la rue des Francs-Bourgeois, 
il obtint enfin le renseignement tant desired. 

— ■ C’est M. Menard, le g£rant de feu YAspic, dit le 
Iibraire ; mais quant & vous indiquer ofi il demeure, cela 
m’est impossible ; je ne le sais pas moi-m£me. 

— Attendez done... M. Menard, fit un client qui 
£tait entr& pour acheter le Rdveil de Delescluze. . . Vous 
dites, M. Menard, le g£rant de YAspic ?... Ah, oui ! un 
bon petit journal qui les g&nait et qu’ils ont supprim^, 
ces messieurs les juges !... Menard, mais je le connais 
tr£s-bien... 

. — C’est un grand, maigre, avec des cheveux boucl^s, 
dit le Iibraire. 

— Parfaitement cela, r£pondit le client. 

— Mais alors, monsieur, interrogea Laborel, vous 
savez l’adresse de son domicile ? 

; — Ah ! pour cela non... Seulement, il vient tous les 
soirs au cercle du Chapeau- Rouge, rue des Vieilles- 
Haudriettes... 

— Et il est facile de l’y trouver, n’est ee pas > 

— Oui, monsieur, il est tr&s-facile de Yy trouver ; 
mais, ajouta 1’homme & voix basse, malheureusement, 
il est presque impossible d’y entrer, quand on n’est pas 
membre du Chapeau-Rouge. 

— Pourquoi done ? 
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— Parce que Ie Chapeau-Rouge est un cercle oii 
Ton joue. 

— Diable ! c’est bien ennuyeux, cela. . . II faut pour- 
tant que je parle quand m£me k ce M. Menard. 

— Ma foi , monsieur, je ne vois pour vous qu’un mo- 
yen de vous faire entrer un soir au Chapeau-Rouge. 

— Lequel, s’il vous plait ? 

— II faudrait qu’un membre consentit k vous pre- 
senter et k vous faire avoir une carte d’etranger. 

En disant ces mots, Laborel et Fhomme aux rensei- 
gnements sortirent de la librairie. 

— Apr£s tout, dit celui-ci, ce n’estpas pourmoi une 
grosse affaire ; je fais partie du Chapeau-Rouge, etsi je 
puis vous 6tre agitable en vous servant d’introducteur, 
je suis tout k votre disposition. 

Cette proposition futac'cept^e de grand coeur, comme 
bien Ton pense, et Ie soir Laborel entrait au cercle de 
la rue des Vieilles-Haudriettes, pr£sent6 par Romain 
Garocher. 

— * Vous n’avez jamais vu jouer peut-&tre ? demanda 
Romain. 

— Jamais. 

— Eh bien, cela vous distraira en attendant M. Me- 
nard ; car je nel’aper^ois pas pour le moment. .. Entrez 
done, dans la salle du baccarat, Vous n’avez pas k vous 
g£ner ici... C’est comme si vous 6tiez re^u. 

Laborel £tait curieux de voir une table de jeu . II 
poussa une porte en cuir vert qui roula sans bruit sur 
ses^ gonds en se refermant au moyen d’un contre-poids, 
et il se trouva' dan's une vaste pi&ce dont le milieu £tait 
occupy par une grande table oblongue, en cuir vert 
comme la porte. Autour de cette table, c^taient group^s 
une multitude d’hommes silencieux ; au milieu, sur un 
fauteuil un peu 61ev<5, tr6nait en quelque sorte un indi- 
vidu k favoris gris qui distribuait k droite et k gauche 
des cartes, et en face de ce personnage se tenait un 
gar^on bouffi en manches de chemise, qui avail k la 
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main un instrument de forme bizarre ressemblant a peu 
pr£s k un rateau de jardin sans dents. Au milieu de la 
table, une sorte de cuvette en cuivre, incrust^e dans le 
bois, recevait p61e-m£le les cartes une fois qu’elles 
avaient servi. Autour de cette cuvette, des piles de pie- 
ces d’or et d’argent. Des deux c6t£s de la table, sur le 
cuir vert £taient trac£es des lignes blanches, en de$& et 
en del& desquelles £tait plac£e de la monnaie de diff£- 
rentes valeurs. 

Laborel, nous venons de le dire, n’avait jamais mis 
les pieds dans un cercle ; aussi fut-il tout 6tonn6 du 
spectacle qui s’offrait k ses yeux et auquel il ne com- 
prenait absolument rien. 

; — A vos jeux, messieurs 1 faisait Fhomme aux favoris 
gris d’une voix creuse. 

Quelques pieces jaunes et blanches ^taient alors pous- 
s£es sur le tapis vert. 

; — Rien ne va plus ! reprenait Fhomme aux favoris 
gris, et il distribuait k droite et k gauche des cartes, en 
s’en r£servant deux pour lui. 

> Des fois, il abattait son jeu, au moment m6me 0 C 1 la 
distribution venait d’etre termin£e. Les personnes qui 
entouraient la table faisaient la grimace, etle ganpon en 
bras de chemise, etendant son rdteau k manche d’ivoire, 
ramassait tout For et Fargent qui se trouvait en de£& 
des raies blanches, tandis que Fhomme aux favoris gris 
poussait les cartes dans la cuvette en cuivre. 

D’autres fois, apr6s la distribution de six cartes, un 
des joueurs de droite ou de gauche, quelquefois un 
joueur de chaque c6t£, disait : 

— Une ! 

Alors Fhomme aux favoris gris donnait une nouvelle 
carte en ayant soin de la retourner sur le tapis, etle 
r&teau courait d’un bout k Fautre de la table, prenant 
Fargent, ou bien poussant denouvelles pieces vers les 
joueurs qui se frottaient les mains. 

Laborel regardait tout cela avec curiosity ; mais, 



396 


Le Fils du Jesuite 


voyant qu’il !ui £tait compfetement impossible de saisir 
le sens de ces allies et venues de cartes et de pieces de 
monnaie, ilprlt le parti de se faire expliquer le jeu par 
Romain Garocher. En peu de mots, celui-ci I’eut mis 
au courant. Le baccarat n’est pas un jeu compliqud. 
Laborel s’assit aupr&s dela table verte — histoire de pas- 
ser le temps, — et risqua 50 centimes ; il gagna. II risqua 
encore 50 centimes ; il gagna encore. Puisil s’arr6ta ; 

Les pontes continu£rent k gagner sans lui. Ce soir-la, 
le banquier 6tait en ddveine. Unefois, il perdit jusqu’d 
sept coups de suite. Les coups se succ£daient avec une 
rapidity vertigineuse ; et Laborel se remit & jouer, mais 
sans ordre, par kfee, par caprice, et de la fagon la plus 
irr^gultere. 

— Gagnez-vous ? lui dit Garocher entre deux par" 
ties, pendant que le banquier m£lait un paquetde cartes 
neuves. 

— Mais oui, rdpondit Laborel montrant douze £cus 
de cinq francs qui dtaient venus s’ajouter & sa pi6ce de 
dix sous, sa premiere mise de fonds... A propos, et M. 
Menard ? 

— Je neFapergois pas. 

— C’est bien ennuyeux. 

— Vousattendez Menard! demandaun ponte, voisin 
de Laborel. 

— Oui, monsieur. 

— Il ne viendra pas ce soir... Il est de noce... 

— Ah } 

— Oui, il assiste au mariage d*un de ses parents. 

A lafinde la soiree, Laborel avait gagn£ cent vingt- 
huit francs . 

Romain Garocher Faccompagna dFh6tel Gtt-le-Coeur, 
apr&s qu’ils eurent fait ensemble quelques stations dans 
differents cafes des boulevards. 
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CHAPITRE LXIV 


LE J£U 


Pendant hint jours, Laborel alia au Chapeau-Rouge, 
tantpoury rencontrer M. Menard que pour s’y distraire 
de ses ennuis ; car le malheureux jeune homrne 6tait 
accabl6 par Fhorrible c^notiment de son premier 
amour. 

Quand nous disons « d£nofiment », nous savons 
bifin que nous n’employons pas le mot propre. L’amour 
de Laborel n’avait amen6 aucune liaison entre Sarah 
Colt et lui. Si violente que cette passion eut £t£, la de- 
mande plus qu’indiscr£te de la chanteuse avait produil 
sur ce feu d^vorant 1’efFet d’un gla£on subitement jet6 
au milieu d’un brasier. 

Mais la lave presque toujours triomphe de la glace. 
La neige fond, et le foyer p^tille, plus brtilant que jamais. 

C’est ce qui £tait arrive k Laborel. II se disait que 
Sarah 6tait une miserable, une inf&me ; mais Fimage 
s^duisante de la femme aim£e se repr£sentait sans cesse 
devant ses yeax hallucin^s. Pour rien au monde, il 
n’aurait approch£ maintenant cette sir&nedont la sc£16- 
ratesse Feffrayait, et pourtant elle lui apparaissait la 
nuit dans ses r&ves, ou, pour parler plus exactement, 
dans ses cauchemars. Le jour aussi, il pensait k elle ; 
il £prouvait une sorte de plaisir douloureux k sonder 
Fabime de son malheur ; il maudissait la fatality qui 
lui avait fait aimer pr6cis<§ment une coquine d£chatn6e 
centre lui par ses adversaires. Aussi, le coeur bris£, 
cherchait-il dans les distractions du tapis vert unoubli, 
un moyen d’6teindre la flamme qui le consumait. 
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Le lendemain de sa premiere partie de baccarat, il 
avait rencontr£ M. M6nard au Chapeau-Rouge. M. 
Menard lui avait dit qu’apr£sle proems de r Aspic , Roger 
Bonjour 6tait parti pour Nice. M. Mdnardlui avait trac£ 
un tableau des plus attrayants de la roulette ou Ton fai- 
sait, pr6tendait-il, sa fortune bien plus rapidement 
qu’au baccarat. Garocher lui avait racontd; 1’histoire 
au fameux Garcia gagnant trois millions dans une soiree 
et faisant sauter la banque de Hombourg. Laborel avait 
6coute ces descriptions pompeuses des casinos gran- 
dioses des villes de jeu ; mais, en m6me temps, il avait 
pens6& Roger Bonjour qu’il eut pu rencontrer k Nice, 
si lafuite du banquier de M. Vip6rin n’6tait pas venue 
mettre obstacle au voyage projet6. 

M. Menard avait promis de s’occuper de retrouver 
Roger ; il avait 6crit k Monaco, disait-il, et huit jours 
s ? Gtaient 6coul6s, huit jours pendant lesquels, matin et 
soir, Laborel avait fait rouler des 6cus sur la table du 
cercle du Chapeau-Rouge. 

Jusqu’alors la fortune lui avait souri. Il commenpait 
k oublier Sarah. Par ricochet, il pensait k la petite 
Emma, cette douce lillette dont il avait applaudi les 
debuts. Il se disait que c’^tait ellequ’il aurait du aimer; 
qu’elle mSritait, plus que Sarah, d’etre retiree de la 
sc&ne chantante ; qu’elle devait avoir eu, comme lui, 
quelque secret malheur, dont il pourrait la consoler ; 
qu’elle 6tait digne d’int£r&t, et que, s’il rdussissait k 
doubler, tripler, quadrupler la somme que le tribunal 
lui avait accord^e, il avait enfeore devant lui les beaux 
jours d’une existence pleine de f£licit6s qu’il partage- 
rait avec Mile Emma, sitdt sa mission remplie. Et, en 
attendant d’un moment k 1’autre desnouvelles de Roger 
Bonjour, il jouait sa modique rente. 

Tout k coup, un soir, la chance tourna. Il jouait de : 
concert avec Garocher. En quelques minutes, il perdit 
tout ce qu’il avait gagn£ les jours pr£c£dents. 

Garocher lui conseilla de prendre la banque. Il va 
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sans dire que ce ne fut pas Laborel qui tint les cartes. 
Un banquier, avait dit Romain, a miile chances eontre 
les pontes. N^anmoins, pendant cette partie, Garocher 
ne tourna que des baccarats , tandis que les tables ,x 
abattaient des hull et des neuf. C’£tait desesperan' . En 
moins a’une heure, Garocher et Laborel perdirent cha- 
cun quinze cents francs. 

Le premier abandonna la partie. 

— - Nous n’avons pas de veine, dit-il ; j’en aiassez ... 
D'ailleurs, je n’ai plus le sou ; il m'est impossible de 
chercher & me rattraper. 

— Voyons si je serai plus heureuxque vous ! fit La- 
borel surexcit£. Je prenas la banque pour moi seul . . . 
La premiere fois que j’ai 6t6 panic , j’ai eu une chance 
£tourdissante. . . II ne peut qu’en 6tre de memo la pre- 
miere fois que je serai banquier. 

— Si vous &tes en fonds, rien ne vous empSche d’ es- 
say er. 

Laborel avait trois miile francs. C ? dtait tout cc qui lui 
restait de la premiere rente d’indemnit<§ que lui avait 
servie la Compagnie du chemin de fer. 

II se mit en banque, pria Garocher de lui servir de 
croupier, m&la les cartes, passa le jeu aux tableaux, et 
fit couper par M. Menard. 

— Je suis certain, lui dit-il, que vous allez me por- 
ter bonheur. 

Mais la coupe de M. Mdnard ne porta pas bonheur 
k Laborel. En peu de temps, il eut perdu ses trois miile 
francs. 

Il ne se poss^dait plus. Il 6ta de son doigt une bague 
en brill ant qifil s^tait achet^e avec le’s b^n^fices de la 
veille, et demanda s’il n’y avait pas par \k le p&re Salo- 
mon. Le p£re Salomon accourutde la salle de whist et 
donna quatre cents francs de la bague. Lcp&re Salomon 
venait de gagnerau whist, et il £tait g£n£reux ce soir-l&. 

Les quatre cents francs ne firent pas long feu. Labo- 
rel quitta sa montre, sa chaine, I’gpingle de sa cravate 
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et ses boutons de manchettes ; le p£re Salomon donna 
trois cents francs du tout. On l’applaudit A tour de bras. 
Les trois cents francs dur£rent une minute. 

Haletant, suant, l’oeil hagard, Laborel d^chira, plutdt 
qu’il ne l’ouvrit, son gilet, porta la main k sa chemise. 
M. Menard, Garocher et quelcuesauiresle regardaient 
faire, d'un regard triomphant ; des gouttes d’eau sillon- 
naient le visage de Lauorel. Sans mot dire, il se t&ta le 
corps, plongea sa main sous sa chemise ; puis, brusque- 
ment, la retira, et, devant tous les assistants stup^faits, 
frappa sur la table un formidable coup de poing et s’d- 
cria : 

— Non ! 

Et il retomba, £puis6, la t£te entre les mains. 

A ce moment, la porte'du cercle s’ouvrit avec fracas. 
Une bande de sergents de ville, ayant &sa t6te un com- 
missaire en 6charpe, fit irruption dans la salle de bac- 
carat. 

— Cessez les jeux, messieurs, au nomdelaloi ! dit Ie 
repr£sentant de l’autorit£. 

Quelques joueurs essayerent de reprendre Ieur ar- 
gent £tal£ sur le tapis vert. 

— Ne touchez pas k vos enjeux, ils sont confisqu^s. 

Cette descente de police arrivait bien k point pour 

sauver Laborel du desastre, au cas ofi il efit succomb£ ; 
mais, on vient de le voir, au dernier moment, 1’infor- 
tun£ jeune homme avait tri£>mph6 de lui-m6me. 

— Ah! ah! fit le eommissaire, avecun sourire m^pri- 
sant, je vois que je suis en pays de connaissances. 

En disant ces mots, il promenait sur les assistants 
constern6s son regard inquisiteur. 

— M. Garocher qui croupe ! continua-t-il, agents, 
cernez la salle et que personne ne sorte ! 

Puis, il prit les cartes que Laborel venait de laisser 
£chapper cie sa main, etles examinant : 

— Des cartes biseaut£es ! s'tcria-t-il, allons, la ban- 
que est au grand complet.... 
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Et, d£signant le mandataire de Paul Rameau qui $ 7 ex~ 
pliquait difficilement ce qui se passait : 

Agents, arr^tez- monsieur ! 



CINQUIfiME PART1E 

FRERE & SCEUR 


CHAPITRE LX V 

LE MORT VIVANT 


Dussol avait dit : 

— Si je ne retrouve pas Clarisse, j’en ferai une mala- 
die, j’en mourrai. 

Puis il avait payd les frais de chambre de ses deux 
amis, que sa femme — il le pensait du moins — avait 
d£pouill6s ; le directeur du Casino, voyant son couple 
comique d£garni, n’avait faitaucune difficult^ pour, fusi- 
lier l’engagement du malheureux mari ; et les quatre 
amis, n’ayant plus rien qui les retint k Marseille, 6taient 
retourn£s &la Capitale. 

‘ Gloria, elle-m6me, avait suivi de tr£s-bon coeur ses 
trois camarades k Paris, laissant Gustave k la dame qui 
lui louait ses appartements ; car, comme la femme du 
prince Ostroloff etait au plus mal et pouvait mourir d’un 
moment k 1’autfe, le russe £tait capable d’arriver k Tim- 
proviste chez elle, et il est probable qu’il n’eftt 6t6 que 
m6diocrement flatty de voir son nom donn£ k un singe/ 

Quant k Frisolette, nous savons qu'elle avait quitt£ 
son £tat de modiste pour monter surla sc£ne du cafe- 
concert; mais nous n’avons pas dit ce qui l’avait dkcidke 
k prendre cette determination. 
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Tout le monde sail que les personnes affectdes d’un 
ddfaut de langue n’ont qu’ti chanter pour cesser de bd- 
gayer. Tel dtait le cas de Lorddan, qui dtait au surplus 
doud d’une fort belle voix de baryton. Or, comme Cla- 
risse dtait elle-mdme chanteuse depuis longtemps, Fri~ 
solette, qui ne connaissait A son infiddle amant aucune 
ressource quelque peu importante, avait pensd que les 
deux aruoureux s’dtaient mis ensemble A quelque theatre 
ou cafd-concert. Son amour s’dtait change en quelque 
sorte en haine, et elle aVait jurd de se venger. Mais 
comment pouvait-elle rejoindre Lorddan etsa complice? 
Ce n’dtait pas A coup stir en restant A Marseille, et, en 
sa qualitd d’ouvridre, 1 ne lui fallait pas songer A cou- 
rir ae ville en ville. Profitant done de ce qu’elle possd- 
dait une petite voix argentine assez agitable, qui lui 
avait ddjti procurd quelques succds dans des thd&tres de 
socidtd, elle dtait allde trouver un agent dramatique qui, 
sur la foi de sa jolie frimousse, lui avait fait avoir un 
engagement au cafd Momus, A Sens. Pour Frisolette, 
c’dtait le premier pas ; elle ne signaitavec ses directeurs 
que des engagements trds-courts, afin de pouvoir en peu 
de temps* parcourir tous les principaux milieux artisti- 
ques ; aprds avoir battu en tous sens la province, elle 
comptait se rendre A Paris, ville qu’elle se proposait de 
visiter en dernier lieu, sachant que Lorddan mdtait pas 
de force A aborder du premier coup n’importe quelle 
sedne chantante dela Capitale, 

Frisolette, cependant, se trompait doublement : Cla~ 
risse et son amant dtaient A Paris, et en outre ils ne rou- 
coulaient pas au cafd-concert. Mais comment aurait-elle 
pu le deviner? Non-seulement, elle ne pouvait savoir 
que Lorddan avait re£u deux rnille francs d’une main 
inconnue; mais encore, les artistes ne lui avaient p^s 
confid de quel vol Roger et Leclerc avaient did victimes. 

Dussol, lui, dtait convaincu que les tourtereaux se 
trouvaient A Paris ; mais il s’dtait dit : 
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— Si dans quinze jours jene suis pas redevenu le mari 
effectif de Clarisse, le chagrin m'aura tu£. 

Et, comme il 6tait d£j& tr&s-abattu, k force de se r6- 
p£ter et de r£p£ter k tout le monde qu'il succomberait 
infailliblement k sa douleur, il avait fini par fixer, dans 
son cerveau £branl£ par la tristesse, la date de sa mort. 

— Roger, mon cher Roger, disait un matin le d£sol6 
comique enfonc£ dans son lit, t&te-moile pouls. 

— Eh bien, il va k merveille. 

— A merveille ?.*. oh non ! il doit &tre bien faible. 

— Mais je t’assure qu’il donne ses soixante pulsations. 

— Ce n’est pas possible... je sens que je m’en vais. 

— Qu’est-ce que tu me chantes-ld ?... Tu te porles 
comme un charme. 

— Tu te trompes, Roger... C’est aujourd’hui le 23 
f&vrier, et je n’ai pas retrouv£ Clarisse... 

— Quel rapport y a-t-il ?... 

— Il y a que je dois cesser de Vivre... C’est fatal... 
Mon heure va sonner. 

— Allons ! il bat la breloque, pensa Roger. 

— Ecoute, mon ami, tu es seul k mon chevet; je 
vais te confier mes demises volont£s... Dans un quart 
d’heure, je ne serai plus... Je laisse k Gloria tous les 
bijoux que Clarisse n’a pas emport£s, ou, pour mieux 
dire, je lui en laisse les reconnaissances, puisque, vu 
les d^penses de ma maladie, j’ai tout mis au Mont-de- 
Pi£t6. 

— Quelle maladie ? 

Celle qui me tue... Il me semble que, depuis Mar- 
seille, je n’ai contract^ aucun engagement... 

— C’est vrai; mais tu avais quelques sous de c6td... 

— Je les ai d£pens6s... Hier, j’ai mis tous mes bi- 
joux au clou... 

— Pourquoi faire ? 

* — Pgur avoir de l’argent, afin de payer le m6decin* 

— Quel m^decin ? 

— Celui qui m’a soign6, parbleu I... L’argent est lk. f 



V. — Frbre el Sccur 


405 


dans le second tiroir de cette commode... Tu le pren- 
dras, quand le docteur viendra pour constater mon 
d£cds, et tu le paieras... 

— Bien... et aprds? interrogea le journaliste qui 
trouvait comique la lubie de Dussol, bien qu’elle Fin- 
qui^tdt un peu. 

- — Jelaisse tous mes effets a Georges. 

— Et dmoi... que me laisses-tu ? 

— Je te laisse" le soin de me venger. 

— Voild un heritage! 

— J’ai bien par-ci par-id quelques petites dettes... 

— II est joli, ton cadeau 

• — Dame, mon cher Roger, e’est une marque de 
confiance que je te donne. 

— C’est bien, j’accepte ton testament sous b£ndfice 
d’inventaire. 

— Quand je serai mort, continua Dussol d’une voix 
lugubre, vous m’enterrerez avec soin... Je ne venx pas 
qu’on prononce de discours sur ma tombe... Seulement, 
toi, Roger, tu feras l’£pitaphe... Tu mettras : Ci-gtt 
Dussol , qui aprds avoir men£ une vie de Polichinelle... 
c’6tait son plus beau r61e... trois larmes... s’est endormi 
du sommeil dternel, en attendant... trois larmes... que 
sa trompeuse moiti£... toute une ligne de larmes.., 
Vienne le rejoindre dans les spheres du ndant ! 

A ce moment, la pendule sonna midi. Au premier 
coup du timbre, Dussol saisit la main de Roger,, la 
pressa fortement et murmura : 

— Adieu !... C’est l’heure... Tu les embrasseras 
pour moi... Adieu!... 

Ld-dessus, il poussa un grand soupir et resta immobile. 

— Allons, murmura le journaliste, il ad£cid£ment 
perdu la boule... Cette fois, ga y est. 

— Oui, r£pondit Fautre, ga y est... Cette fois, je 
suis bien mort. 

— Que faire? se dit Roger, se levant et arpentant 
la chambre, en proie d une vive anxi£t£. 
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— Que faire ? fit Dussol. . . t ParbIeu ! tu devrais, 
fiiftagine, commencer par me fermer les yeux ! . . . Je 
dois avoir une figure ridicule avec mes yeux grands 
ouverts. . . . Allons ! Roger, rends-moi les' derniers 
devoirs. 

II finissait A peine de prononcerces mots que Gloria, 
suivie de Leclerc entra imp£tueusement dans la cham- 

bre. 

— Chut ! chut ! s’bcria le fou, est-il permis de faire 
un vacarme pareil chez un mort. 

— Chez un mort ! exclam£rent A lafois Georges et 
Gloria,’ et qui est mort ? 

— Sacrebleu ! vous nelevoyez done pas ?... Moi! 

Roger fit A ses deux camarades un geste significatif. 

■ — Ah ! j'y suis, hurla Dussol, e’est cet imbecile de 
Roger qui a oublib de me fermer les yeux. . . . Parce 
^Ue vous .me lesvoyez ouverts, vous vous figurez que je 
Sflfe vivant . 

Puis se radoucissant : 

r- Viens, Gloria, je t’en prie, ferme-les-moi. 

Les deux nouveaux venus ne savaient quelle conte- 
nance prendre. Ilsavaient bien envie de rire, et cepen- 
dant ils etaient en presence d’un malheur. 

— A propos, continua Dussol, j’ai charge Rogel* de 
vous communiquer mes derni£res volontes. . . . Je vou- 
drais bien vous dire ce que je vous laisse A chacun ; 
ffiais; comme je suis mort, vous comprenez que cela 
rn’est impossible.... Aussi, pourquoi arrivez-vous si 
tfifd ? 

Georges, Gloria et R®ger se consultaient, quand on 
ffdppa. 

— Est-ce ici chez M. Dussol ? demanda un homme 
ouvrant la porte. 

■ . — . Oui, que lui voulez-vous ? 

— Nous apportons le cercueil. 

* Bon, il y a un cercueil ! fit Leclerc. 

— Entrez, brave homrrie, entrez, dit Dussol sans se 
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Granger. . . . c’est le cercueil que fai commands hier, 
mes amis. 

Et, comme les autres ne voulaient pas recevoir la 
bolte fun&bre : 

— Par exemple ! s’6cria le mort, en sautant, furieux 
k bas du lit, vous refusez de laisser entrer ici ma bi&re t 
Est-ce que vous voulez par hasard me jeter comme un 
chien k la voirie ? 

Les trois camarades se regardaient abasourdis. 

— Unesi belle bi£re ! poursuivit Dussol en la faisant 
r6sonner. . . . Ce serait dommage de la renvoyer. . . . 
Je vais 6tre l&-dedans comme dans de F6dredon. 

Apr£s quoi, s’adressant aux ouvriers 6bahis : 

— Vous attendez votre argent L.. Mes h6ritiers vous 
r 6 g!eront 9 a. 

Cette fois, ce fut au tour des ouvriers de protester. 
Us allaient m£me se facher, secroyant l’objet d’une mys- 
tification ; mais Leclerc les entraina sur le palier, leur 
dit quelques mots, et ils s’en all6rent. 

— Eh bien, reprit Dussol, maintenant il ne reste 
plus qu’d remplir les demises formalins.. . Toi, Roger, 
tu vas aller au bureau des pompes fun^bres... Toi, Glo- 
ria, rends-toi chez le docteur; je desire qu’on me chauffe 
la plante des pieds avec le fer rouge, car je ne tiens 
pas k 6tre enterrd vivant ? Si j’6tais simplement en 16- 
thargie, pensez done !... Quant k Georges, il ira chez 
Timprimeur commander les billets defaire part. 

— C’est cela, r6pondit Leclerc, nous allons te laisser 
pour faire toutes tes commissions . . . Seulement , i\ 
quelqu’un vient pendant notre absence, aie labont6 de 
ne pas ouvrir. 

* — Cette b£tise 1 fit Finsens 6 ; avec 9 a qu’un mort 
peut faire un mouvement I 

Reflexion faite, dit Roger, dchangeant un regard 
avec Leclerc, Gloria et moi, nous allons d’abord acco'M- 
ptr nOs colirs'es qui sont plus press 6 es que celle de 
Georges... Comme on ne t’enterrera que demain matin, 
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nous avons le temps de commander les lettres de d£c£s 
qui se font en une heure... Georges restera aupr£s de 
toi .pour te veiller... Tu le eomprends, n’est-ce pas ? il 
n’est pas d’usage de laisser seuls les. . . les morts. . . 
Nous, nous aliens ehercher d’abord le m^decin, pour la 
constatation... C’est ce qu’il y a de plus important... 

— Parbleu I interrompit Dussol, on ne peut pas 
m’emballer si le docteur n’a pas d^clard que je suis bon. 
k 9a ! 

— Justement, continua Bonjour, je suisen excellents 
termesavec le chef interne de la Salp£tri£re... II nous 
donnera un bon coup de collier pour l’op£ration... Tu 
saisis, Leclerc > 

— Parfaitement... Courez au plus vite avec Gloria; 
moi, je veil le le cadavre... 

— Est-ce que je ne commence pas A sentir mauvais ? 
demanda Dussol. 

— Oh ! pas encore... II n’y a pas une heure que tu 
esmort... 

— Cependant, il m’avait sembl£ percevoir une 
odeur... Enfin, sile docteur sentait que je dusse entrer 
trop vite en decomposition, vous me feriez embaumer, 
n’est-ce pas > 

— Oui... Compte M-dessus. 

Leclerc s’assit au chevet de Dussol, et donna une poi- 
gn£e de main k ses deux camarades qui partirent. En 
descendant dans la rue, Gloria prit le bras de Roger. 

— Pauvre Dussol ! Faut-il qu’il soit amoureux de sa 
Clarisse pour en &tre 1 k ! dit le journaliste. 

— On a raison de comparer 1’amour a une folie, re- 
partit Gloria... Que jefais bien, moi, de n’aimer mon 
prince que pour la rigolade ! 

Roger regarda sa camarade et tressaillit. 

— Es-tu stire, Gloria, de ne jamais aimer s6rieuse- 
ment, comme notre malheureuxami? 

— Ma foi 1 oui... Qui aimerais-je, d’abord ?... Les 
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hommes sont tous, en amour, ou des imbeciles ou des 
farceurs. 

Roger eut un nouveau tressaillement. Sa poitrine 
gonfla et laissa £chapper un soupir. 

— Ah ! dit-il, commetoi, Gloria, je n’ai jusqu’d pre- 
sent aim£ qu’en mani&re de distraction... Mais, ce que 
je viens de voir chez Dussol m’a frappd, et il me semble 
que je suis appel£ &£prouver un veritable amour. 

Gloria poussa un joyeux £clat de rire. 

Deux jours aprds, gr&ce k un ami que Leclerc avait 
dans le corps medical, Dussol entrait dans une maison 
de sant£ pour y subir un traitement. Le peintre, qui 
£tait en ce moment plus fortune que Roger, paya les 
frais occasionn^s par leur camarade. 


CHAPITRE LX VI 

UN FAUX REPUBLIC AIN 


II y avait quinze jours que Roger ne se nourrissait 
exclusivement que de pain. 

Dussol £tait enferm6 depuis trois mois. Leclerc avait 
<§t£ appel£ k Tours par un ami du marquis d’Espinouze, 
et Gloria d^pensait tout son argent k chercher l’indigne 
Clarisse, car elle £tait persuad£e que Dussol ne recou- 
vrerait la raison que si on lui ramenait son spouse. Elle se 
figurait 6tre sur une piste, elle s’6tait done vaillamment 
lanc6e k la poursuite de cette femme qu’elle m£prisait 
et comptait la vaincre par de s£rieuses remontrances, 
et en lui d£peignant la triste position dans laquelle 
son inconduite avait mis' son mari. 
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Ce soir-ld, el le avail donn£ rendez-vous d Roger au 
Palais-Royal, pour lui confierle r^sultat de sa chasse. 

Roger, d cette 4poque, collaborait d un journal de 
principes intitule le Devoir , auquel il fournissait des 
articles judiciaires et des chroniques thdatrales . Le 
Devoir etait en majeure partie r4dig6 par de vieux pros- 
crits, qui avaient fond£, au prix de grands sacrifices, cet 
organe pour lutter contre I’Empire dk)k agonisant. 

Dans cette feuille, il n'y avait pas k proprement par- 
ler d’appointements fixes; tous les r^dacteurs dtaient 
gens d^vouds, et ne passaient k la caisse que lorsqu’ils 
^talent presses par le besoin, car il faut dire que le jour- 
nal, comme tous les jeurnaux s^rieux et doctrinaires, 
faisait tout juste ses frais. Aussi* Roger, qui n’avait pas 
d’autre place, se trouvait-il aux prises avec la misdre la 
plus 4pouvantable. Certainement, il aurait pu, en atten- 
dant des jours meilleurs, emprunter de 1’argent k Geor- 
ges qui faisait trds-bien ses affaires ; mais Roger £tait 
ner, m£me avec ses plus intimes amis. Il ne se contentait 
pas de cacher son d^ntiment k Leclerc dans ses lettres 
et d Gloria dans ses conversations, il allaifc jusqu’d se 
priver de manger pour afifranchir sa correspondance, et 
pour ne pas s’exposer d 6tre en reste de galanterie avec 
la petite folle, k qui il offrait k l’occasion une choppe 
pr£lev£e sur l’argent destine k sa nourriture. 

Le matin, il s’^tait fait avancer cinq francs par le 
caissier du Devoir. Quatre francs lui avaient servi k 
payer un arridr£ chez le boulanger, et il avait gardd 
vingt sous pour l’impr^vu du soir. 

En attendant l’heure du spectacle ofi il verrait Gloria, 
qui devait lui rendre compte de la mission qu'elle s\4tait 
donn6e, il se promenait dans la galerie de Valois. 

— Ah 1 sedisait-il, quel est ce sentiment que j’6- 
prouve pour ma bonne petite camarade ? Est-ce que, 

par hasard, je l’aimerais i Ce serait Strange ! . . . 

Voild des ann6es que nous avons v6eu ensemble dans la 
plus grande intimity, et jamais la moindre vell£it£ d’a- 
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mour n’etait venue k ma pens£e... Aujourd’hui, il me 
semble que je me dois k cette fille. Bien qu’elle soit 
depuis longtemps eloignee du prince, je considers celui- 
ci comme un hommeauquel il faut que j’ari ache Gloria ! . . , 
D’od vient que ma sympathie pour elle est devenue tout 
k coup si vive Il y a B-dessous quelque chose que 
je ne m’explique pas... J’avais, tout recemment encore, 
une maitresse ; elle etait bien gentille, Rosette; elle 
m’aimait, elle m’aimait pour moi-m&me, car je n’avais 
que mon coeur k lui donner... Eh bien, ce coeur, je le 
lui ai retire... Voile de longues semaines que je n ? ai 
plus revu Rosette... 

Et, continuant k interroger son coeur, il r£vait. 

Passa un journaliste de ses amis. 

— Que faites-vous le, Roger? 

— Je me prom&ne en attendant le lever du rideau. 

— Avez-vous des nouvelles de l’affaire Griffonnier ? 

— Non. 

— Cependant vous collaborez au journal de Vaillan- 
ceau. 

— - Qu’est-ce que eela prouve ?. . . Je sais que Grif- 
fonnier, qui appartient k cette cat^gorie de republicans 
qui deshonorent notre parti, a, selonson ignoble habi- 
tude, traite de mouchard mon r£dacteur en chef. . . . 
Vaillanceau lui a envoys dest^moins, mais Griffonnier 
a repondu qu’il ne se battait pas, que Proudhon ne s'6- 
tait pas battu, et qu‘it ne voyait pas par consequent 
pourquoi lui, Griffonnier, se battrait. . . . VoM tout ce 
que je sais 

— En verite, pour un redacleur du Devoir vous 6te$ 
bien en retard sur un fait qui vous interesse, apr^s 
tout. . . . Faut-il done que ce soit moi qui vous apporte 
les demieres nouvelles ? 

— Donnez-les. 

Eh bien, Griffonnier est revenu sur sa premiere 
decision ... 

~ Ah I il consent k aller sur le terrain ? 
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— Sur le terrain . . pas pr£cis£ment. ... II a pro™ 
pos£ tout d’abord de s’enfermer avec Vaillanceau dans 
une chambre obscure. . . 

— Pourquoi faire ? 

— Pour entamer une conversation k coups de couteau. 

— II est fou, cet homme. 

— Pas le moins du monde. ... II fait des proposi- 
tions impossibles, parce qu’il sait qu’onneles acceptera 
pas. . . Comme apr&s cette offre de duel grotesque chacun 
s’est moqu6 de lui, il a d£clar6 qu’il consentait k aller 
sur le terrain, mais k la condition qu’on se battrait au 
pistolet... 

— Bien. 

— Attendez... k bout portant... une arme chargee ; 
Fautre, non. 

— C’est un enragd que cet animal~l&. 

— Allons done ! c’est un homme qui veut poser pour 
le brave et qui tient avec 9a 6norm£ment k sa peau. 

— II me semble cependant que ce n’est pas k lui, qui 
est Finsulteur, qu’il appartient de poser les conditions. 

— Mon cher Roger, si f£tais k la place de votre 
r^dacteur en chef, je ne me soucierais pas le moins du 
monde desinsultes de Griffonnier... Ce Griffonnier est 
unmissable qui s’estfaufild on ne sait comment dans la 
presse d£mocrat : que, et ce ne sont pa* ses basses insul- 
tes qui pourront entacher Fhonneur de Vaillanceau ; 
celui-ci, au moins, a toujours pay 6 de sa personne ; il 
arrive k peine de Lambessa ofi il a 6tk transport^ au 
coup d’Etat, et nous Festimons et le v£n6rons tous. 

— C’est vraL 

— - Ah ! voici Clement. Peut-6tre saura-t-il quelque 
chose ! 

Celui qu’on venait d’appeler Clement s’approcha. 

— Eh bien ? lui demanda-t-on. 

— Ce qui £tait k pr^voir est arrive... Vaillanceau 
aurait k la rigueur accept^ le duel de Griffonnier; mais, 
heureusement, on Fen a dissuade... D’ailleurs, on com- 
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mence k murmurer de tout cotd contre GrifTonnier, on 
fait remarquer que partout ok il passe il s£me la discorde, 
et qu’il traite un peu trop facilement les gens de raou- 
chards. 

— ■ En effet, pour peu qu’on ne pense pas comme lui, 
il vous lance ce supreme argument : Vendu ! bonapar- 
tiste 1 

— ■ On fait une enqu£te sur le bonhomme, et il parait 
que son passd est assez t£n£breux... 11 aurait, assure- 
t-on, prktk serment au coup d’Etat... Enfin, on d6cou- 
vre que, pour un homme qui affecte tant de puretd 
politique, il n’estrien de bienpropre. 

— On devrait en faire justice une bonne fois. 

— Avez-vous vu son article de ce soir ? 

— Il insinue que tous les r^dacteurs du Devoir sans 
exception touchent des appointements secrets k la Pre- 
fecture de police. 

— C’est inline ! 

L’heure du spectacle venaitde sonner. Les trois jour- 
nalistes entr&rent au th^tae du Palais- Royal. 

Au second acte, Gloria arriva. Roger s’en vint s’as- 
seoir k cotd d’elle aux fauteuils d’orchestre. 

— J’ai pass£ quatre jours k fouiller tout Villiers-le- 
Bel ; pas plus de Clarisse que sur ma main... Mais il 
n’y a pas de fum£e sans feu,elle y avait habits il y a un 
mois... Elle serait maintenant k Vaucressonou dans les 
environs... Il faudra que j’y aille... Et toi,qu’as-tu fait? 

— Moi, rien. Je m’ennuie quand je ne te vois pas. 

— Pauvre Roger 1 

Elle lui serrala main. 

— Je comprends 9a, dit-elle. Dussol est enferm£, 
Leclerc est au diable, il ne reste plus que nous deux. 

A Fentr’acte, Roger fit : 

— Il n’est pas dr 61 e, ce vaudeville... Si nous sor* 
tions pour prendre un bock ? 

— Je veux bien, rdpondit Gloria. 

Ils all£rent &un cafe voisin. 
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En un coin de la salle, & une table isolde, quelques 
personnes discutaient ; dans le nombre se t Jt un 
homme de quarante-cinq ans environ, porumt une barbe 
& peu pr£s blonde, ayant tin assez grand front et un 
regard d’une faussetts choquante : c’dtait Griffonnier. 
Roger 1’avait vu en entrant, mais il ne lui avait adress6 
qu’un coup d’oeil de mdpris : quanta Gloria, elle n’y 
avait point pris garde. 

Les deux camarades £taientdonc en train de boire et 
de causer, lorsque tout & coup Gloria interrompit sa 
phrase, ^prouva comme un tremblement nerveux, ses 
joues s’empourpr£rent : elle venait d apercevoir Grif- 
fonnier . 

Avant que Roger eftt pu lui demander ce qui lui 
arrivait, elle fut debout, et, allant droit au groupe, s’d- 
lan^a sur l’adversaire de Vaillanceau. 

Alors une sc6ne orageuse £clala. Roger ne compre- 
nant rien k ce qui se passait, s’£tait prdcipitd sur les pas 
de Gloria, tandis que tout le cafd se levait ; mais il 
n’eut que le temps de voir sa camaradecinglerd’un coup 
de cravache la figure de GrifFonnier et de lui entendre 
dire a cet homme ; 

— Miserable! vous prdtendez que vous ne me con- 
naissez pas ? Il y a trois ans, vous ne m’avez que trop 
connue, pour mon malheur et celui de mon p£re, alors 
que je m’appelais Louise Jeandet I 

Roger Bonjour devint livide et chancela. Ces deux 
dermers mots venaient de lui apprendreque Gloria itah 
sa soeur. 
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CHAPITRE LXVII 


DUEL A MORT 


A uncinqui£me de la rue des Gravilliers, danslevieux 
quartier du Temple, Roger £crit. II £crit k Leclerc, et 
il £crit k sa soeur. 

A celle-ci, il apprend ce qu’il salt depuis la veille : 
qu’il est son fr£re ; ilia conjure derompre toute relation 
avec le prince, et de revenir k une vie correctement 
honn&te. 

A Georges aussi, il fait part de sa ddcouvcrte, et il 
place Louise sous sa protection. 

Que vadonc faire Roger?. . . Voici : 

Le journalise, apr£s la sc£ne du Palais-Royal, a re- 
conduit Gloria chez elle ; il Fa calmc^e, comme il a pu; 
et Fa quitt£e, apr£s s’6tre bien assure qu’elle n’attcndait 
personne. Gloria a remarqu£ cette inquietude, et s’estdit: 

— Est-ce qu’il se figure que je reqois des amants en 
Fabsence du prince ?. . . Cela n’est pas ;maisquandcela 
serait, qu’a-t-il k y voir ?. ... Gustave Faurait-il charg£ 
de me surveiller !. . . Non, c’est impossible. . . . Mesur- 
veille-t-il pour son propre compte ?. . . Qui sait ?. . . 
Mais, dans ce cas, quel mobile le pous$e ?. . . Ah ! j’ai 
peur de comprendre. . . . Voil& longtemps qu’il me re- 
garde drdlement. . . Ce soir, au th^Stre, il m’a pres'sd la 
main d’une mani&re Strange. . . . C’est cela, Roger en 
tient pour moi ! . . . Pauvre Roger ! . . . C’est un si bon 
garqon ! mais Famourne se commando pas. . . . Jc Faime 
comme un ami, comme un frere. . . . Mais je ne crois 
pas qu’il devienne jamais mon amant. . . . Et pourtant, il 
tvaut mieux que beaucoup d’autrcs. . . . Pauvre Roger ! 
il doit £tre pauvre, bien pauvre, je le sens, j’en suis sCire, 
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et U n’ose pas me faire sa declaration .... Pauvre Roger! 

En disantcela, Gloria avaitddcroch£ dumur une pho- 
tographic encadree, qui pendait cntrfe celles de Leclerc 
et de Dussol, et elle l’avait regardde longtemps avec 
tendresse, les yeux mouilMs de larmes. 

De son c6td, Roger pensait d Gloria. 

— Chdre Louise ! se disait-il. . . . Pendant trois ans, 
j’ai vdcu d c6t6 d'elle, sans savoir qu'elle 6tait ma soeur. 
Bien qu’elle ne fdt pour moi qu’une camarade corame 
Dussol et Georges, je me sentais attir£ vers elle, j’6prou~ 
vais pour elle une affection plus forte, plus serieuse. . . . 
C ! 6tait la voix du sang qui meparlait ! . . . Chdre Louise I 
Et c’est ce miserable Griffonnier qui Fa d£shonor6e ?... 
Oh ! il me faut une reparation dclatante ! . . . Mais que 
dis-je ?. . . Jedeviens fou. . . . D’aprds les lois stupides 
et barbares qui r^gissent la socidt£, mon devoir serait 
d’obliger Griffonnier d^pousermasoeur. . . . Hdlas 1 que 
le monde est idiot ! sous pr^texte de reparation sociale, 
ii condamne la fille ddshonorde d devenir Fesclave du 
criminelquiFafl^trie. . . . Non ! il n’en serapasainsi. . . * 
Je tuerai Griffonnier! 

Et Roger s’dtait endormi sur cette pensde. Quelle 
tristenuitilpassa ! Son r£ve6tait trouble par lehideux cau- 
chemar. Il voyait 1 ’ignoble Griffonnier jetant sa soeur 
dans la boue ; puis, arrivait le prince qui couvrait Louise 
de pieces d’or qu’il lui lan^ait par poign^es, et d mesure 
que cet or touchait Gloria il sechangait en boue. Enfin, 
au-dessus decet horrible tableau, dans un horizon rouge 
de sang, apparaissait une figure aux traits effaces ; c’etait 
son pdre, d lui et d Louise. Louise tendait les mains vers 
cet homme,Pappelait d son $ecours,et cet homme fuyait, 
se bouchait les oreilles pour ne pasrentendre,larepous- 
sait. Aprds avoir abandonnd son fils aux j£suites, il aban- 
donnait sa fille d la honte et d la misdre. Alors, Roger 
s’dveillait en sursautet maudissait son pdre. 

Le lendemain, il avait jur£ que, Griffonnier ayant 
commis assez de crimes, il £tait temps de faire disparai- 



V, — Frkre et Samr 


417 


tre ce scel£rat du nombre des vivants, puisquc ses for- 
faits^taient d’une nature telle qu’ils ^chappaient k l’ac- 
tion de la justice. 

Ah! qu’illui tardait de tenir ce miserable au bout d’une 
£p6e ... II prendrait, pour le forcer k venir sur Ie ter- 
rain,^ pr£texte de la basse insinuation formulae la veille 
contre tous Ies r^dacteurs du Devoir , et il le contrain- 
drait bien k marcher ! 

Aussi, une fois qu’il eut serr£ dans sa poche les deux 
lettres k Louise et & Georges (car il fallait tout pr^voir), 
il se leva pour se rendre k son bureau de redaction, oii 
il pensait trouver deux amis qui consentiraient k lui servir 
de t£moins. Il allait au duel avec confiance ; tout lui 
disait que, dans une affaire d'honneur, la victoire doit 
toujours rester k l’honn£te homme ; il ne s’dtait jamais 
battu, il n’avait jamais tenu un fleuret de sa vie, mais 
cela lui importait peu ; il avait le droit pour lui, il avait 
au coeur une haine legitime qui d^cuplait ses forces, et 
la seule crainte qu’il ressentait par instants £tait que 
Grificnnier refus&t la lutte. Mais, pour l’y forcer, il £tait 
r£solu&tout. 

Il se disposait done k quitter sa chambre ; au moment 
op. il se levait, il sentit ses jambes faiblir sous lui , et il 
n’eut que le temps de s’appuyer sur sa table. Revenu k 
la r£alit6, il serappela, gr&ce k son estomac qui semblait 
se d£chirer, que depuis quinze jours il ne se nourrissait 
que de pain, et que la veille il n’avait m£me pris aucun 
aliment, sauf le bock de bi£re que, pour cacher sa 
d£tresse, il avait bu le soir avec Gloria. 

Il se regarda dans un carreau de miroir coll 6 contre le 
mur ; son visage £tait d6compos6 ; ses yeux, entourds 
d’un cercle de bistre, £taient gonfles au-dessous des 
paupi&res,tels que les yeux d’un vieillard qui sort d’une 
orgie ; ses traits dtaient allonges, ses joues semblaient 
creuses, deux lignes fortement accentuees et tiroes obli- 
quement allaient comme un sillon de ses narines aux 
deux coins de sa bouche ; son teint pAle avait pris une 
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couleur mi-jaune mi-verd&tre, comme si son visage 
n’avait pas 6t£ lav6 depuis longtemps ; sa peau s’^tait 
couverte de rugosit6s ; ses tempes paraissaient s’enfon- 
cer dans son cr&ne, et, sous sescheveuxqui, efFet bizarre, 
avaient Fair d’etre 6claircis, on distinguait le cuir chevelu 
qui avaitrev&tu une blancheur mate. Roger ne se recon- 
naissait pas, il ne pouvait croire que la figure qu’il aper- 
cevait dans le miroir r^flecteur fftt la sienne, et il avait 
raison ; cet homme n’^tait pas le joyeux boh£me que 
nous avons connu, c’dtait le spectre de la faim. 

Cette faiblesse cependant passa. Quand on endure la 
faim, on ressent comme cela aes an£antissements passa- 
gers qui vont augmentant de force et d’intensit£, jusqu’£ 
cequ’unederntere faiblesse plus 6crasante que les autres 
vous saisisse et vous cloue sur un lit, k moins que ce ne 
soit sur le trottoir dela premiere rue venue. Il est vrai 
que dans ce cas les bons bourgeois, dont I’estomac n’a 
jamais souf>rt que des indigestions, se d£tournent de 
vous avec horreur, en disant : Pouah ! un ivrogne ! 

Cette premiere crise terming , Roger r6soIut de ne 
pas attendrela seconde, et descendit en toute Mte. 11 
lui restait quatre sous de sa pi£ce deun franc de laveille. 
Il mangea pour deux sous de pommes frites et but un 
quart de gros-bleu ; puis, quelque peu r£confort£ par 
cette nourriture, il se rendit aux bureaux du Devoir, 

Tous les r£dacteurs 6taient assembles. 
t — Vous arrivez bieni, point, lui dit Vaillanceau, nous 
n'attendionsplus que vous, mon cher Roger... Avez- vous 
lu 1’article de GriiTonnier ? 

— Oui. 

— Qu'en pensez-vous ? 

— Je pense que c’est une infamie, et je vais lui en 
demander raison personnellement. 

— Vous avez tort... Nous avons tous d£cidd,ici, que 
nous n’opposerions plus d£sormais aux injures de ce 
miserable qu’un unanime m£pfis. 
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«— Bien... Mais, sans engager la redaction, croyez- 
vous que je puisse agir pour mon compte particulier ? 

— Certainement... Le malheur est que votre demar- 
che n’aboutira pas, et qu^elle ne servira qu’& faire croire 
au public qu’il se trouve encore an honn£te homme pour 
juger Griffonriier digne de lui. 

— Cet homme est unl&che, jelesais, repondit Roger ; 
mais, duss^-je le trainer sur le terrain par les oreilles, il 
y viendra. 

— Bonne chance ! 

— II est onze heures... Griffonnier est au cafe Pro- 
cope, occupe k s’absinther... Qui vient avec moi ? 

Un jeune redacteur se leva. Roger serra la mam k ses 
amis et partit. 

Quelques minutes apr6s,il entrait au cafe Procope, oft, 
comme il avait eu raison de le penser, se trouvait Grif- 
fonnier, attabie et entoure de la riche ejection de 
coquins de son esp£ce qui comjoosaient son etat-major. 

— Monsieur, dit Roger, s adressant au miserable 
d’une mani&re polie mais s6che, j’ai k vous parler. 

— Jevous ecoute, repondit Tautre avec impertinence 
et sans se deranger. 

— Mais ce que j’ai k vous communiquer, monsieur... 

— Parlez , je vous dis . J e suis de ceux aux quels toutes 
communications peuvent &tre faites sans myst^re. 

Roger sentit le rouge de la eolere empourprer ses 
joues. 

— Eh bien, monsieur, je viens vous demander raison 
de Fodieuse insinuation quecontient votre article d’hier 
soir k regard de la redaction du Devoir . 

— Ah ! vous faites parti du Devoir ? 

— Vous le savez bien, monsieur l ^ 

— Alors, ecoutez-moi k votre tour, jeune homme, fit 
Griffonnier d’un air de protection affectee ; si vous vou- 
lez un bon conseil, laissez-moi tranquille... Je n'ai que 
faire des visites des redacteurs du Devoir . 

— Pouquoi les insultez-vous, dans ce cas ? 
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— Dire lavdrit£ auxgens n'est pasles insulter, 

— Miserable ! 

— Aliens, jeune homme, vous vous emportez bien k 
tort... C’est vous qui m’insultez... Mais, heureusement, 
j’ai piti6 de vous... Je comprends tr^s-bien que vous 
&tesl’envoy£ de Vaillanceau quia peur de moi.!. 

— - Peur de vous ?... Vaillanceau ?... Ah 9&I voyons, 
voudriez-vous donnerle change &la galerie ?... Croyez- 
vous que tout le monde ne voit pas qu’avec vos propo- 
sitions de duels impossibles, le poltron, c’est vous ! 
Griffonnier haussa les £paules. 

— Oui, vous £tes un poltron, et, quand vous decla- 
re 2 ne devoir jamais vous battre qu’& la condition que la 
vie de votre adversaire et la votre seront jou6es k pile 
ou face, c’est que vous pensez que personne n’acceptera 
un pared duel, e’est quevoussavez quepersonne ne con- 
sentiraden 6trele t&noin, e’est que vous &tes un l&che ! 

— Savez-vous que vous commencez k me donner sur 
les nerfs, jeune homme, avec vos airs de fend-le-vent ?. . . 
Allez dire k votre patron que jen’ai pas de temps k per- 
dre k corriger ses employes. 

— Triple miserable que vous £tes ! vous n’igrtorez 
pas que je viens ici pour mon compte. 

— Ah ! fit GHfFonnieravec unsourire cynique,ah! j’y 
suis, vous venez de la part de certaine gadoue avec qui 
vous <2tiezhier au soir et qui m’insultait, elle aussi. 

— Oh ! I’infame ! rugit le journaliste. 

— Sachezalors, jeune homme, que je n’ai pas l’habi- 
tude de me compromettre avec les chevaliers-servants 
des filles de joie. 

La patience de Roger dtait k bout. A cette supreme 
msulte, Roger furieux d’entendre avilir aussi ignoble- 
ment sa soeur par le sc<M£rat mkme qui l’avait d6shono- 
r£e, Roger bondissant sous cette odieuse imputation de 
prox6n6tisme qui est une des basses calomnies dont se 
servent k tous propos les coquins en guise d’arguments, 
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Roger saisit d deux mains Griffonnier par son habit, le 
secoua rudement et lui cracha en plein visage. 

Les consornmateurs, qui assistaient d cette scdne et 
cjtii, voyant la retenue primitive de Roger et le flegme 
c&lculb de GrifTonnier, n’btaient pas intervenus tant qu’ii 
n’y avait eu que des paroles bchangdes, btaient loin de 
s’attendre d un pareil denouement , et surtout d un denoue- 
ment si brusque ; aussi, qua.nd les amis de GrifTonnier 
se prdcipitbrent sur Roger pour porter secours d l 5 au~ 
tre, celui-ci, aveugld par la sahve ae son adversaire, se 
ddbattait contre le jeune homme qui* aprds Tavoir ma- 
cula, lui infligeait encore deux vigoureux soufilets. 

L’ehtourage de Griffonnier allait faire un mauvais 
pdni d Bonjdur ; mais, par bonheur pour lui, tous les 
autres consommateurs s’intefposbrent, et, lui donnant 
m&me raison, sbpardrent les combattants. 

Le rddactetir du Devoir qui avait consent! d accom- 
pagner Roger Bonjour s’btait tenu en dehors du cafb 
pendant l’altercation , afin que, si des coups devaient 
&tre portds, l’attaque n’edt pas Pair d’avoir 6x6 prdmbdi- 
t6e ; mais, lorsqu’il entendit le tumulte, il n’bcoutaque 
son amitib et s’dlanpa d son tour dans la m&lbe, d lmstant 
Od Griffonnier, 1’oeil hagard * le visage pourpre et la barbe 
fuisselante de crachats, hurlait : 

— Polisson 1 vaurien ! canaille ! vous me paierez eet 
outrage !... je le laverai dans votre sang !... nous irons 
sur lb terrain, mais pas pour entamer un de vos duels de 
freluquets... nous nous battrons d mart ! 

— Parbleu i rbpoiMit Roger, mais c’est prbcisbfft$nt 
ce que je demande. . . Je souscris d’avance d toutes v0$ 
conditions. 

r — Malheureux ! que dites-vous ? fit d voix basse 
fautre rbdaoteur du Devoir ... II va vous proposer son 
fameux duel d bout jpdftaftt. 

Je raccepte. 

— Vousdtesfou. 

— Non, je Sais ce que je fais. 
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Et, prenant k part son collaborateur, Roger lui dit : 

— Mon cher, il y a au fond de cette affaire quelque 
chose de mille fois plus grave que 1’article de ce misera- 
ble. J’ai k venger une injure terrible que je ne puis vous 
dire; j’ai k effacer un affront sanglant fait k un des 
miens, jele jure sur l’honneur. 

•—Dans ce cas, je suis k vos ordres. 

Griffonnier avait choisi ses deux t£moins. Le calme 
s’etait rdabli dans le cafe. Roger et son ami avaient pris 
place & une table. 

Un des t^moins vint k eux. 

— Monsieurpdit-il k Roger, apr£s 1’outrage public 
dont vous vous &tes rendu l’auteur, il ne vous reste plus, 
pour en preparer la reparation, qu’d designer deux per- 
sonnes k qui nous lerons savoir les volontes de M. Gri- 
fonnier. 

— Void d’abord monsieur, repondit Roger en d£si~ 
gnant son ami. 

— Mais un seul temoin ne suffit pas. 

— Eh bien, ce soir, monsieur... 

— Ce soir ?. . . un outrage comme le v6tre appelle 
une reparation immediate. 

— Cependant, fit I’ami de Roger, pour un duel, et 
surtoutpour un duel k mort, un temoin ne se trouve pas 
comme celaen cinq minutes. 

A ce moment, la porte di. cafe s’ouvrit, et un jeune 
homme entra. Le nouveau venu alia au comptoir, dit 
quelques mots au patron, celui-ci designa la table oti etait 
assis Roger, et. le jeune homme, qui n’etait autre que 
Laborel, s’avanga. 

— Monsieur Roger Bon jour ? demanda-t-il. 

— C’est moi. 

— Je viens de votre bureau, et, comme j’ai k vous 
entretenir de choses qui ne souffrent aucun retard, j’ai 
pris la liberte de me faire indiquer ou je pourrais vous 
trouver. 

— Vous avez bien fait... Asseyez-vous done. 
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Le t£moin de Griffonnier, comprenant qu’il <§tait de 
trop, se retira; mais, en se retirant, il dit : 

— A midi, monsieur, .. C’est tout le d£lai que nous 
pouvons vous accorder. 

— C’est bien, monsieur, k midi, 

— Monsieur, commen^a Laborel, j’ai d’abord k vous 
apprendre une triste nouvelle... Votre oncle, M, Paul 
Rameau, est mort. 

— Mon oncle est mort ? fit tristement Roger. 

— Helas ! oui, monsieur, il y a huit mois... En mou- 
rant, il m’a charge de vous porter ses adieux et ses dis- 
positions derni£res, — car, je puis le dire, j’dtais son 
seul ami, — et je vous prie de croire que, si je ne vous 
ai pas vu plus t6t... 

Roger interrompit Laborel : 

— Vous <£tiez, venez-vous de me dire, le seul ami de 
mon oncle Rameau ? 

— Oui, monsieur, et j’en suis tier. 

— Vous £tesalors mon ami. 

Et il lui tendit sa main Ioyale que 1’honnGte Laborel 
serra, 

— Eh bien,reprit Roger, je reclame de vous, en qua- 
lity d’ami, un service que vousne pouvez me refuser. 

— Monsieur Roger, je suis pr&t k me faire tuer pour 
vous comme je me serais fait tuer pour votre oncle. 

— Je vais me battre en duel... Soyez mon t£moin. 

— Vous battre en duel ? s’^cria Laborel effray£. 

— Oui, pour une raison des plus graves. 

— Mais laissez-moi au moins le temps de vous dire 
que... 

— Non. Une reparation d’honneur passe avant tout. 
Regions d’abord la rencontre que je dois avoir avec un 
miserable et puis nous causerons de tout ce que vous 
voudrez. 

- — Mais, monsieur Roger... 

— Voyons, 6tes-vous mon ami, oui ou non ? 

— Oh ! monsieur Roger, c’est-^-dire que je vous aime, 
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tenez, coinme un frdre... Nous avons souvent parl£ de 
vous avec M, Rameau, allez. 

— Eh bien, donnez-moi votre parole que vous me ser- 
virez, avec monsieur que void, de t^moin dans cette 
affaire, jusqu’au oout. 

Laborel avait souvent entendu parler de duels entre 
journalistes, duels qui ne se terminent g£n£ralement par 
une £gratignure. II n’attacha aucune importance A ce que 
Roger lui aemandait et promit. 

Imm£diatement, les pourparlers s’engag&rent entre les 
quatre t^moins. Ceux de Griffonnier dictdrent les cbn- 
ditionsauxquelles il fallait s’attendre. Pour le coup, Labo- 
rel n’y vit plus et comprit, mais trop tard, la gravitd 3e 
F engagement qu’il avait pris. II n'btait plus temps de 
reculer. Laborel, anbanti par la responsabilitb impr^vue 
du r6le qu’il allait jouer dans le drame sanglant qui se 
pr£parait, Laborel laissait son compagnon dbbattre avec 
les tbmoins de Griffonnier les conditions de la rencon- 
tre. Elle fut fixde A trois heures de Fapr£s-midi . On devait 
sortir m£medu ddpartement. Du c6t 6 deVaujours, dans 
un coin de la ford deBondy, les tbmoins de Griffonnier 
connaissaient un endroit propice, situd A quelque dis- 
tance de la ligne du chemin ae fer de Soissons; Id, totit 
prds, se trouvait la campagne d’un de leurs antis, chez 
Iequel on transporterait la victime, et,pour dvit&t toiile 
pours'uite, on dedarerait un accident^ les quatre tbmoins 
s’engageantd certifier le fait, si besoin dtait. D’ailleurs, 
Faffaire serait tenue secrete et aucun procds-verbal ne 
devait £tre public. 

Roger acceptatout, mangea un morceau A la h&te avbc 
ses deux temoins ; Laborel avait tenu A offrir A dejeu- 
ner, esp£rant dissuader son nouvel ami de ce terrible 
duel, mais il s’6tait heurt£ A une resistance opini&tre. 

— Monsieur Laborel, avait dit obstin£ment Roger, 
cet homme est de trop sur terre ; il faut que je le tue. 

„ — Mais si c’est vous qui 6tes tu£?... Vous ne savez 
ddnc pas que je suis change... 
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— Je ne veux rien savoir.Vous m’apprendrez en route 
ce qbe vous avez k m’apprendre ; pour le moment, Iais- 
sez-moi songer k toutes les precautions necessaires. 

Laborel etait navr£ ; il voulait parler, mais Roger Iui 
fermait toujours la bouche. D’ailleurs, il le comprenait, 
apr£s Foutrage edatant inflige le matin k GrifTonnier, 
Roger ne pouvait pas, pour n’importe quel motif, refu- 
ser le duel qu’il avail Iui~m£me cherche ; aussi Laborel 
subissait-il la situation avec d£sespoir. 

Le dejeuner, si rapide qu’il fut, mit compietement 
d'aplomb le pauvre Roger qui n ’avait auparavant dans 
le ventre que deui sous de pommes de terre du matin. 
Apr&s le repas, le journaliste prit un conge d’une heure 
et alia s’enfermer dans sa chambre. 

Mais revenons brievement sur le passe et disons en 
d\ux mots ce qui etait arrive k Laborel. 

Laborel, apr£s avoir ete arr£te au cercle du Chapeau- 
Rouge en compagnie de Garocher et d’autres filous, 
n’avait pas eu de peine k faire reconnaltre son inno- 
cence par trop evidente, puisque, dans la soiree de 
Farrestation, if avait perdu toutce qu’il possedait. C’est 
pourquoi, au bout de huit jours de detention, il fut re- 
mis en.liberte, tandis que Garocher et les autres pas- 
saient en correctionnefle, et, comme il fut facilement 
etabli qu’il avait ete victime de grecs emerites, le juge 
destruction lui fit m£me restituer Fargent dont on Fa- 
vait depouilie. A sa sortie de prison, Laborel n’avait 
fait qu un saut pour aller aux bureaux du Devoir ; car 
un employe du greffe lui avait appris que c’etait le jour- 
nal, auquel collaborait Roger Bonjour. 

A trois heures precises, deux voitures de remise de- 
barquaient k Fendroit indique sept personnes : les deux 
adversaires, les temoins, et un medecin, ami de Grif- 
fonnier, qui avait consenti k venir signer, pour la victime 
du duel, une declaration de mort par accident. Quant 
auxtemoins, ils s’etaient engages r^ciproquementet par 
48Kt i take la fencontre. 
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En route, dans ia voiture, Laborel avait racontd* k 
Roger Bonjour ses m6saventures au Cercle du 
Chapeau-Rouge, oft il 6tait alI6 pour rencontrer le g£- 
rant de V Aspic, M. M6nard. 

— Menard ! s’dait 6cr\6 le journaliste ; mais il est 
mort depuis six mois ! 

— Allons, avait pensd Laborel, c'dtait encore un 
pidge de nos ennemis. 

Puis, voulant encore, quoique sans espoir, empdcher 
3e duel, il avait dit : 

— Ah ! monsieur Roger, si vous saviez ce que j’ai k 
vous apprendre, vous ne vous battriez pas. 

— Qu’importe ce que vous avez k me dire ? 

— Oh ! cela est trds-grave. 

— Eh bien ! alors, ne m’apprenez rien encore ; car 

il Taut k tout prix que ce duel ait lieu. <; 

Et Laborel s’dtait tu, le cceur bien gros. 11 semlai't 
que, pour que Roger march&t avec tant de vaillance k 
la mort, il fallait qu’il y eftt quelque chose de terrible 
qu’il ne pouvait divulguer. 

On chargea les pistolets, qui dtaient tous deux exac- 
tement semblables, Fun k balle, et F autre simplement k 
poudre. Puis, on se sdpara en deux groupes pour 
donner aux deux adversaires le temps de confdrer une 
dernidre fois avec Ieurs tdmoins. 

Laborel vint k Roger et, le prenant k part : 

— Me permettrez-vous enfin de vous dire ?. . . 

— Oui ; mais dites vite ; nous n’avons pas de temps 
k perdre. 

— Je suis chargd, monsieur Roger, de vous transmet- 
tre Thdritage de votre oncle. Avant de mourir,M. Paul 
Rameau avait rdalisd sa fortune ; la void contenuedans 
ce sachet ; elle se monte &vingt millions. 

Roger p&lit. La fortune, une lortune colossale, lui 
arrivait, au moment oti il allait mourir. 

— C’est bien, dit-il en rendant le sachet k Laborel, 
dest bien, monsieur ; mais j’ai k exercer une ven- 
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geance... Si je trouve lamort dans ce duel, vous parta- 
gerez cet heritage entre ma soeur et les deux personna- 
ges dont void les noms... Prenez au surplus ces lettres 
que j’ai Sorites ce matin ; vous les remettrez k leur 
adresse, et vous vous entendrez avec M. Georges 
Leclerc, k qui est destin^e celle-ci, pour Fex<§cution 
de mes derni&res volont^s. 

Laborel prit les lettres. A l’aspect de ce courage 
stoique, il sentit toute frayeur s’doigner de son kme y 
et, admirant et aimant Roger, il se jura de le venger k 
son tour s’il succombait. 

Le m£decin qui, pendant le colloque, avait tenu les 
pistolets, les remit aux t^moins qui les examin&rent en- 
core. En les soupesant, Laborel remarqua, k la crosse 
de celui qui lui semblait £tre le pistolet charge, une 
ldg6re marque presque imperceptible; une sorte cT£ra- 
fture pratiqu^e avec la pointe d’un can if. 

— Ces pistolets ont £t£ apport£s par les t^moins de 
Fautre, pensa-t-il ; il y a 1^-dessous un assassinat com- 
bing par ces gredins . 

Un moment, il eut Fid£e de protester ; mais, tout ce 
qui lui dtait advenu depuis son depart d’Am^rique 
avait fini par lui donner une force de caractde invincible. 
Il ne dit rien ; les t&noins de GrifFonnier ne virentm&me 
pas qu’il s'^tait apergu de quelque chose. Mais, quand 
le m^decin pr^senta aux adversaires les pistolets, la 
crosse en Fair : 

— Pardon, monsieur, dit Laborel en sortant desa po- 
ehe un immense foulard, mettons ces armes dans un ■ 
chapeau, et recouvrons-les, je vous prie ; il n’est pas 
n^cessaire, pour en faire le choix, qu’elles soient k 
couvert. 

Et, joignant Faction Ala parole, il enveloppa les pis- 
tolets, aux yeux des t£moins d£concert£s. GrifFonnier 
commen^ait k §tre visiblement inquiet. , 

— A vous, M. GrifFonnier, dit aborel ; vous 6tes 
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mme, choislsse* ; ibtr® rtdtersaire prertdra Faftrtb 
§ Mi bits lili ldisl 

Gftflbnhier eki&fk d$ se dofther tirte conteiiartfiS, 
dtssa sd main sousle foulard et p'Ht dfi pistolet. Rog6r 
V&mpara viVement de Fautrb. 

Les deux adversaireS £taient Fun dev&nt Fautre. Ils 
pos£rent r^ciproquement suf Ieurs poitrirtes Id gueule 
dd leurs armes. En tournant et retournant la sienne > 
Gfmbnriief jetrtit Stir la crdsse tin regard serutateur. 
Puis, il blbmit affreusemerit. 

— Feu ! cria Laborel qui ne perdait pas de vu6 Fex- 
instiiuteur. 

Et, au moment 66 celui-ciallait faire tin riiouvemhnt 
dl recul, une d§tdiiatioft se fit entertdre, et Griffortriier 
tofeba, le coeur peffed pdr la balle do Roger. 


CHAPITRE LXVIII 


LOUISE 


En rentrant chez elle, Gloria jeta Stit Sort lit la fo- 
tonde de cachemire blancqui recouvrait S6S charfMrttSs 
ebaules, et, nonchalartiftient, elle entfatrta iffec elle 
Kogfef* sur le canape. 

— j T esp6re ftiaintendht* dii-elle; tjtifc vdiiS afl$£, 
Sfbnsieur le fiiysteriertx, hie dohn r et le mot M f6ife 
conduite 6nigmatique d’aujourd’hui. 

Comment 1 6nigMtiqu6? 

Dame! tu m 6 mu* m&- 

res dene pas sortir dfe tbhti v£j^s*itiidi ; m $&lr 
ft 8h hi’apprehdra » une de la plus hdute im- 

portance. A six heures, je te vois arriver mis comme 
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un prince; tu m'emntenes diner Grand- H 6 tel , diner 

■ns- jP&rdqn, le aliquot, c’est toi q.ui Fas demands ; ii 
ntetait pas dans mon programme. 

— Mon cher, il n’y a pas de bon diner sans cham- 
pagne ; tu m’avais parte d’un baithazar £patant ; je l’ai 
fait compteter. .. Enfin passons... Je m’attendais & 
te voir d’une gaite folle ; je me disais : on va casser la 
ypisselle au dessert... Etpuis, pas du tout... 

— Tu me trouves triste ? 

— Non, je te trouve s£rieux... Ce n’est plus mon 
Roger ordinaire que j’ai pour compagnon : on m’a 
&Jiapge mon Roger 1... parole d’honneur ! 

— Et quepenses-tu, Louise? 

— Bon, voila encore que tu m’appelles Louise.. 

— N’est-ce pas ton nom ? 

-7 Oui, mais puisque je l ai quittd Depuis mon 
petit coup de tlte&tre d’hier soir qui t’a appris mon 
nom de famiJIe, tu ne m’appelles plus Gloria... 
Voyons, est-ce que ce n’est pas joli, Gloria ? 

— Non. 

— Par exemple ! 

— Ce nom me d^plait. 

Quelle lubie I Tu me Fas bien donnd cependant 
.pendant trois ans. 

— - Parce que j’ignorais que tu t’appelais Louise. 

— Alors, tu airaes mieux maintenant me donner ce 
nom que celui de Gloria ? 

Ouj. 

— Eh # bien ! soli. Bien que ce nom ne rantene daps 
ma ntemoire que de trisfes souvenirs, pour toi, Roger, 
pour toi seul, je serai Louise... Je t’ai compris, va I 

— Tu m’as compris ) 

— Sans doute . . . Ce qui nous arrive auiourd’hui de- 
vait nousarriver infailliblement un jour ouFautre. . . On 
: ne^it p%s Implement c 6 te k cdte pendant des amtees 
sans se trouver attires Fun vers Fautre : Famitte deyient 
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k chaque moment plus forte ; et, quand on ne voit 
autour de soi que de faux plaisirs, quand on s’est aper$u 
qu’on avail Ik tout pr6s le bonheur qu’on 6ta.it all£ cher- 
cher bien loin, quand on interroge son coeur... 

— Louise, que veux-tu dire ? 

— Roger, tu m’aimes ! 

— Je t’aime ? 

— Ne mens pas... Tu m’aimes ! 

— (Test vrai... Je t’aime beaucoup ; mats pascotnme 
tu crois. 

— Si, detout ton coeur, 

— De tout mon coeur, mais... 

— II n’y a pas de mais. .. Hier, tu t’inqui^tais de ma 
conduite comme un mari jaloux ; ce soir, tu m’as 
demand^ si 9a me causerait quelque peine de ne plus 
revoir le prince. 

— Et tu m’as r£pondu que tu ne 1’avais jamais aim£. 

— J’etais sincere. . . Je te le dis encore : je ne 1’ai 
jamais aim£. 

— Cependant, tu lui as... tu lui as appartenu. . . 

— Qu’est-ce que cela prouve % 

— Pauvre Louise I... Ah ! maudit, mille fois maudit 
ce miserable qui t’as d£shonor£e 1 

— Griffonnier?... Oui, tu as raison, c’est un mise- 
rable... Mais, je t’en prie, Roger, ne parlons plus de 
cela. 

En disant ces mots, elle se serrait conlre lui et elie 
lui pressait ftevreusement les mains. 

— Nous n’avons plus de raison d’ailleurs de parler 
deton suborneur, reprit Roger... car c’est une des nou- 
velles que j’ai k t’apprendre, Griffonnier nexiste plus. 

Gloria abandonna vivement la main du journaliste et 
avec un effroi : 

— Griffonnier est mort >... Tu Las...? 

— - Je Tai tu 6. 

— Tu l’as tu£ ? Malheureux 1 qu’as-tu fait ? on va 
t’arr£ter. 
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— Je ne l’ai pas assassin^. . . Je l’ai tub Ioyalement 
en duel . 

- — Ce soir ?... tu t’es battu ce scir I... Voild 
pourquoi, dans ta lettre, tu avais bcrit qu’on m’appren- 
drait une nouvelle importante. 

— Oui, car on aurait pu avoir k t'apprendre ma 
mort. 

— O Roger, que tues grand, que tu es noble, que 
tu es eourageux ! . . . Roger, mon cher Roger, par- 
donne-moi si je n’ai pas plus tot devinb ton amour.... 
Roger, je t’aime ! 

Et elle approcha deluiseslbvres pour Tembrasser sur 
la bouche ; mais lui, prenant la t £te de Gloria entree ses 
mains, dbposa un fort baiser sur son front brCtlant. 

^ — Je te comprends maintenant, repr it-elle avec pas- 
sion ; tu ne veux pas de Gloria, et, tu as raison, je ne 
suis pas digne de toi, tu veux que je revive sous le nom 
de Louise, et que, sous ce nom que je reprendrai pour 
toi seul, j’aie mon premier, mon seul amour ! 

— Louise, tais-toi. 

— Me taire ! me taire, quand je t’aime, quand je 
t’adore ! 

-*■ Tais-toi, te dis-je I... Tu n’as pas le droit de 
m’aimer. 

— Mais tu es fou, Roger... Je ne te comprends 
plus — Je n’ai pas le droit de t’aimer, dis-tu ?... Mais 
nem’aimes-tu pas, toi ? 

— Oui. 

— Eh bien ? 

— Mais pas comme tu m’aimes... Oh ! tiens, je 
tremble... 

— Qu’as-tu, 6 mon Roger ?... Tu p&lis... II semble 
que tu te sens irial... 

— Ce n’est rien... 

—Roger, je t’en supplie, ne me cache rien ; qu’as-tu ? 

— J ai... j’ai... que ton amour me faitfrbmir. 

— Frbmir,.. pourquoi ? 
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— Ecoute, Louise... Dans ta jeunesse n’as-tu pas 
entendu parler d’un fr£re ? 

— Mon fr&re Paul ? 

— C’est... c’est... c’est moi. 

A cette relation inattendue, Gloria eut un moment 
d’h^sitation ; puis, elle se jeta au cou de Roger, et 
l’tmbrassant : 

— Eh bien ! Paul, je t’aimerai com me une soeur l 

— En m&me temps, ils se prirent les mains, se 
regard&rent les yeux dans les yeux, et vers6rent un 
torrent de larmes.. . Etaient-ce aes larmes de joie ?... 


Le lendemain, Roger prenait cong£ de Laborel qui, 
ayant accompli sa mission, avait h&te de se rendre A 
Bordeaux pour y attendre son fr&re Jacques. Avant de 
partir, le mandataire de Paul Rameau remit un poignard 
A Ph^ritier en lui disant : 

— C’est la derni^re volont£ de votre oncle. Ilnevous 
suffit pas d’employer votre fortune A lutter centre l’ordre 
de Loyola; il faut encore que, dans le sein de cette t6- 
n£breuse soci£t£, vous d£couvriez le violateur de Mar- 
guerite et que vous le frappiez au coeur avec le m6me 
poignard dont il s’est servi pour assassiner la fiancee de 
Paul Rameau. 

Roger Bonjour jura de poignarder l’abb£ Morris. 

L’oncle Rameau £taifc un homme de precaution. Il 
avait pr£vu le casoi les deux cheques arriveraient A son 
neveu, celui-ci £tant dans la g&ne ; aussi avait-il mis dans 
le sachet dix billets de milie francs de la banque de 
France. Sans doute, Roger eftt pu n£gocier les valeurs 
qui repr^sentaient sa fortune ; mais, vu 1’importance de 
la somme, il <Stait plus prudent qu’il allAt r^aliser lui- 
m6me Heritage et qu’il ne se dessaisit des cheques 
qu’entre les mains du directeur de la banque de Mos- 
cou. 

Apr£s avoir souhait£ bon voyage A Laborel, Roger 
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se rendit rue Le Pelletier, oil habitait Gloria, k qui 
nous restituerons, si le lecteur Ie veut bien, son nom de 
Louise. 

— Petite soeur, dit-il en entrant, comment as-tu passd 
la nuit ? 

— Oh ! bien bonne... j’ai r &v6 que nous retrouvions 
notre p&re, que Dussol recouvrait la raison, que Georges 
6tait charge de d^corer le nouvel Opera, et que nous 
£tions tous heureux. 

— Ch£re Louise!... Je venais te parler justement 
de notre p&re. . . Une fois qu’il t’a eu chass6e, n’a-t-il 
pas eu regret de son emportement ? ne t’a-t-ii pas rap- 
pel£e? 

— Je ne sais... je suis venue de suite k Paris. 

— Et ne lui as-tu pas dcrit depuis le temps? 

— Si, deux fois... Mais chaque fois la lettre m'est 
revenue avec la mention postale : « Destinataire incon- 
nu. »... J’ai pens£ ou qu’il avait chang£de domicile sans 
donner sa nouvelle adresse, ou qu’ayant reconnu mon 
toiture et ne voulant plus entendre parler de moi, il 
avait fait £crire cela par le facteur afin de m’6ter I’envie 
de lui envoyer encore des lettres. 

— Je penche pour ta premiere hypoth£se, Louise... 
Notre p&re t’aimait k la folie.S’il t’a chass^e, c’estdans 
un mouvement de co!6re qu’il a dri regretter tout aus - 
sit6t. II n’en a pas 6t6 pour toi comme pour moi, qui ai 
£t6 abandonn^ froi dement. 

— Pauvre Paul ! 

— Appelle-moi Roger... Mon nom d’emprunt, k 
moi, est meilleur & porter que celui de famille ; c’estmon 
nom de famille qui rappelle les mauvais souvenirs.... 
Ainsi done, e’est bien entendu, tu seras ma petite soeur 
Louise, et je serai ton bon frere Roger. 

Ils s’embrass^rent. 

f — Louise, je ne t’ai pas tout appris... J’ai un voyage 
k faire... Un voyage qui ne sera pas long, jel’esp&re, et 
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apr&s lequel nous trouverons Je calme et. le bonheur... 
Que vas-tu faire pendant mon absence } 

— Emm&ne-moi avec toi, Roger. 

• — ■ Non, il ne faut pas que tu viennes dans laville ok 
je vais... Void dquoi tu t’occuperas, Louise... Tu iras 
d Lyon et tu te livreras d la recherche la plus acharn6e 
de notre pdre... Avec de la perseverance et de l’acti- 
vite, tu arriveras d trouver cette nouvelle adresse que 
les employes de la poste n’ont pas voulu se donner la 
peine de decouvrir... Tiens, prends ces quatre mille 
francs... As-tuassez? 

— Je crois bien... Mais d'oii sors-tu tout cet ar- 
gent ? Est-ce que tu as fait fortune, Roger ? 

— Qa, dest mon secret. Je te mettraiau courant de 
tout au retour de ton voyage, si tu n’as pas perdu de 
temps de ton c6te, petite soeur. 

Us s'embrassdrent. 

A cet instant, le timbre de la porte d’entr^e fit enten- 
dre son son argentin. Roger alia ouvrir. C’dait leur 
ami, l’interne de la Salpdtri&re. 

Ce cher Edmond!... je parie qu’il nous apporte 
des nouvelles de Dussob 

— Pr£cis6ment. 

— * Bonnes ou mauvaises } 

— Bonnes... 11 y abeaucoup de mieux... On a r£ussi 
d lui faire admettre qu’il n’est qu’en Idthargie. 

— Bigre ! c’est un progrds. 

— Enfin, avec beaucoup de soins on le gu£rira. 

— Bientdt ? 

— Bientdt... Seulement, vous savez que la folie est 
une maladie qui reprend les gens au moment ok Von s’y 
attend le moins... Pour gudrir radicalement votre ami, 
d faudrait supprimer pourtoujours la cause de sa mala- 
die, il faudrait lui ramener sa femme. 

— Je la lui ramdnerai, dit Roger. 

— Bon, dit Louise, voild ddjd une partie de mon 
rdve qui se realise ! 
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|v • Le soir muffle, sans dire od il allait, Roger partait pour 
pv la Russie, et, deux jours plus tard, Louise £tait k Lyon. 


CHAPITRE LX IX 


LES VIKGT MILLIONS 


Apr&s avoir rapidement, en chemin de fer, traverse 
l^rAlIemagne ensuivant laligne de Luxembourg & Dresde 
par Francfort, ne s'arr^tant que dans les principals 
if!|: villes pour prendre quelques heures de repos, Roger 
Up: arriva k JMoscou par la nouvelie voie ferr^e de Dunaburg 
f§ ' k Smolensk, c*est4-dire sans avoir k monter ju$qu’& 
0 r P^tersbourg. 

|jSp II descend!!, rue de la P^trowska, k cet hdtel qui 
§|i;> ijporte sur son enseigne « h6tel de France », mais que 
^g^rtputle monde appeile Mtel Morel, remit son passeport 
|||f au « dworniok $ et. reput le lendemain son permis de 
Hpj^jpur* ‘ , 

*§f|§ Comme bienl’on pense, Roger ressentait une legitime 
/impatience d’entrer en possession de sa fortune. Aussi, 
jnalgr£ toutes les tentations qu’il eprouvait de visiter 
Sdmptueuse reine -des <?it£$ slaves, line perdit pas 
j!§ son temps et alia droit k son but. Ni les richesses du 
gremlin, ce Caphole de Moscou, ni les palais des tsars, 
vieilles basiliques, rien ne tenta sa curiosity, 
au plus, alla-t-il, r&veur, songeant k sa stfeur. 
jp^tpiri-se, ^garer.quelquefois ses pas dans les spacieox 
jardins de Petrowski et sur les rives flfeuries de la 

d T aiIleurs, en 6t6. ; les boulevards et les 
M/ | perspectives dtaient sillonn£e$ en tous sens de voiture i 
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k la fran^aise, on ne rencontrait pas dans les rues le 
moindre traineau. 

Les toilettes port^es par les dames de Taristocratie 
moscovite £taient des toilettes fran^aises, confection- 
n£es selon la derni£re mode de Paris ou venant de Paris 
m6me ; les grandes rues, droites et longues, les places 
immenses, tellement immenses que d’un bout k rautre 
il £tait impossible de se rendre compte des proportions 
des Edifices, tout cela semblait au jeune homme distrait 
uncoinde lacapitale de la France, et si, par moments, 
en portant ses regards autour de lui, il n’avait aper^u 
sur les boutiques des inscriptions en langue russe, si son 
ceil, en se levant au del, n’avait rencontre ces for&ts de 
d6mes reluisants, surmont£s de boules et d’6toiles d’or, 
ces tourelles et ces clochers £lanc£s au bout desquels 
scintiilaient les doubles croix de l’^glise schismatique 
dont les extr6mit6s daient relives aux toits par d’inter- 
minables chalnettes argent^es, si sa vue n’avait £t6brus- 
quement lrapp£e par les vives couleurs des palais ^’ar- 
chitecture bizarre, bariolds de nuances criardes, et par 
milleautres merveilles de la splendeur moscovite, bien 
souvent Roger se serait cru au sein m6me de son pays. 

Sa pons£e n’^tait pas k ce qui 1’entourait. 

Il ajlait, silencieux, dans une rue de Kitai-Gorod, 
peasant au malheureux Dussol dont on lui avait promis 
la prochainegudison, et tout icoup il setrouvaitdevant 
un bazar de bibelots chinois, adoss£ au mur d’un palais 
splendide, et dont le marchand I’interpellait pour lui 
offrir une paire de pantoufles de cuir ou de velours. 

Alors, rappel^ k la r£alit£, il secouait les pens£es qui 
l’assi6geaient et pressait sa marche. 

Le jour ok il se rendit A la Banque, il 6to.it trois heu- 
res du soir ; il trouvala caisse et le cabinet du directeur 
ferm£s. En Russie, les grandes administrations, laposte 
mdne, ne sontouvertes que de huit heures du matin k 
deux heures et demie du soir. Il sortit un peu ennuy£ 
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de ce contre-temps et alia boire un verre de « sbecten » 
dans un « traktir » de Gazetmo'i-Pereoulok. 

Puis, pour profiter du temps superbe qu’il faisait, ii 
loua un « drojky » qui, pour la somme relative men t 
modique de quatre roubles, le promena jusqu’d la tom- 
bde de la nuit d travers les ja.rdins d’Alexandre, le pare 
de I’Ermitage et sur les imposants boulevards excentri- 
ques qui forment commeune double muraille de verdure 
d la ville. 

A huit heures, il alia souper d Novo-Troitsky, prds 
du Marchd, et, enfin, il s’en fut terminer sa soiree au 
Grand-Thddtre, oti il.entendit un op£ra italien : Id, se 
trouvant dans son 61dment, il se rappela qu’il 6tait jour- 
naliste, ouvrit ses yeux et ses oreilles, admira d Tint6- 
rieur le magnifique char de victoire d deux attelages en 
sens inverse qui domine le vaste monument, et d Fint^- 
rieur fut frappd par Tdl6gance de la sake et 1# bonne 
composition de 1’orchestre. 

Le lendemein, il sommeilla toute la grasse matinee, 
ddjeuna d Fhdtel, et, d une heure, il franchissait le seuil 
du cabinet du directeur de la Banque., 

Cedirecteur dtait un homme petit, trapu, dTencolure 
<*paisse, au visage bouffi ; sa Idvre supdneure se replis- 
sait vers le nez, et, de chaque c6t£ jaillissait une touffe 
de poil, £bouriff£s, qui constituaient une de ses mousta- 
ches grotesques, commeonn’en voitque chez les Russes. 

Le propridtaire de ces moustaches 6tait plong6 dans 
des calculs quand Roger entra ;aussi, sans se d£ranger, 
se contenta-il de lui indiquerun si£ge. Roger, trouvant 
cette reception un peu froide, y r^pondit en sortant 
silencieusement son portefeuille duquel il tira les deux 
cheques de Paul Rameau et les mit sous les yeux du 
directeur. 

— Ah ! e’est pour un encaissement ? fit celui-ci en 
fron^ant ses sourcils broussailleux. 

— C’est pour un encaissement comme vous dites, 
monsieur. 
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— Et vous vous nommez ? 

— Paul Jeandet. . . J ’arrive express^ment de Paris 
pour toucher le montant de ces deux cheques. 

— C’est bien, monsieur, revenez demam. 

— Comment ! revenir demain ?... Ces deux cheques 
sont payables d vue... verifiez, sur vos livres, si vous 
avez en caisse vingt millions appartenant d M. Paul 
Rameau... Ces vingt millions vous ont transmis par 
laBanque generate de 1’Amerique Russe, dlaquelle ils 
avaient ete primitivement deposes.. .Verifiez encore la 
signature de M . Paul Rameau, mon oncle, si . vous le 
voulez... Je pousserai m£me la complaisariee jusqu’d 
mettre sous vos yeux, vu I’importance ae la somme, tous 
mes titres, bien que cela ne soit pas ndcessaire, ces che- 
ques eta nt au porteur ; mais c’est tout ce que je puis 
laire. 

Roger commen^ait d s’impatienter. L’accueil glacial 
du directeur, ce renvoi inopine, n’etaient pas de nature d 
lui inspirer confiance ; de plus, il avail surpris ddns les 
yeux du banquier une certaine expression d’inquietude, 
qui l’avait agace d’une fa£on toute particuli^re. 

La Banque de Moscou maniait des centaines de mil- 
lions par semaine ; aussi ne s’expliquait-il pas les tergi- 
versations du directeur. 

~ Monsieur, dit le Russe aprds un moment de re- 
flexion, je ne suppose pas que vous doutiez de la solva- 
bilite de la Banque ; mais, ndanmoins je vous prie de 
m’accorder un jour... Pour ma part, j’ai parfaitement 
Confiance en vous, j’ai la conviction que vous detenez 
ces deux cheques de M. Rameau, d’une manidre tout d 
fait legitime ; mais cette somme n’ayant et e versee d 
notre Banque que par voie de transmission , il m’est indis- 
pensable de verifier, dans notre compte-courant avecla 
Banque generale de TAmerique Russe, les livres qui 
ont rapport d ceversement indirect... Enfin, vous devez 
comprendre que nous avons diverses formalites... " 

Roger trepignait. 
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— Je n’ai pas d entrer dans tous ces details, mon- 
sieur. Je n’ai rien d voir d votre comptabilith... Suis-je 
en r&gle, oui ou non ? 

Et il htala de nouveau ses cheques et une multitude 
de paperasses. 

— Certainement, monsieur... mais... 

— Eh bien 1 il est une heure et quart... Dans une 
demi-heure, je reviendrai. . . Vous avez done le temps 
de verifier vos livres... Ayez par consequent la bonth 
de tenir la somme d ma disposition. 

Ld-dessus, il renferma tous ses titres dans son porte- 
leuille, salua et sortit. 

— Diable ! pensa-t-il, on m’avait bien dit de me mh- 
fier de ces Cosaques, on m’avait prhvenu de la douleur 
qu’ils Aprouvent chaque fois qu’il s’agit de ddnouer les 
cordons de leur bourse ; mais je ne m’attendais certes 
pas d tantde difficult^. 

A peine Roger avait-il quitt£ Tappartement que le di- 
recteur pressa, sur sa table, le bouton d’un timbre £lec- 
trique. Une porte s’ouvrit et un jeune homme parut. 

— Michel,, dit le banquier, suivez la personne qui 
sort k Pinstant d’ici, et revenez me dire en toute hate 
oh elle va. 

Cinq minutes aprds, Michel accourait essoufflh. 

— Monsieur le directeur, cette personne est all 6e k 
PHdtel de Police. 

— C’est bien, priez le caissier de monter. 

Michel ressortit. 

— - Allons, ditle Russe, j’en passerai par id... Il faqt 
savoir sacrifier un oeuf pour pouvoir cbnserv^r un boauf. 

A deuxheures moins quiaze, Rogeir, qui s’htait rendu 
d l’H6tel de Police tout simplement afin de r£clamer un 
passeport de retour pour i la France, Roger, disons- 
nous,se prhsentaitde nouveau dans le cabinet du direc- 
teur. 

— Comment d6sirez-vou ; s 6tre pay£, monsieur ? lui 
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demanda le banquier... En or ? en billets de la Banque 
Nationaie ? ou en valeurs di verses } 

— II m’irnporte peu. Donnez-moi des valeurs ayant 
cours en France. 

^ Le Muscovite remit done d Roger pour dix millions 
d’obligations de diffdrents Etats, au choix du journaliste, 
et pour dix millions de billets de la Banque Gouverne- 
mentale de Saint-Pdtersbourg. Cela faisait un volumi- 
neux paquet ; mais Roger avait apport^ un immense 
portefeuille. II en bourra les poches, et, tirant un der- 
nier coup de chapeau au directeur qui tortillait avec une 
col£re mal dissimulde sa moustache dbouriffde, il partit. 

De la Banque de Moscou, (*) Roger ne fit qu’un 
saut d la maison Rothschild, en laquelle il avait 
toute confiance. II versa, encore entrele mains du reprd- 
sentant des cdldbres financiers lui-mdme, ses billets et 
ses valeurs, se fit ddhvrer un bordereau d son nom et 
donna son adresse de Paris, ainsi que ses instructions. 

Le sojr m&me, il recevaitd l’H6tel Morel son passe- 
port de retour pour la France, et le lendemain il pre- 
nait le train pour Smolensk. 

Muni de son passeport, — car en Russie les Stran- 
gers ont besoin d’autorisation non-seulement pour en- 
trer, mais encore pour sortir, — il arriva sans encom- 
bre d Breslau,, 

Puis, aprds une hake de deux jours, il se rorfdit de 
Id d Francfort, directement. 

A Francfort,a la table d’h6te, illui dtait rdservd d’ap- 
prendre une dtrange nouvelle : celle de la fuite du di- 
recteur de la Banque de Moscou. 

— Bigre! se dit Roger en tressautant, je lai dehappd 
belle... Je m’explique maintenant pourquoi ce gail- 


( ) Il est bon de savoir que la Banque de Moscou dtait en 
1869 une simple socidtd financiere, absolument inddpendante du 
gouvernement russe. 
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lard-ld ne pouvait pas ss decider k me donnermes vingt 
millions... Levieux filou I ii voulaitfaire sauter ma for- 
tune dans le tas... J’ai joliment eu raison d'agir avec 
£nergie ; la crainte d’un esclandre la poussd k me 
payer. . . . car, le bruit d’un refus formel — et il a 
compris que j’allais faire tapage — l’aurait emp&chd de 
rdussir le coup qu’il mdditait. . . Oh ! le vieux filou ! 


CHAPITRE LXX 


UN PEU DE BONHEUR 


Quelqu’un qui, le 20 juin 1869, aurait voulu voir un 
homme bien ennuy£, n’aurait eu quk allerd Vaucresson 
et & demander Lor^dan Lavertu dit Batibus . 

En eflfet, l’ex-amant de Frisolette £tait rdellement 
navr£. 

— Sa... sapristi 1 mnrmurau-il ; co.... co. . . . 

comme on a bien raison de dire que le le bonheur 

ne du dure jamais J’6tais tais heureux 

comme un prince depuis cinq. . . cinq mois, et il a fa.. . 
fallu cette petite Glo... GIo... Gloria pour venir 
d£truire d’un seul coup toute ma... ma f£Ii. . . . ma 
f6. . . ma felicity. 

Infortund Lor£dan,iI avait cru cacher k tous lesyeux 
ses amours avec Clarisse, il avait p^ns^ que grdce k la 
retraitedans laquelle il les enseveiissait, nulle puissance 
au monde ne pourrait venir les interrompre, il avait 
corrupt^ sans la bonne amie de Dussol. 

Louise, qui pour Clarisse et Lor£dan <§tait toujours 
Gloria, avait enfm r£ussi& d^couvrirT^pouse infiddle du 
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comedien, s’etait procure une entrevue avec elle, etl&, 
dans un langage Eloquent, lui avait fait honte de sa i'aute, 
Jui montrant quelles funestes consequences sa fuite avait 
eues pour son raalheureux mari. 

Au fond, Clarisse n’etait pas une mauvaise nature ; 
quoique tr£s-ieg6re et d’une humeur bizarre, elle eprou- 
vait A Tigard de Dussol une certaine amitie, et elle 
versa bien des larmes sinceres en apprenant la folie de 
celui-ci ; elle comprit combien elle avait ete ingrate et 
coupable ; elle appreda pour la premiere fois toute Fe- 
tendue deFamour que lui portait son epoux, et, pour la 
decider A revenir, Louise n’eut pas besoin de lui dire 
que la guerisson de Dussol etait A ce prix, 

D’ailleurs, cinq mois de t£te-A-t£te avec le begue 
avaient suffi pour sevrer Clarisse de la passion qu’elle 
avait con^ue dans un moment de caprice ; Loredan etait 
un bon vivant, un joyeux garden, mais il lVavait pas 
invente la poudre, et s’il avait pu produire de loin 
quelque impression sur le coeur d’une femme aussi mon- 
daine, aussi coque.tte que Clarisse, une trop complete 
intimite etait destinee A amener en peu de temps chez 
sa belle une fatale disillusion. 

Rien ne retenait done plus Clarisse chez Loredan. 

En outre, elle avait ete peniblement affectee, lorsque 
Louise lui raconta le vol qui avait ete commis chez 
Georges et Roger le soir de son depart, ce vol dont 
toutes les apparences Faccusaient ; elle avait h&te de se 
disculper aupris des compagnons de son mari, A Festime 
desquels elle ten ait. 

Abandonne par Clarisse, comme il avail abandonne 
Frisolette, Loredan Lavertu dit Batibus se morfondait. 

Bien qu’ii efit passe cinq mois entiersdans le bonheur 
le plus complet, — son ami inconnu ne Favait jamais 
laisse manquer d’argent, — il comprenait, un peu trop 
tard, il est vrai, combien il avait ete nigaud de quitter 
la fretillante grisette... Mais laissons Loredan A ses 
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tristes pens£es, et transportons-nous A la maison de la 
rue Lepelletier. 

Louise est assise aupr£s d’une fen&tre, s’occupant A 
de la broderie, lorsque la porte s’ouvre brusquement, 
et Roger apparalt, sa valise a la main. 

Louise de sauter au cou de son fr6re ; celui-ci pose 
ses bagages. 

— Fi ! le vilain, qui arrive sans pnSvenir, dit Louise. 
— Ma bonne petite soeur, comment pouvais-je savoir 
que tu serais d£jA de retour A Paris Je viens de bien 
loin; je suis un homme, moi, et j'exp^die vite Iabesogne ; 
je ne me doutais pas, je te jure, que de ton c6t6 tu aurais, 
plus promptement que moi encore, accompli ta mission, 
A peine arrive, j’ai donn6 congd A mon propri^taire, et 
je viens demeurer avec toi. 

En disant ces mots, il se laissa tomber sur Ie divan. 
Ouf ! que je suis fatigu6 ! je n’en puis plus !...Tu 
eomprends, Louise, nous prendons une cuisiniere ; tu 
garderas cette chambre ; moi, je m’installerai dans la 
grande qui donne sur la rue de Provence et dont tu ne 
fais rien, et nous viyrons heureux.... bien heureux, 
n’est-ce pas ? 

Louise passa ses deux bras autour du cou de son fr&re 
et l’embrassa encore. 

— Mon bon Roger ! 

— Ah ! maintenant, raconte-moi vite ceque tu as fait 
A Lyon, et, apr£s, je t’appprendrais une grande... bien 
grande nouvelle... O ma Louise, si tu savais com me 
nous allons £tre heureux ! 

• — Eh bien! £coute... Noti e p£re n’est plus A Lyon ; 
mais je suis sur sa trace... Ah! Roger, tu paries de 
bonheur. . . Que de malheurs j’ai laiss£s derriere moi 1 

— Des malheurs ? 

— H^Ias ! oui... 

— Notre p&re, une foisquhl m’a eu chass£e, s’en fut 
exasp£r£ chez GrifFonnier et lui donna un coup de 
couteau... 
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— Oh ! Louise, que m’apprends-tu ? 

— La blessure n’^tait pas mortelle ; mais notre p£re 
n’en fut pas moins arr£t£, et il passa en cour d’assises. 

— Ciei ! je tremble... 

— Rassure-toi, Roger; il fut acquits ; malheureuse- 
ment, pendant sa detention, ma m6r el’abandonna ; 
aujourd’hui elle est morte... Le jouroCiii sortit de prison, 
il s’informa de ce que j^tais devenue ; on lui apprit que 
j’6tais all^e k Paris. . . 

— Et il y est venu ? 

— Oui ; mais Paris est si grand ! Il ne m’a pas 

trouv^e, et, pendant que je faisais ici • la folle, notre 
pauvre p6re se cdnsumait sans doute dans la douleur v en 
me cherchant ! 

Louise s’arr£ta pour essuyer une larme, puis- elle 
reprit : 

— Notre p6re est venu k Paris k la fin de novembre 
1866: il a d’abord habits un an k Montparnasse, rue de 
Vanves ; dela rue de Vanves, il estall£ k Clignancourt* 
d’oii il est parti il y a environ huit mois. . . 

— Et de Clignancourt ? 

— - Il m’a 6t6 impossible d’avoir des renseignements 
precis... Tout ce que je sais, c’est qu’on suppose qu’il 
demeure aux Ternes. . . Je me suis rendue k la cit£, j’ai 
pris des informations dans toutesles ruesenvironnantes. 
Impossible d’en apprendre davantage. 

— Pauvre p£re !.. Nous le chercherons tous les deux 
et nous le trouverons, puisqu’il vit encore... Mais* dis- 
moi, Louise, k quelle £poque tous ces malheurs sont-ils 
arrives ? 

— C’est le 5 octobre 1866 que j’ai quittd la maison 
paternelle. 

En octobre !.. . Quelle coincidence !... C’est 
pr£cis£ment l’6poque oil je passais mes examens de 
Iicenci£... Pauvre p£re !... voil& pourquoi il n’a pas 
r&pondu k ma lettre qui lui annon^ait mon succ6s ; il ne 
1 a pas re^ue ; elle aura £t£ rebut^e k son domicile, puis 
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elle se sera 6gar£e dans les bureaux de poste... Et moi 
qui l’accusais d’avoir gard£ le silence pour ne pas avoir 
k m’aider dans 1’achat d’une dtude d’avocat !... Pauvre 
p£re !,.. Oh ! oui, nous le trouverons I 

— En attendant, Roger, j’ai fini par mettre la main 
sur Clarisse... Je Tai d£cid£e k revenir aupr£s de 
Dussol, et cette fois je crois que son repentir est sincere, 
car elle a £td d£soI£e, r^ellement d£sol£e, en apprenant 
que notre ami avait perdu la raison... 

— Enfin ! fit Roger, nous iui pardonnerons tous, non 
pour elle, mais k cause de Iui... 

— Pas du tout, Roger, il faudra lui pardonner san% 
arriere-pensee. . . Ce n’est pas elle qui vous a pris, k 
Georges et k toi, les cinq mille francs... 

— Et qui est-ce alors ? 

— Jel’ignore, elle Tignore aussi... Mais elle me Ta 
juf6, et je la crois. 

— Cependant... 

— Oui, je le sais bien, toutes les apparences sont 
centre elle... 

— Eh bien ? 

— N’importe, il ne faut jamais se fieraux apparen- 
ces... Avant cette aventure, la croyais-tu coupabfe d’un 
vol ? 

— Non. Je la savais I6g£re, mais honn&te. 

— Parfait.. . Tu dois done t’en rapporter k sa parole ; 
d’ailleurs, Georges est de mon avis. 

— Georges est ici ? 

— Oui. Il agagn£ un argent fou k Tours. Gr&ce k 

lui, Dussol quitte aujourd’hui la maison de sant£ ; ce 
soir, nous devions diner tous les quatre ensemble pour 
teter le retour de Clarisse et la gu^rison de notre ami; 
nous faurions ^crit tout cela, mais tu es parti sans me 
direct tu aNais... Enfin, puisque te voil& de retour, la 
f6te sera au grand complet. . . O mon bon Roger, comme 
tu es gentil de venir si bien k pic ! ' 
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L&-dessus, Louise embrassa encore une fois son 
fr£re. 

— - Et maintenant, reprit-elle, daigneras-tu, grand 
cachottier, m’apprendre a oii tu viens ? 

Roger s’6tait lev<L il prit sa valise, l’ouvrit, et en sor- 
tit quatre superbes ceintures de brocart d’or, broch^es 
de soie, d’un aspect briilant et tout oriental. 

— Void, ma ch6re Louise, un petit cadeau pour toi 
... Devine oft je 1’ai achet£. 

— A Constantinople? 

— Non. 

— Dame, tu dis que tu viens de bien loin. 

— Cherche. 

Louise allait dire un autre nom de ville de l’Orient, 
lorsqu’on frappa ; c’£talt Leclerc qui arrivait, pr£c£dant 
Dussol et Clarisse. Ce fut alors une embrassade g£n£- 
rale. Jamais Dussol n’avait aussi gai ; il embrassait 
sa femme, il embrassait Roger, il embrassait Louise, 
dont il laissait souvent par m£garde 6chapper Fancien 
nom de Gloria. 

— Nous voiI& done tous r£unis ! <F£cria Leclerc, 
maintenant il ne faut plus nous quitter. 

Clarisse serra la main de son mari ; puis, s’adressant 
au journaliste : 

— Monsieur Roger, dit-elle, j’ai 6t6 bien coupable 
envers mon mari ; mais je puis vous jurer, relativement 
k Fodieux vol dont vous avez 6t6 victime, qu’il y a \k une 
fatality... 

— La cause est entendue, fit en riant Bonjour ; 
Clarisse est renvoy6e des fins de la plainte. 

— Oui, continua Louise, il. est convenu qu’on ne 
parlera jamais du pass£. 

— Pardon, r£pliqua Dussol, je reclame tous les de- 

tails de ma mort ; j’ai dCi £tre passablement cocasse, 
entre nous. * 

— Le fait est, dit Roger, qu’au fond la toquade <§tait 
comique ; seulement, ce n’£tait pas le moment de rire. 



V. — Fr&re et Soeur 


447 


— Ah c;£ ! reprit Louise, aurez-vous bientot fini, 
vousautres, d’attrister cette pauvre Clarisse?... Tenez, 
elle est toute honteuse... Tous ces souvenirs-I& sont de 
mauvais gofrt... On ne me rappelle pas mes b£tises, & 
moi; pourquoi lui rappellerait-on Ies siennes? 

— Bravo, Louise ! dit ie peintre & qui Roger, & ce 
nom de Louise, adressa un long regard deremerciment. 

— Roger ferait bien mieux de nous dire d’oti il 
vient: car, mes amis, au moment oti vous dies entr6s, 
j’^tais en train de iui faire subir un interrogatoire, et, en 
guise de r£ponse,ilme donnaitcesceinturesde brocart. 

— Elies sont magnifiques! exclama Dussol. 

— - Cela a 6t6 fabriqu£ en Gr&ce ou en Turquie, fit 
observer Georges. 

— Bon ! dit Roger, j’^tais stir que tout le monde s’y 
tromperait... Ces ceintures-R sont un produit russe, et 
je les ai achet^es sur les lieux m£mes de leur fabrica- 
tion. 

— OCi done ? 

— A Moscdu. 

— Comment ! tu viens de Moscou ? demanda 
Leclerc. 

— Oui.... et apr£s ? 

— Alors tu dois nous apporter des nouvelles toutes 
fraiches sur Tassa.ssinat du prince OstroIolT? 

— Le prince a 6t£ assassin^ > 

- — II y a une semaine environ . .. la nuit meme de la 
mort de sa femme . 

— Tant pis! dit Roger, mais fignorais ce crime... 
Je dois te dire que je n’ai fait qu’aller et venir.. . Ce 
n’est pas un voyage que je viens d’accomplir, e’est une 
course en chemin de fer. 

— Louise, fit Leclerc en s’adressant A la soeur de son 
ami, tu me pardonnes d’avoir prononc£ le nom du 
prince... 

— Diable-, il faut bien cependant pouvoir parler ! r 6^ 
pondit Louise... Et comment as-tu appris cetassassinat ? 
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— Par les journaux. 

— Tant pis ! r£p£ta Roger. 

— Avec tout 9a, insinua Dussol, nous oublions 
Theure du diner. 

— Ma foi, c’est vrai, repartit Leclerc, aJlons nous 
mettre k table. 

— A table done ! clama Bonjour, et au dessert je 
vous apprendrai quelque chose qui ne causera de la 
peine k personne. 

On s’en fut par consequent chez Georges qui avait 
command^ un repas somptueux. 

Au dessert, "Louise r£e!ama Fhistoire promise. 

— Ce n’est pas une histoire, dit Roger, e’est une 
grande nouvelle. 

— La dernide d£p£che, alors ? 

— Void, mes amis ; je viens d’h^riter de mori oncle 
Rameau, ou, si vous pr£f6rez, nous venons d’h<§riter de 
mon oncle Rameau ; car, quand on a partage ensem- 
bl%la mis£re, on doit 6galement partager la fortune. 

— C’est done une fortune ? 

Roger ne r^pondit pas a cette question. 

— Mon oncle Rameau dtait un honn^te homme, 
dont je deplore d’autant plus la mort.. . 

— Qu’elle t’apporte une centaine de milie francs, 
farceur ! interrompit Dussol. 

— Dussol, tu n’es pas sSrieux... Permets-moi d’a- 
chever ma phrase... Oui, mon cher, je regrette la 
mort de mon oncle ; c’£tait un honn£te homme, envers 
lequel je n’ai eu qu’un tort, celui de lui laisser ignorer 
souvent ma position par trop pr^caire ! la fortune qu’if 
me laisse... qu’il nous laisse, veux-je dire, est assez 
grande pour qu’il eftt pu y puiser k pleines mains afin de 
nous rendre parfois service... Je nVi done pas k me 
r£jouir de la mort de cet honn^te homme qui vivrait 
encore s’il Favait voulu... Mais les faits sont accom- 
plis, et puisque la fortune m’arrive, je vous Fai dit, 
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nous la partagerons. .. L’hbritage de 1’oncle Rameau 
se monte & vingt millions. 

— Vingt millions! s’£crierent k la fois Georges, 
Clarisse, Louise et Dussol ahuris. 

— Oui, mes amis, vingt millions, et je lesai touches 
il y a huit jours k la Banque de Moscou. 

— Vingt millions! rbpbta Louise avec un doux ravis- 
sement, que de bien nous allons pouvoir faire avec 
cela ! 


CHAPITRE LX XI 


PAUL ! LOUISE ! 

Le surlendemain de la sortie de Dussol, Roger et 
Louise avaient une bonne qui s’£tait chargee de tous 
les soins de leur manage. 

Le frbre et la soeur s’btaient dit : — « Trouvons 
d’abord notre pbre ; t ensuite, nous nous mettrons un 
peu plus grandiosement.)) 

Et les beaux projets qu’ils faisaient ! 

Louise, a qui Roger avait confib une partie des vo- 
Jontbs de 1'oncle Rameau, avait dbclarb que Ton em- 
ploierait trois ou quatre ans k voyager dans toutes les 
parties du monde ; de cette fa$on, Roger pourrait tout 
dloisir btudier les ramifications du jbsuitisme qu’il avait 
mission de combattre ; puis on choisirait avec connais- 
sance, pour s’y £tablir cmfinitivement, la contrbeofiil y 
aurait le plus a’heureux k faire. 

Roger avait accept^ ce plan de voyages qui lui per- 
mettraient de rechercher FabbA Morris. 

En outre, Dussol, aprbs son 6branlement decerveau, 
avait besom de distractions, et Leclerc, en sa quality 
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de peintre, ne demandait pas mieux que de croquer 
tous les sites pittoresques des deux continents. 

Au sujet de Leclerc, Roger et Louise avaient conqu 
encore des projets de mariage ; on trouverait k Georges 
une bonne petite femme qui effacerait de son coeur le 
souvenir triste des hymens passes. 

Fait bizarre, Roger et Louise songeaient k marier 
leurs camarades, majs ils ne pensaient nullement k agir 
de m6me : il leur sembiait qu’ils formaient k eux deux 
un couple tout trouv£, et s’ils n^taient pas unis, et pour 
cause, par des liens charnels, ils sympathisaient de la 
manure la plus absolue. 

II £tai t impossible de r&ver un couple mieux assort! 
que le leur ; aussi, ne pouvant s’aimer en £poux, repor- 
taient-ils, comme fr£re et soeur, Tun sur lautre, toutes 
leurs affections. 

Quant au p&re Jeandet, on lui ach£terait dans les en- 
virons de Paris une propri£t£ qu’il ferait prosp^rer, et 
chaque fois qu’on viendrait en France on ne manquerait 
pas d’accourir I’embrasser. 

Mais il s’agissait, avant toutes choses, de retrouver 
le vieux p&re. 

Roger et Louise se mirent done en campagne, et ce 
jour-M ils employment toute leur matinee k fouiller en 
tous sens le quartier des Ternes. 

Apr6s mille interrogations infructueuses chez tous les 
fruitiers, boulangers et charcutiers des rues avoisinant 
la place Saint- Ferdinand, d6sesp6r£s par 1’inanit^ de 
leurs efforts, ils passaient silencieux dans la petite rue 
de l’Etoile, lorsque brusquement ils tressaillirent ^ rap- 
pel d’ une voix. 

Cette voix, nasillarde ,et confuse, disait sur un ton 
trainant : 

— Paul! Louise !... Paul ! Louise !... 

Cela 6tait prononc£ d’une fa 9 on lamentable et comme 
par monosyllabes. 

Les deux jeunes gens se retourn^rent brusquement. 
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Les noms ainsi prof£r£s 6taient pr£cis£ment les leurs. 

Ils regard£rent de tous c6t&$ pour voir qui Jes appe- 
lait de la sorte; mais ils nevirent personne aux fen£tres, 
sauf une vieille qui tricotait. Et cependant la voix disait 
en g£missant: 

— Paul! Louise!... Paul! Louise!... 

Ils £taient douloureusement stup^faits. 

Enfin ils observ^rent avec unereligieuse attention de 
quel c6 16 venait la voix, et crurent remarquer que c’£- 
tait d'iwi troisi&me d’une maison de modeste appa- 
rence. 

Au rez-de-chauss£e se trouvait une boutique d^picier. 
Les deux jeunes gens y entr&rent. 

— Paraon, demanda Roger, nous passons dans cette 
rue pour la premiere fois de notre vie, ma soeur et moi, 
et voite que nous entendons depuis un moment une voix 
qui prononce justement nos deux noms, Paul et Louise... 
Ne connaitriez~vous pas, monsieur?... 

— Parbleu ! fit F^picier sans attendre la fin de la 
phrase, c’est le perroquet du p&re Jeandet. 

— Du p6re Jeandet ? 

-p- Oui, un pauvre vieux bonhomme qui habite au 
troisieme et qui n’a pas bien la t£te k lui... II travaille k 
Neuilly, et le soir, en rentrant, il lui arrive souventd’ap- 
peler, dans sa chambrette, apr£s Paul et Louise, qui 
sont, parait-il, deux enfants qu’il a perdus... Alors, vous 
comprenez, le perroquet... 

Roger et Louise n’en demandaient pas davantage. 

— Et il n’est pas chez lui en ce moment ; ce p£re 
Jeandet? dit Roger. 

— Mon Dieu, non... Mais si vous tenez k le voir, 
vous n’avez qu’dvenir ce soir k six heures... 

— OCi travaille-t~il, avez-vous dit ? 

— A Neuilly... Quant &vou$ dire chez qui, je n’en 
sais, ma foi, rien. . . 

Les deux jeunes gens remercterent et partirent* 

— Pauvre p£re ! murmur£rent-ils. 
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En arrivant k leur domicile, ils trouv£rent la bonne 
qui dit & Roger : 

— Monsieur, il est venu pendant votre absence un 
monsieur qui d£sirait vous voir, il a dit qu'il repasserait 
et il alaiss£ un mot dfecrit au salon, 

Cfetait un des femoins de Faffaire Griffonnier qui 
informait Roger que la mort de son adversaire commen- 
<?ait k faire quelque bruit et que la justice pourrait d’un 
jour AFautre ouvrir une instruction. 

En consequence, le femoin de Griffonnier donnait 
rendez-vous k Roger pour conferer avec lui. 

L’heure choisie par ce monsieur se trouvait celle oti 
Roger devait retourner k la rue de FEtoile. 

_ — Si ce monsieur revena’t, dit Roger en sorlant k 
cinq heures et demie avec Louise, vous lui direz qu'une 
affaire des plus importantes m’appelle aux Ternes, et 
que, si ce qu’il a k me dire est pressant, il me trouvera 
& sept heures au cafe Poisson, k Tangle de Tavenue de 
la Grande-Arnfee... Nous allons k la rue de FEtoilequi 
est dans les environs, et comme ce monsieur demeure 
surla place de FArc-de-Triomphe, il naura pas dse d£- 
ranger beaucoup. 

One demi-heure apr&s, le ff&re et la soeur mettaient 
le pied dans la petite rue oCi, selon toute apparence, ha- 
bitait leur p£re. 

A peine avaient-ils tourife F Avenue de Wagram, qu’au 
troisfeme Stage de la maison d’oti £tait partie quel- 
ques heures auparavant la voix tralnante de Foiseau r£~ 
v&ateur, ils aper$urent la fete blanche d’un homme qui 
arrosait des pots de jasmins grimpants. Cfetait le p£i*e 
Jeandet. 

— Notre p&re I dit Louise qui Favait reconnu. 

— C’est done bien lui ? 

— Oui, Roger ; mais comme il a vieilli ! 

Roger allait sfelancer vers la maison ; en ce moment, 
un individu, qui les suivait dtpuis longtemps, lui mit la 
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main sur l’^paule. Le journaliste se retourna avec un 
soubresaut. 

— N’6tes-vous pas M. Roger Bonjour ? fit rindividu. 
— Parfaitement, monsieur : que me voulez-vous ? 

> — Dans ce cas, je vous arr&te au nom de la loi. . , je 
suis commissaire de police. 

— Vousm’arr&tez, et pourquoi ? 

— J’ai un mandat d’amener contre vous, commecou- 
pable d’assassinat... 

— Coupable d’assassinat, lui !!! s’^cria Louise. 

— C’est cette maudite affaire de Griffonnier, pensa 
Roger. 

^ — Oui, r£p6tale commissaire. Monsieur est accuse 
d’assassinat et de vol. 

— Pour le coup, c’est trop fort ! dit vivement Roger 
se redressant avec col&re k cette imputation de vol. 

— Monsieur, je n’ai pas d’explication k vous don™ 
ner. . . Je suis agent de la force publique,et j’ex^cute les 
ordres qu’on ma donnas. 

— Tr£s-bien, je me soumets, fit Roger avec d^sespoir 
et langant un regard vers la fen£tre 01 i il avait aper^u 
son p6re; mais encore dois-je savoir quels griefs sont 
formulas contre moi. 

— Oh ! reprit le commissaire, Ton vous arr£ie en 
vertu d’un mandat d’extradition ; vous £tes accuse 
d’avoir, le 15 juin, k Torghok, pr&s Moscou, assassin^ 
le prince Gustave Ostroloff. 

— Assassin^ ! vote ! murmura le jeune homme attend. 

— Et vote une assez belle somme... il s’agit de plu- 
sieurs millions, k ce que pretend le rapport de justice 
russe. 

Roger £tait blanc comme un linge. 

— Oh ! il y a l&-dessous une infamie, rugit Louise.... 
Mon fr£re n’est ni un assassin ni un voleur ! 

Le commissaire fit signe k deux agents qui se tenaient 
a distance, et Ton emmena Roger, malgf£ les sanglots 
de sa soeur. y 
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Au loin, le perroquet du p6re Jeandet r6p£tait de sa 
voix nasillarde : 

— Paul ! Louise !... Paul ! Louise! 


CHAPITRE L X X 1 1 


FATALITY 


En effet, la nuit du 14 au I5 juin, le prince OstrolofF 
avait assassind dans son chateau de Torghok, & 
quelques verstes de Moscou. 

Dans la matinee du ' 14, le richissime boyard avait 
ferirni les yeux & son spouse. La journ^e s’£tait pa$s£e 
k recevoir les principaux de ses vassaux (si Ton peut 
appeler de ce nom les grands fermiers qui £taient sous 
sa d£pendance) , lesvoisins et quelques serfs affranchis. 

Suivant; les usages, la nuit devait 6tre consacr^e aux 

§ ri&res dites par le mari veuf, en compagnie d’un pope, 
ans la charabre mortuaire; mais, apr&s quelques heu- 
res de veill^e, le pr£tre et le prince avaient c6d6 k un 
lourd sommeil. 

Sur les deux heures du matin, le pope avait dtd 
dveill£ par un grand cri ; k la lueur des bougies mou- 
rantes, il avait vu un homme qui venait de poignarder 
le prince, il s’£tait lev£ de sa chaise, et avait couru k la 
fen£tre pour appeler au secours, mais a u m£me instant 
il avait zz$u sur la t£te un formidable coup de b&ton qui 
Tavait 6tendu par terre sans connaissance. 

Au lever du jour, les domestiques du chateau, en 
entrant dans la chambre, avaient trouvd leur maltre 
assassin^; on avait rappels le pope k ses sens. 

^ Ge meurtre audacieux fit grand bruit, etcomme rien 
n’avait 6t6 d£rang6 par 1’assassin dans le chateau de 
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Torghok, pendant quatre jours on s'btait perdu en 
conjectures sur le mobile du crime. 

Le cofFre-fort du prince fut ouvert, et Ton constata 
la presence de nomoreux billets de banque ; il btait 
done d supposer que le malheureux Gustave Ostroloflf 
n’avait pas btb poignardb par un voleur. II fallut Parri- 
v£e du notaire de la famille pour fixer un but aux 
recherches de la justice. 

D’apr£s la deposition de ce notaire, une dizaine de 
jours avant le crime, le prince avail realise une somme 
de vingt millions qu’il se proposal t d’employer k ache- 
ter des terres en France, 0 C 1 il avait Pintention de 
$’£tablir. 

Cette somme importante, dont le notaire seulconnais- 
sait Pexistence, avait btb enfermbe par le prince dans 
son cofire-fort, et son absence indiquait clairement que 
1’assassin 6tait double d’un voleur. 

Bien que formant un total respectable (une trentaine 
de mille roubles environ), Ies billets trouv^s dans la 
caisse n’avaient pas ? parait-il, tenth le meurtrier, k 
moms que, ce qui btait encore probable, celui-ci ne les 
efit laissbs pour embarrasser la justice dans Ies premiers 
jours. 

Toutefois, avant d’admettre cumplhtement levol des ' 
vingt-cinq millions, Ies magistrals, aprbs avoir re<?u la 
deposition du notaire, avaient fait comparaitre le ban- 
quierqui fournissait aux rhgisseurs du prince les fonds* 
nhcessaires k l’administration de ses domaines, et ce 
banquier avait formellement dbclarb que les vingt-cinq 
millions re lui avaient pas htb versus. 

Une fjis bien convaincue du vol, la justice mosco- 
vite avait lanch de tous Ies cbtbs ses meilleurs limiers 
et repris minutieusement Pinterrogatoire des serfs de 
Torghok ; quelques^uns de ceux-ci s’btaient alors rap- 
pel^ la visite d’un Fran^ais au village, Pavant-veille de 
1 assassinat. 

D’autre part, la succursale de la maison Rothschild 
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d^clara avoir re9ii t le 15 juin dans raprds-midi, vingt 
millions d’un nomm£ Roger Bon jour, demeurant k 
Paris, lequel, coincidence frappante, avait demand^ le 
jour m&me un passeport de retour dl’Hdtel de Police 
et quittd immdliatement la Russie. 

Or, le signalement de ce Roger Bonjour avait quel - 
que ressemblance avec celui du Fran^ais qui avait 6td 
vudTorghok. La justice russe avait ttM£graphi£ k la 
justice fran^aise ; le parquet de Paris avait r^pondu k 
celui de Moscou que la personne soup9onn£e n’avait 
aucune fortune connut et passait m&me pour vivre de 
la fa9on la plus modeste, et comme il fut £tabli que le 
Roger Bonjour, qui avait d£pos£ vingt millions chez 
Rothschild k Moscou 6tait le m£me que l’humble jour- 
naliste qui, avant le 15 juin, avait toujours v£cu pau- 
vrement k Paris, la justice fran9aise avait arr<H6 notre 
h£ros, comme on l’a vu au chapitre precedent, et 
1’avait livr£ k la justice russe. 

Nous void done encore k Moscou. 

Avant d'etre extrad£, Roger a obtenu la permission 
de parler k sa soeur. II lui a recommana6, malgr£ 
l^pouvantable malheur qui le frappe, de voir leur pdre ; 
et comme Louise a quelque argent qui lui a remis par 
lui, Roger, apr&sle duel Griffbnnier, illasupplie de s’en 
servir pourvenir en Russie ; car, dans la terrible 6preuve 
qu’il traverse, il a besoin d’etre soutenu par la presence 
de ceux qu’il aime. 

Louise s’est done conform^ aux instructions de son 
fr&re. 

Le pdre Jeandet a retrouv6 ses enfants pour savoir 
1’un d’eux sous le coup de la plus effroyable accusation. 

Nous renon9ons dd£peindre cette sedne ok e mal- 
heureux pdre pleure tour k tour de joie en embrassant 
Louise et de douleur en apprenant 1 ‘arrestation de 
Roger. 

Puis, nouvelle infortune, la police s’est pr&sentde 
chez Louise, a saisi tout l’argent qu’elle tenait de son 
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lrftre, sous prStexte que c’^tait de ! argent voI£, et Ie 
p&re et la nlle se seraient trouv£s ddnues de toute 
ressource si Pexcellent Georges Leclerc n’^taitpas venu 
k leur aide. 

Ce fut dans cette circonstance critique que Louise 
put appr£cier toute la bcnt£ du coeur de son camarade; 
non-seulement le jeune peintre mit sa bourse au ser- 
vice de son amie et de son p&re, mais encore il tint k 
honneur de les accorapagner k Moscou oft ii pouvait 
m£me 6tre utile pour attester Phonorabilit6 de Roger. 

Quant k Dussol, il resta k Paris sur les instances de 
ses camarades ; il fut convenu qu’on le tiendrait au cou- 
rant de tout, et qu’on le ferait venir si sa presence deve- 
nait n£cessaire. 

Quel afFreux voyage, quant on pense k celui qu’avaient 
r£v? le frftre et la soeur ! 

Leclerc, Louise et le p&re Jeandet prirent un modeste 
logement k Uspenkoi-oulitzi. 

Pendant un mois,on leurrefusa Pautorisation de voir 
Roger, qui £tait au secret. Chaque lois qu’ils Pavaient 
sollicit£e, les magistrats leur avaient r^pondu que les 
charges 6taient accablantes. 

Enfin, il arriva un jour oft Paccus£ dut subir un der- 
nier mterrogatoire, et on leur promit qu’ft la sortie du 
palais ils pourraient avoir avec Iui un entretien. 

Durant Pinstruction, Louise et Georges avaient 6t6 
entendus comme t^moins ; mais jamais ils n’avaient 
confronts avec Paccusft. 

Roger comparutdonc devant le juge-instructeur. Le 
malheur ne Pavait pas abattu ; pourtant, il n^tait pas 
sans avoir k peu prfts conscience des sombres dangers 
qui Pentouraient. 

— Pour la demi&re fois, Paul Jeandet, dit le magis- 
tral je vous invite k entrer dans la voie des aveux. 

— Monsieur le juge, je n’ai rienftavouer, je suis 
innocent. 

— Mais vous ne voyez done pas, malheureux, que 
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1’t‘vidence est telle qu’il vous est impossible de nier ? 
vous ne comprenez pas que vos derogations ne servi- 
ront qu’d renare le tribunal impitoyabie A votre 6gard ? 

— Monsieur, je vous jure que je suis innocent ! 

— Alors vous persistez a prdendre que les vingt mil- 
lions deposes par vous chez Rothschild au lendemain 
du crime vous ont ete remis le jour m£me par le direc- 
teur de la Banque dite Nationale. 

— Oui, monsieur. 

— Mais cet homme est en fuite ; il a enleve tout 1’ar- 
gent de ses clients et laissd sa comptabilite dans le plus 
grand desordre ; les deux cheques dontvous avezparie 
n'ont pu etre retrouves. 

Roger baissa la t6te. 

— De p! us, la personne que vous avez designee 
comme vous ayant remis secretement ces cheques, 
n’habite ni Bordeaux, ainsi que vousTaviez dit, ni nOme 
la France !... 

— Cependant, monsieur... 

— Les recherches de la police frangaise ont ete vai- 
nes... En outre, on a saisi chez vous quatreceintures de 
brocart que vous avez apportees de Torghok A votre 
soeur. 

— Pardon, monsieur le juge, je ne suis jamais alie A 
Torghok pendant mon court sejour en Russie. . . Ces 
ceintures ont ete achetees par moi, je vous l’ai dit, A 
Moscou, chez unmarchand de GostinnoT Dvor... 

— Oui, c’est un enfant, pretendez-vous, qui vous les 
a vendues... Eh bien, on est alie A la boutique que vous 
avez designee, et l’enfant ne se souvient pas de vous; 
et comment pourrait-il se souvenir d'un visage d’ache- 
teur au milieu desmille visages qu'il voit tous les jours?... 
Ilya done lieu de croire que vous prdtextez cette visite 
A Gostinnoi'-Dvor et que vous dedarez avoir achete les 
ceintures de brocart A un enfant, et non A un homme qui 
pourrait mieux se rappeler s^il vous a ou non vendu ces 
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objets, parce que I’achat desdits objets, fait k Torghok, 
est compromettant pour vous. 

— Monsieur le juge, je ne puis comprendre votre 
insistance sur ce point. J’ai achety ces ceintures oi'i je 
vous dis ; mais, ne ies y eusse-je point achetyes, pour- 
quoi en concluez-vous qu’on me Ies a vendues k 
Torghok > 

— Par la bonne raison qu’elles sont le produit m^me 
de l’industrie sp^ciale des femmes de Torghok. 

— Comment ! ces ceintures-lA se fabriquent k 
Torghok? 

— Oui. 

— Ma foi, je vous jure que je n’en savais rien. 

— Vous faites 1’ignorant. 

— Fatality 1 murmura Roger. 

Si vous n’ytiez pas coupable, po jrquoi aviez-vous 
tant h&te de partir ? 

— Parce que j’avais h&te de partager ma fortune 
entre ma soeur et mes amis, parce que j’avais h&te de 
retrouver mon p&re. 

— Comment se fait-il que vous ayez demands votre 
passeport de retour pr£cis6ment dans la journ6e qui a 
suivi le crime ? 

— Fatality ! 

— Fatality, fatalite, voild votre r^ponse. Direz-vous 
encore que c’est la fatality qui a fait que les millions 
r£alis£s par le prince Ostroloff ytaient, comme ceux que 
vous avez d£pos£s chez Rothschild, en valeurs ayant 
cours en France?... Direz-vous aussi que c’est la fata- 
lity qui veut que vous ayez connu le prince. par suite de 
son union adulterine avec votre soeur?... Certes, je ne 
reteverai pas coiitre vous cette situation au point de vue 
de ce qu’elle pourrait avoir de deshonorant pour vous, 
je n’en tirerai pas des deductions de nature k entacher 
Votre morality personnels qui n’est pas en jeu ; la jus- 
tice doit ytre la justice : il rysulte de divers tymoignages 
que vous n’avez appris que depuis trys peu de temps vo- 
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tre parent^ a/ec mademoiselle Louise, diteGIoria; on ne 
vous contestera pas cela, car le devoir de la justice n’est 
pas de charger quand m£me un accusd. Non! nous n’a- 
vons qu'k rechercher la lumi&re.... Mais, que vous 
connaissiez ou non les liens de famille qui vous unis- 
saient k Louise Jeandet, il n’en est pas moins 6tabli que, 
par sa frSquentation, et subs&quemment par la fr^quen- 
tation du prince, vous saviez tr£s-bien k quoi vous en 
tenir sur la fortune de celui-ci.... Bien plus, pourquoi 
n’avez-vous pas montr£ les cheques dont vous parlez k 
votre soeur, k vos amis, avant votre depart pour Mos- 
cou ? 

— Je voulais leur faire une surprise complete. 

— Et les cinq millions qui manquent au compte de 
ce qui a vol£ au prince, 0C1 les avez-vous caches ? 

— ■ Monsieur le juge, voil& ce qui doit vous prouver 
que je suis innocent. Je n’ai remis aux Rothschild que 
vingt millions, tandis qu’on en a vol£ vingt-cinq au 
prince Ostroloff. 

— Ce n’est pas une preuve. Vous avez remis de fortes 
sommes d’argent k votre soeur ; on en a trouv6 sur vous. 

— C’^taient des billets qui £taient joints aux deux 
cheques repr£sentant Heritage de mononcle. 

— Vous en revenez done toujotirs k cette histoire 
impossible, quand je vous dis qu’on n'a m£me pas pu 
d£couvrir ce Laborel, derri£re lequel vous vous r^fugiez. 

— Je ne me refugie pas, je dis la v6rit<L 

— Enfin, le tribunal d^cidera... J’ai fait mon devoir, 
quant k moi... Pour terminer mon interroga tire qui est 
le dernier que vous subissez, vous allez 6tr econfrontd 
avec les t^moins k charge. 

Effectivement, on introduisit le pope qui avait 6te 
frapp£ d’un violent coup de b&ton, tandis que le prince 
6tait poignard£. 

Le pr&tre examina attentivement Roger, puis dit : 

*“ " II m’est impossible de declarer que ce soit bien 
cet homme, le meurtrier du prince ; la chambre 6tait 
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obscure, les bougies s^teignaient au moment ok le cri- 
me a 6t6 consomm£ ; je n’ai pas eu le temps de voir les 
traits de l’assassin ; mais, autant qu’il m’en souvient, il 
£tait de la taille de cet homme, et portait aussi une 
simple moustache. 

— ~ Fatality 1 murmura encore Roger. 

Apr£s le pope, ce fut le tour des domestiques du 
chateau qui avaient caus£ au village, l’avant-veille du 
meurtre, avec un Fran^ais. 

Geux-ci n’h£sitArent pas. 

— Oh ! dirent-ils, c’est bien lui ! 

Cette fois, Roger fut an^anti. II retomba, bris£, sur 
sa chaise, et deux larmes silencieuses coul£rent Ie long 
de ses joues p&Ies. 

A ce moment, le juge donna ordre aux huissiers de 
laisser entrer Georges, Louise etle p£re Jeandet. 

* — Mon p£re ! ma soeur ! Georges ! s^ria l’infortun£ 
en se jetant k leur cou, je suis perdu 1 je suis perdu ! 

% 


CHAPITRE LXXIM 

COMPLICATIONS, EXPLICATIONS 
« Moscou, i er A out. 

« Mon chef Dussol, 

» Quelle ^pouvantable nouvelle j’ai k t’apprendre ! 
Notre bien-aim£ Roger vient dAtre condamn^ k vingt 
ans .de travaux forces. Vingt.ans de travaux forces, c'est 
IaSib£rie, et, pour lui, c’est la mort. 
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» Et, cependant, j’en ai plus que jamais la conviction, 
notre malheureux ami est innocent. Bien que toutesles 
apparences soientcontre Iui, nous le connaissons assez 
pour pouvoir affirmer d la face de 1’univers qu’il est 
incapable de la moindre action malhonnEte et qu’il est 
en ce moment victime d’une erreur judiciaire des plus 
terribles, etpeut-Etre m&me dequelque execrable trame 
tEnEbreusement ourdie. 

» Cette demise opinion est celle de son avocat ; 
mais j’ai de la peine d me ranger & son avis, car Roger 
n’a pas un seul tnnemi,d ma connaissance. Je suis per- 
suade, pour ma part, qu’il y a Id une fatale confusion 
de personnes, corame dans la cElEbre affaire Lesurques. 

» Un exemple : Je t’ai Ecrit que la nuit du crime, le 
prince et le pope qui veillaient au chevetde laprincesse 
dEfunte s’Etaient laissEs aller au sommeil et que l’assas- 
sin avail profitE de ce qu’ils Etaient endormis pour 
commettre le meurtre ; eh bien, il rEsulte de Fenqu&te 
de la police que ce sommeil n’Etait pas accidentel, mais 
prEparE ; les bougies de^ candElabres de la chambre 
mortuaire avaient EtE changes, dans la journEe, contre 
des bougies spEciaies qui, en brtilant, rEpandent autour 
d’elles des Emanations narcotiques. Or, je te le demande, 
est-ce que notre malheureux ami connaissait seulemerrt 
F existence de pareils engins de destruction ? Non, le 
scElErat qui a poignardE et volE le prince Ostroloff est 
un misErable rompu d toutes les pratiques du crime. Mais, 
hElaS' ! si c’est Id pour nous une preuve de Finnocence 
de Roger, ce n’en a pas EtE une pour le tribunal. 

i) Toutefois, la vEritE m’oblige d dire que Roger n’a 
pas EtEjugEde parti-pris. Les magistrals se sont efforcEs 
de rechercher fa lumiEre qui, maiheureusement, se dE- 
robait toujours. C’est ainsi que Ton a repoussE autant 
qua possible Fouverture des dEbats ahn de donner d 
Tintrouvable Laborel le temps de se montrer* Soin 
superflu; le mandataire de M, Rameau a si bien disparu 
que les juges Font considErE comme un mythe. Mainte 
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nant, l’aurait-on trouv6, je ne crois pas que sa d<5posi- 
tion et it eu un grand poids ; car, pas plus que Roger, 
M. Laborel n’aurait pu fournir la preuve do l’existence 
de Heritage, et tu sais qu’en droit un t^moin unique est 
un t£moin nul. 

» Je n’ai pas besoin de te dire qu’ici nous somraes 
tous dans la desolation . Bien que le tribunal ait 
relativement mod£r6 en n’appliquant pas la peine de 
mort, en presence des denegations persistantes de notre 
malheureux ami dont Fair honn&te et le ton de sincerity 
ont frappe tout le monde, cette condamnation n’en est 
pas moins terrible et nous atteint tous au coeur. Le p£re 
Jeandet n’a pas eu le courage d’assister aux audiences ; 
depuis le jour oti il a retrouve ses enfants, il pleure sans 
cesse et se laisse aller A l’abattement le plus absolu. 
Louise, en entendant le verdict, a perdu connaissance, 
et quand elle est revenue A elle, j’ai eu toutesles peines 
du monde A Temp^cher de se tuer. Quant &moi, je n’ai 
plus le moindre appetit, je me force pour manger, j’essaie 
de faire bonne contenance afin ( .d’encourager le p£re et 
la soeur ddsol^s de notre pauvre ami, je leur parle d’un 
avenir auquel je n’ai pas confiance, je tente de faire 
naitre dans leur cceur un espoir qu’h^las I je n’ai pas. 

» Ah I mort cher Dussol, tout cela est £pouvantable... 
Je me suis inform^ ce matin A la Direction de Police s’il 
£tait permis aux families des condamn^s d’accompagner 
eeux-ci en Sib£rie ; on m’a r£pondu affirmativement. 
Nous suivrons done Roger 14-bas, et nous pourrons 
quelque peu alteger peut-&tre ses souffrances. Que je me 
lelicite aujourd’hui d’etre libre 1 je n’ai aucun amour 
qui me retienne, et je puis consacrer le reste de ma vie 
A notre ami. 

>' Je t’informerai du jour de ce triste depart. Pense 
scuvent A nous, et, chaque foisque tu lepourras, envoie- 
nous de 1’argent, puisqu’il te sera impossible de t£moi~ 
gner autrement ton affection & l’infortune : tu comprends 
bien que je ne me fais pas illusion sur les ressources du 



464 


Le Fils da Jdsuite 


pays 06 nous irons ; ton suporflu nous sera toujours cTun 
puissant secours... 

» Au moment oij j’allais clore ma lettre, je re^ois la 
visile de M e Vsidvolode Tzelsky, Tavocat de Roger. II 
m’apprend un incident curieux qui a suivi le prononcd 
du jugement. 

» Je t’ai dcrit, je crois, que le proems du frdre de 
Louise a fait grand bruit en Russie, et qu’d Moscou prin- 
cipalement le public a pris parti pour ou centre notre 
ami a’une manidre trds-caractdristique : les Moscovites 
dtaient en majeure partie pour la culpability de Roger, 
tandis que tout ce qu'il ya icid’Armdmens et de Polonais 
penchaient vers l’innocence. Or, il paraltqu’au moment 
dti laCour de Justice a rendu le verdict, quelques Polo- 
nais qui se trouvaient dans la salle ont fait entendre des 
murmures ddsapprobateurs : ils ont dtd aussitdt arrdtds, 
et, s’il faut en croire les on-dit, ces arrestations auraient 
mis la police russe sur la piste d’un de ces nombreux 
complots que les Varsoviens fomentent tous les jours en 
faveur de finddpendance de leur patrie. Voil& done 
encore une pdnible consequence de cette ddsastreuse 
affaire: de pauvres diables sont non-seulement compro- 
mis pour avoir manifesto en faveur de notre bien-aimd 
camarade, mais encore leur imprudence a amend la dd- 
couverte d’une patriotique conspiration. 

» Nous t’embrassons tous affectueusement. 


» Georges Leclerc. » 
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RAPPORT SECRET 


Adressd- par le Directeur de la police de Moscou a son 
Excellence le Ministre de la Justice . 


Excellence, 

Vousavez 616 bien inspire en faisant surseoir k la 
deportation du franqais Roger Bonjour. Grace k la com- 
munication anonyme que je vous ai transmise et que 
vous avez bien voulu prendre en consideration, la lu- 
mi^re a brilie sur cette myst^rieuse affaire* 

Permettez-moi done de reprendre Texpos6 des faits. 

Trois jours avant le jugement, je requs la visite de 
M. le president du Tribunal d*Equit6. 

Ce magistrat, qui s’^tait int£ress6 vivement au meur- 
trier suppose du prince Ostroloff, me remit une lettre 
non sign6e qui lui dtait parvenue par la voie dela poste 
et sur laquelle il appela mon attention. 

D’aprds cette lettre, le franqais Roger Bonjour <kto.it 
compmtement innocent du crime k lui reproch6 ; le 
coupable 6to.it un Irlandais nomm6 Hugh Bvvan, qui 
m’avait d6jk £t£ signals comme entretenant des re- 
lations avec une soci^t.6 d’agitateurs polonais ; on fai- 
sait observer en outre que cet Hugh Bwan avait plu- 
sieurs points de ressemblance avec Roger Bonjour pour 
la taille et la physionomie. 

Je n’ajoutai pas une grande importance k cette d6- 
nonciation anonyme, car, ayant eu Y occasion de voir il 
y a. quelque temps Hugh Bwan, j’avais remarqu£ qu’ii 
6toit blond, tandis que l’accus^ Roger Bonjour est d’un 
brun tr£s-accentu£ : mais M. le President du Tribunal 
d’Equit6 insista, en disant qu’ii avait foi en l’innocence 
du jeune Francis, que le devoir de la justice Stait de ne 
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ndgliger aucun renseignement d’ou qu’il vlnt, que deux 
personnes pouvaient se ressembler tout en ayant ia 
chevelure et labarbe de nuances diff&rentes, et qu'en- 
fin, du moment que je reconnaissais a l’lrlandais des 
aJiures de conspirateur, je ne devais pas n£gliger une 
occasion de l’arreter, son arrestation £tant utile, sinon 
n6cessaire, dans un double but. 

C’est alors qu’en presence de resistance de M. le 
President (*) je me d£cidai a en r6ferer& vous, et vous 
m’engage&tes k 1 ’aider de toutes mes forces dans la re- 
cherche de la v£rit£. 

Cependant, comme on ne pouvait arr£ter le sieur 
Hugh Bwan k propos de rien, je rSsoius de laisser le 
proems suivre son cours ; seulement,le soirdu prononcd 
du jugement, j’eus soin d’aposter dans la salle du 
Tribunal criminel deux de mes agents secrets qui se 
m&l&rent k la foule et excit^rent les spectateurs qui 
£prouvaient de la sympathie pour l’accus6, k manifester 
en sa faveur. 

Des murmures se firent entendre dla lecture du ver- 
dict, un coup de filet fut donnd ; r£sultat : arrestations 
de quelques hommes du peuple qui furent rel&ch£s 
presque aussitdt, et d’un ceftain nombre de ces agi- 
tateurs k moi signals, lesquels n*avaient pas pris 
part k la manifestation, mais que nous gard&mes afin 
de nous donner un pr^texte pour perquisitionner chez 
eux. 

Ces individus, en 1’honneur desquels le coup de filet 


(*) .En Russie, les simples juges de paix n’ont pas pour unique 
fonction de decider dans les questions litigieuses de petite im- 
portance; les juges de paixde chaque arrondissement, r£unis en 
Tribunal d’Equitt, constituent une sorte de Cour qui sert k con- 
fer Taction des parquets et des tribunaux comraerciaux et 
criminels. C'est au Tribunal d’Equit6 qu’incombe le devoir de 
signaler k ia Cour Supreme les irregularity de procedure com- 
mises par n’importe quels magistrals, de veiller k ce que les 
accuses n’aient pas k souffrir d’une prevention trop lonaue* 
etc., etc. b 9 
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avait donn£, 6taient tous des Strangers, conspirant 
depuis longtemps contre le gouvernement sous pr^texte 
de lib^ralisme polonais, mais, en r£alit£, pour ramener 
dans le royaume un ordre religieux expulsl. 

Les perquisitions, pratiques k Ieur domicile, me mi- 
rent sur la voie d’un vaste complot j£suitique tendant 
au renversement de l’Etat, et, sans avoir k invoquer 
Faffaire Roger Bonjour, je pus faire arr£ter FIrlanaais 
Hugh Bwan. 

Lorsque je fis comparaitre cet homme devant moi, je 
Fexaminai attentivement et je vis que sa physionomie 
rappelait k peu pr£s celle du malheureux qui venait d’e- 
tre condarnn£ comme coupable de Fassassinat du prince 
Gustave OstrolofF. (*) 

N6anmoins, je gardai le silence sur le crime deThor- 
ghok, attendant que les £v6nements me permissent de 
Finterroger d’une manure efficace. 

Le lendemain, je repus une lettre de Fanonyme qui 
avait £crit k M; le President du Tribunal d’ Equity. 
Cette personne me feiicitait de la capture d’Hugh Bwan, 
m’affirmait de la fapon la plus formelle que FIrlandais 
£tait un des dignitaires les plus importants de l’Ordre 
de Loyola, et s’offrait k me faciliter ma t&che de justi- 
cier si je consentais k venir seul sur les onze heures du 
soir trouver «le protecteur inconnu de Roger Bonjour » 
sous les murs de la chapelle de Iverski£-Vorata. 

J'allai k cet Strange rendez-vous et n’y trouvai per- 
sonne; mais^ en rentrant chez moi, un mendiant me re- 
mit une nouvelle £pltre du myst^rieux personnage. 

Cette fois, Fanonyme me remerciait de ma complai- 
sance, s’excusait de m’avoir fait accomplir une prome- 
nade nocturne qui, bien que sans r£sultats imm6diat$ 
pour moi, lui avait prouv£ mes bonnes dispositions k son 


(*) Cette ressemblance a 6t6 signai£e, on s J en souvient, au 
commencement de cet ouvrage. Voir dans la 2 mf > partiele eha- 
pitre: LE PAPE NOIR. 
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6gard ; puis, se dhcidant k parler carrdment, mon cor* 
respondant m'indiquait, avec pr£cisionet netted, divers 
mots de passe en usage dans la Soci6t6 secrete k laquelle 
appartenaient mes conspirateurs. 

Me conformant alors scrupuleusement k ses indica- 
tions, je fis entrer dans la prison le plus habile de mes 
agents ; celui-ci, peu k peu, progressivement, se mit en 
rapport avec Hugh Bwan,. parvint k avoir sa confiance, 
se donna pour un jdsuite polonais, lui fournit toutes les 
preuves n^cessaires de son affiliation, et, enfin, pr£tex- 
tant un ordre du G6n6ral, se fit d^voiler 1’endroit oh se 
trouvaient les vingt millions vo1£s au prince. 

A vrai dire, Excellence, il m’eht 6t£ impossible de 
mener k bien cette affaire si je n’avais sans cesse 
tenu au courant de mille details par mon correspondant 
anonyme 

Aujourd’hui, j’ai la conviction quo Heritage de Paul 
Rameau existait r^ellement ; que les j6suites avaient 
tentd de s’en emparer ; que, n’ayant pu y parvenir, ils 
avaient autoris6 Hugh Bwan k prendre oh il pourrait 
une somme £quivalente, en s’arrangeant toutefois de 
fa^on k ce que Roger Bonjour fhtaccus£ du vol, mis 
hors d’htat ae nuireet contraint par la justice k restituer 
k la personne vol£e ou k ses h£ritiers la richesse clont il 
6tait, lui Roger Bonjour, le legitime possesseur ; c’est ce 
que les th^ologiens de la compagnie de Loyola appel- 
lent une compensation . 

Ce plan avail habilement ex<§cut£ ; mais, je vous 
le r6phte, je n’aurais jamais pu le d^couvrir sans le con- 
cours de cette lumihre anonyme qui n’acess^de m’^clai- 
rer tout le temps qu’ont dur£ mes recherches. Sans ce 
correspondant, qui selon toute Evidence est un faux- 
firhre agissant sous l’influence de queique puissant inte- 
nt, sans lui, dis-je, je n’aurais jamais connu certaines 

F hrases mystiques, certains -details des plus secrets, k 
aide desquels mon agent a pu convaincre Hugh Bwan 
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qu’il nitait aupr£s de Jui qu’un £missaire du G£n£ral 
ael’Ordre. 

Le proems de Roger Bonjour vadonc 6tre prochaine- 
ment r£vis6. Hugh Bwan, k qui l’on enl£vera labarbe 
qu’il a laiss£ pousser depuis le meurtre et k qui Ton 
teindra chevelure et moustache corame il a dft le faire 
pour (Stablir le fameuxquiproquo, Hugh Bwan seraino- 
pin£ment traduit devant la Cour de Justice sous 1 ’in- 
culpation d’assassinat tandis qu’il croit encore n’avoir k 
r^pondre que du d 61 it dissociation illicite. 

Daignez agr£er, Excellence, etc. 

Le Directeur de Police. 

Moscou, 19 aoflt. 


« Moscou, 25 aoftt. 

« Mofl cher Dussol, 

» Par quelle s£rie demotions nous passons depuis 
deux mois 1 

» Je sors k I’instant m£me de chez M . le President du 
Tribunal d’fiquiite, qui m’a affirm^ que Ton pense tenir 
le vrai coupable et qu’en outre le g£rant de la Banque 
de Moscou est arr£t£. 

» Enfin, ces cruelles 6preuves vont £tre finies, Roger 
va nous 6tre rendu ! Je crois que je deviens fou de joie. 

» Louise, pendant toutes nos aouloureuses vicissitu- 
des, a admirable de d£vouement. Le p£re pleure tou- 
jours, mais ce n’est plus de tristesse. 

» Nous t’embrassons. A bient6t. 

» Georges Leclerc. » 
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CHAPITRE LXXIV 


LE TRIOMPHE DE LEROUE 


II faut que le lecteur se transpose avec nous dans 
cette salle tendue de noir, oii le G£n6ral qui commande 
la sinistre arm£e des disciples de Loyola a donn6 au 
p£re Lerou6 l’ordre de s’emparer des millions de Paul 
Rameau. 

Les vingt Provinciaux sont r£unis autour de leur 
chef. 

— Il y a un an, r£v£rendissimes, dit celui-ci, nous 
avons confid k notre fr6re le Provincial de France le 
soin de faire rentrer dans les coffres de la Soci£t£ une 
fortune qui devait servir& nous combattre. Je demande 
aujourd’hui k notre fr£re Lerou6 d’expliquer comment 
il s’est acquits de sa mission. 

Lerou6 se l&ve plus p&le que de coutume ; il est facile 
de voir qu’il est profc>na£ment £mu.Toutefois, il parvient 
k maitriser son Emotion, et, au milieu, d’un silence 
glacial, ils’exprime en ces termes : 

* — Mes fr^res, jen’ai pas r^ussi. 

Quelques-uns des assistants ne peuvent retenir des 
marques d’^tonnement. 

~ Non, mes fr6res, je n’ai pas r^ussi, et cependant 
j’aUeste que je n’ai rien n£glig£pour atteindre le but qui 
ift’avait £t£ d£sign£, Vous pouvez interroger ceux de 
nos fr&res qui m’ont vu k 1’ceuvre ; tons vous diront qu’il 
6tait impossible de r^ussir, sans sortir des Strokes link- 
tes qui .m’avaient fix^es... Je n’ai pas quitt£ d’un 
pas le jeune homme que notre ennemi Paul Rameau, 
avait institu£ son manaataire ; contre lui, j’ai employ 6 
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tous les moyens qui m^taient permispour Famener &se 
dessaisir du sachet contenant Heritage de Roger Bon- 
jour ; Fivresse, la terreur, Famour, le jeu, j’ai mis tout 
celaen avant, rien n’y a fait... Paul Rameau savait k 
qui il confiait la fortune de son neveuquand il Fa remise 
entre les mains de Laborel... Ce Laborel, mes fr£res, 
quoique enfant, avait plus d’dnergie, plus de sang-froid, 
savait mieux se dominer que bien des hommes ; i"I a tout 
brav£, il a r£sit£ k tout... Ah ! mes frAres, que ne mV 
t-on £cout£ il y a un an ! Un fatal pressentiment me 
disait que 5> pour r£ussir dans cette entreprise, il ne fal- 
lait pas craindre de r£pandre du sang. . .Si nous nous £tions 
d£barrass<§s du m&me coup de Fhdritier et du porteur de , 
Fh£ritage,en ce moment je remettrais ici &notrev£n£r£ 
G£n6ral les vingt millions qui nous 6chappent... Mais 
non, on a voulu user de g£n£rosit£, on a parl£ dAtre 
magnanime, et voil& ok nous en sommes. 

L^-dessus, Lerou£ expose la trame tissue dans Fombre 
d’abord par lui, puis par M. Vip£rin, et enfin par Aulat, 
son socius. Il d^montre qu’elle semblait inextricable, et 
que pourtant Laborel a su triomphef de Fivresse, sur- 
monter la terreur, mettre sous pied l’amour et vaincre 
m6me le d6mon du jeu. 

Les assistants sent subjugu6s par sa parole 6Ioquente 
et ses explications nettes, precises, qui paraissent 
franches. 

— Unde nos fr£res, s’^crie le Provincial, a voulu, 
dans son oigueil t£m£raire, regagner cette partie que 
j’avais dkclarke perdue; I’ep&re Hugh Bwan s’est crula 
force n£cessaire pour tenter de faire ce que le p&re 
Lerou6 n’avait pu accomplir ; pour arriver k ses fins, il 
a tourn6 la loi qu’on m’avait prescrite * ne devant pas 
immoler Roger Bonjour, il a poignard£ un Stranger, et, 
ne se sentant pas de force k rdussir directement, il a <§ta- 
bli une compensation dont le r£sultatpouvait£trela mort 
du petit serpent et qui, d’ailleurs, a piteusement £chou6... 
Oui, mes fr£res, le p&re Hugh Bwan, lui aussi, a £chou6 ! 
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Ici, le G£n£ral croit devoir interrompre le Provin- 
cial : 

— Le p£re Hugh Bwan pretend avoir trahi. 

— Et qui soupqonne-t-il ? 

— Vous. 

A ce mot, Lerou£ hausseles £paules d'un air de sou- 
verain m^pris. Les vingt hommes qui l’entourent, hale- 
tants, ne le perdentpas de vue. Lui, brave la temp£te 
qu’il voit s’amonceler ; il n’h^site pas, et, levant £nergi- 
quement son front superbe avec sa brusquerie accoutu- 
m6e, il r£plique : 

— Faut-il done que j’aie toujoursd me ddfendre con- 
tre les accusations ineptes de cet Hugh Bwan qui, selon 
toutes les apparences, est, lui, un faux-fr6re !... Voild 
bient6t dix-huit ans que je suis Provincial, il y a 22 
ans que j’ai nomm6 Recteur au Canada, et pendant 
ces vingt-deux ann£es, jamais un sodas n’a pu sur- 
prendre un seul fait, un seul acte, un seul mot, un seul 
geste, une seule pen$£e, qui ne fussent pas strictement 
conformes k l’espritde l’Ordre... Lui-m£me, cet Hugh 
Bwan, quand il faisait par tie de ma mission, lui-m£me 
n’a jamais trouv6 rien k me reprocher... 

Vous le savez tous, vous qui m’entendez, alors c’^tait 
un jeune homme de vingt-trois ans k peine, il cHait am- 
bitieux, et lorsque je retournai en Europe prendre le 
provincialat de France, ii neme pardonna pas denele 
point avoir appuy£ pour recueillir ma succession, comme 
Recteur de notre Maison-M6re du Canada; j’avais en 
eflet devin6 cet esprit chagrin, querelleur, indiscipline^ 
et je m’opposai k ce que I’on donn&t une fonction aussi 
importante k un gar^on qui n’^tait pas encore mkr ; de 
1&, la haine de cet homme !... Et tandis que tous mes 
Recteurs sulTragants s’accordaient k me reconnaitre des 
qualit^s, dont il me r£pugne de faire moi-m&me l’£loge, 
lui seul, comme une fausse note au milieu de l’harmonie 
d’un concert, s’effor 9 ait perfidement de r^pandre sur 
mon compte de laches et basses insinuations! 
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Hier, il a entrepris une t&che au-dessus de ses forces, 
et, parce qua le fardeau l’a £cras£,il vient m’accuser de 
lui avoir donn£ un croc-en-iambe et de 1’avoir fait tom- 
ber... Le miserable ! il outlie que, sans moi, dans le 
premier proems intent^ k Roger Bonjour, le jeune La- 
fcorel, cet important t£moin k d^charge, aurait comparu 
et pr£cipit£ le denouement que vous savez ! 

— C*est vrai, murmur£rent les Provinciaux. 

— Eh quoi ! mes fr&res, e’est moi que Ton accuse 
d’avoir mis un emp£chement quelconque k la r£ussite 
de notre plan ! e’est moi que Ton accuse d’avoir tendu 
la perche k notre ennemi qui se noyait ! moi qui, il y a 
un an, ici m6me, ai le plus hautement d£velopp£ lathise 
de la confiscation des millions de Paul Rameau ! moi 
qui ai le seuld demanderla mort immediate du petit 
sc£l£rat que nous avons £lev£ ! moi qui, seul avec le 
Provincial d’Espagne, me suis prononc£ pour la solu- 
tion prompte et radicale !... En v£rit<§, quand je vois 
une telle accusation se dresser devant moi, je me de- 
mande si je r£ve I 

Dans quel butaurais-je trahi celui qui jusqu’d aujour- 
d’hui a mon fr&re Hugh Bwan 1 Dans quel butaurais- 
je facility le triomphe de Roger Bonjour ?... Voyons, il 
ne suffit pas de formuler des accusations, il faut encore 
les raisonner, et celle de mon adversaire ne tient pas 
debout. 

Examinons-la, je vous prie. 

Si j’ai emp£ch£ la rdussite de l’affaire de Moscou, e’est 
k moi encore, k plus forte raison, que sont dus les deux 
tehees de Marseille, l’£chec de vSenset l’6checde Paris. 
Interrogez M. Vip6rin, interrogez le p£re Aulat, et vous 
serez 6difi£s. 

Si j’ai aid£, de quelque fa$on que ce soit, Roger Bon- 
jour ou Laborel, contre 1’Ordre, e’est que je porte un 
int6r&t quelconque k notre jeune ennemi. Interrogez le 
Recteur de M..., interrogez le Recteur de Vaugirard, 
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interrogez chaque sodas que notre G£n£ral a plac£ au- 
pr&s de moi. 

Et, surtout, interrogez mon passd, rappelez-vous tou- 
tes mes paroles et tous mes actes, scrutez mon coeur, 
et jugez-moi. 

Maintenant, examinez aussi la conduite du p6re Hugh 
Bwan. Voyez cet homme, notoirement mon ennerai, 
demandant k reprendre une affaire qui mitait confine, 
seulement pour aller sur mes bris6es. Un moment, il 
r£u$sit,ou plutdt il croit r^ussir; car il fallait s’attendre 
k ce que les d6n£gations persistantes unies au caract&re 
indomptable de Roger Bonjour fissent h^siter les juges, 
si du moins elles ne les convainquaient pas ; vous l’avez 
su, malgr6 toutes les apparences £crasantes, le jeune 
homme a trouv6 des gens pour proclamer son inno- 
cence, et les magistrats n’ont os6 le condamner ni k 
mort ni m£me aux travaux forces k perp£tuit6. 

Eh bien ! n’est-il pas k prosumer que, si quelqu’un a 
trahi nos fr&res de Russie, c’estle p&re Hugh Bwan, et 
personne autre... le p£re Hugh Bwan qui,s’£tant lais$£ 
prendre b&tement dans les filets de la police moscovite 
et se trouvant compromis dans une affaire dissociation 
illicite, a craint de se compromettre davantage en de- 
meurant trop longtempsentre les mains de magistrats qui 
auraient pu finir par remarquer la ressemblance vague 
qu’il avaitutilis^epour faire condamner k sa place Roger 
Bonjour ? N’avait-il pas tout int£r£t k quitter au plus 
vite cette prison d’oti il ne devait sortir, s’il 6tait 
ddcouvert, que pour aller fir ir ses jours en Sib6rie ? 
N’avons-nous pas enfin le droit de supposer que cet 
homme, qui n’a jamais su respecter ses sup£rieur$, ne 
s ; est fait aucun scrupule de cUnoncer ses subalternes 
afin ditrelaisss^, lui, tranquille, puisqu’il jouait sa t6te? 

Et,lorsque ni ses bassesses, ni ses 14chet6s, ni ses in- 
sultes, ni ses trahisons, n’ont abouti, quand il s’est vu 
perdu par lui-m£me, dans un dernier acc6s de rage, il a 
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voulu perdre, du moins aupr£s de vous, Fhomme qu’il 
envie et qu'il d£teste, moi ! 

Lerou6 n’ayant plus rien k dire, le G^ndral declare 
qu’eneffet le$p£res j^suites eompromis dans Ie complot 
de Moscou pensaient unanimement qu’il n’y avait 
qu’Hugh Bwan, qui etit pu les livrer. Puis, il fit com- 
paraltre M. Vip£rin et le p£re Aulat, quine tarirentpas 
en 61oges sur le compte de Lerou£, racont£rent encore, 
avec force details, les quatre tentatives, faites centre 
Laborel, et excus£rent d’autant mieux Ie quadruple ^chec 
du Provincial qu’ils avaient contribuS largement eux- 
m6mes Adeux des- combinaisons re$t£es sansr£sultat.De 
telle sorte que Lerou6, gr&ce k l’accusation r£fut£e 
d’Hugh Bwan, fut non-seulement excuse de n’avoir pas 
r£ussi, mais encore on Ie proclama Ie j£suite le plus 
d6vou£ k la Compagnie ; et son ennemi, d£clar£ faux- 
fc&re, fut abandonn6 k son mauvais sort. 




SIXIEME PARTI E 


LE SECRET DE BABET 


CHAPITRE LXXV 


COMMENT ON SE D&BARRASSE D’UN INDIVIDU G&NANT 


On n’a pas oubIi£ Romain Garocher, Pauteur de la 
catastrophe de Pont-sur-Yonne, le grec du cercle du 
Chapeau-Rouge. On sait qu’il a arr6t£, ainsi que 
Laborel, lors de la descente de police dans le tripot 
de la rue des Vieilles-Haudriettes. Mais si le juge d’ins~ 
truction n’a pas tard6 & reconnaitre la parfaite innocence 
de Laborel, il n’en a pas de m&me pour Romain. 

En apercevant celui-ci dans la salle de baccarat, le 
commissaire s’£tait 4cri£: 

— M . Garocher ici ?... Ah! je vois que nous somraes 
? en pays de connaissances ! 

Bref, 1’afFaire du Chapeau-Rouge s’est terming pour 
Pagent secret du G6su par une condamnation A deux 
mois de prison. I JfV; ^ f . If j-;! U ; \\ . -i;;; ' 

Gr&ce k leurs puissantes influences, lesj£smtes au- 
raient pu 6pargner k Garocher cette ftetrissure ; mats 
Romain ^tait de ceuxque I’iht6r6tdela Compagnie oblige 
de temps en temps & sacrifier, ou du moms en faveur des-;| 
quels it est parfois mauvais d’intervenir. Le d£lit dont il 
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htait inculpb n’entrainait pas une condamnation rigou- 
reuse, et, pour la lui bviter, il aurait fallu que l’Ordre 
l’avbu&t comme btant un des siens, ce qui offrait plus de 
dhsavantages que d’utilitb; aussi aucune demarche ne 
fut-elie tentbe pour emphcher Romain de passer en juge- 
ment ni mbme de faire ses deux mois de prison. 

Garocher le savait, et il ne s’en formalisa pas ; la con- 
damnation qu’ilsubissait sans mot dire Iuiva!ait,du reste, 
une bonne note auprbs de ses supbrieurs, 

Pourtant, s’il n’en voulut pas k ceux-ci de l’avoir mo- 
mentanbment abandonnb, il fut du moins quelque peu 
btonnb de ne recevoir aucune nouvelle de Leroub. 

C’btait Leroub qui, d’accord avec Aulat, avait month 
Taffaire du Chapeau- Rouge ; le Provincial aurait bien 
pu, pensait-il, non pas sollicker en sa faveur, mais du 
moins lui faire passer en cachette un peu d argent pour 
adoucir les ennuis de son emprisonnement. E’t le Pro- 
vincial ne s’btait pas plus soucib de lui que s’il n’avait 
jamais existb. 

II est vrai qu’au moment oCi Garocher se morfondait 
entre les quatre murs de la maison pbnitentiaire, Leroub 
avait bien d’autres occupations. 

En revanche, dans les premiers jours de sa detention, 
il re$ut la visite d’un jbsuite qui s’intbressait k lui et qui, 
n’btant pas connu, n’avait pas k craindre de se compro- 
mettre; c’btait Hugh Bwan. 

IIs n’eurent pas le loisir de causer longtemps, car ils 
se virent a'u parloir. Hugh Bwan s’btait fait dblivrer on 
ne sait comment une auiorisation ; il avait prbtextb une 
communication dont il btait chargb pour Garocher de la 
part de sa famille. 

Tous les prisonniers btaient rbunis dans un immense 
parloir, oil 1 on causait avec cux k travers une grille ; il 
btait done difficile d’entamer une longue conversation un 
peu trop particulibre. Pourtant, Garocher eut le temps 
de glisser k Hugh Bwan ces quelques mots que le brou- 
haha du parloir couvrit : 
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— Mon cher, j’ai la conviction qu'il y a des traftres 
parmi nous. 

— Je le crois aussi, repondit l’autre. 

— D6s que je serai sorti d’ici, je m'occuperai de les 
demasquer. 

— Ne luttez pas seul contre eux ; vous succombe- 
riez . 

— Eh bien ! si jamais quelque danger me menaQait, 
je vous ecrirais k ce nom. 

En disant cela, il passa k Hugh Bwan un bout de 
papier k travers les barreaux de la grille. 

— Parfait, dit Hugh Bwan... Enposte restante, pour 
le cas 0 C 1 vous ignoreriez dans quelle ville je me trou- 
ve... Ecrivez toujoursavec le contre-espion... Et, une 
fois le danger passe, allez retirerla lettre, afin que, si je 
n’ai pas pu moi-m£me la prendre, elle ne tombe pas k la 
fin de 1’an entre les mains des employes de la poste, 

— C’est entendu. 

Hugh Bwan partit. Garocher ne lui avait pas dit sur 
qui il faisait planer ses soupcons ; c’etait sur Lerou6. 

Dej k, k Sens, il avait reconnu le Provincial . malgre 
toutes les precautions que celui-ci avait prises pour se 
cacher de son socius , et ses allies et venues mysterieu- 
ses, dans la journ^e du depart de Laborel pour Paris, 
avaient vivement excite la curiosite de 1’employe des 
chemins de fer. Puis, cette carte tombee de la poche du 
jeune homme n’avait pas contribue k dissiper ses pre- 
mieres mefiances instinctives ; au contraire. 

Plus tard, quand Leroue vint s’adresser k lui person- 
nellement pour attirer Laborel dans le guet-apens du 
Chapeau-Rouge et Py depouiller, il avait un moment 
surrnonte les vagues inquietudes qu’il ressentait ; necom- 
prenant rien alors k la conduite du Provincial, il avait 
pense qu’il avait eu tort de suspecter celui-ci, que Le- 
roue n’etait sans doute revenu en secret k Sens que pour 
mieux surveiller son socius dans l’execution des des- 
seins impenetrates de la Compagnie, et qu’en definitive 
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il 6tait illogique qu’il protdgedt d’une manidre quelcon- 
que le jeunehomme, pourlequel, selon touteapparence, 
avait 6td commandde la catastrophe et contre qui, main- 
tenant encore, on organisait un autre traquenard. 

Garocner se dit que la phrase sentencieuse dcrite par 
Leroud au dos de la carte de la maison du Pont-Neuf 
dtait rndme probablement le fait d’une nouvelle habiletd 
de l’insondable Provincial ; et, rassurd, il se remit d 
I’ceuvre sans deirunder la moindre explication. 

De gaitd de cceur, il dressa contre Laborel toutes 
les batteries de 1’astuce et du mal ; il se sentit s&r de 
lardussite. 

Aussi, quand ce coup, si savamment combing, dchoua 
par suite de I’entrde soudaine de la police, quand il se 
vit arrdtd, trains en prison et abandonnd par Leroud, 
tous ses soup9ons revinrent a son esprit ; il rapprocha ie 
denouement imprdvu de cette aventure, des faits Stran- 
ges qui avaient d’abord d Sens dveilld son attention, et 
la conclusion de toutes ces pensdes, de tous ces doutes, 
de tous ces rapprochements, fut que le Provincial faisait 
agir les agents de la Compagnie pour masquer sa trahi- 
son et ddployait d’autant plus de zele d’une part que de 
l’autre il ddchirait dans 1’ombre les trames si artistement 
tissdes par ses ordres. 

Maintenant, quel intdrdt cet homme terrible avait-il 
de se conduire de la sorte, c’est ce que Garocher s’dver- 
tuait d ddcouvrir et qu’il ne ddcouvrait pas. 

Leroud considdrait-il les vingt millions comme un de- 
nier trop beau pour dtre acquis d la Socidtd, etsongeait- 
il d s’en emparer pour son compte, tout en ayant Fair 
d’avoir accompli des prodiges inutiles pour les gagner 
d la communautd } — Mysore. 

Toujours est-il que Garocher avait le sentiment de la 
trahison de son supdrieur, sans pouvoir s’en expliquer 
le but. 

A sa sortie de prison, dans les premiers jours d’ao&t, 
Romain s’informa, apprit la condamnation de Roger 
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Bonjour et lad^couvertedu complot j£suitique de Mos- 
cou; ne recevant aucune nouvelle d’Hugh Bwan, il 
commen 9 a k s’inqui^ter, pensant avec raison qu’il se 
trouvait au nombre des affili^s compromis ; en outre, il 
constata l’absence de Lerou£ k Paris, ce qui lui fit sup- 
poser que le Provincial se livrait k quelque nouvelle 
intrigue. 

D£s lors, r^alisant un projet qu’il avait con 9 U pendant 
sa captivity, il se rendit k Marseille ok il fixa son s^jour. 

Deux mois apr£s, nous retrouvons encore Romain 
Garocher &lacapitale : il habite unemansarde, quai de 
la Charente, au bord m6me du canal Saint-Denis, k la 
Villette. 

Nous sommes au milieu d’octobre. L’ami d’Hugh 
Bwan cach^te une nombreuse vari£t<§ de lettres. Il en 
met une dans sa poche et renferme les autres dans ce 
petit secretaire blinds que nous avons dkjk vu chez 
Mme Piolenc, En pla^ant un deces paquet scell^s, Ga- 
rocher murmure : 

— VoilA quelques paperasses qu’il me faudra peut- 
&tre aller replacer ok je les ai prises ; car il ne suffit 
pas de r6u$sir, il faut encore qu’il ignore toujours qtie 
je suis en. possession de son secret ; sans cela, je le con- 
nais,je serais perdu... Mais je nkissirai 1... En toutcas, 
s’il m’arrive un malheur, ce paquet servira k ma ven- 
geance. 

En disant cela,ii donna deux tours de clef, et sortit. 

Au boutd’une heure, il franchissait le vaste corridor 
d’une belle maison de la rue St-Jacques, k c6t£ duValr 
de-Gr&ce. 

— M. de Gu£mont est-il chez lui ? demanda-t-il au 
concierge en passant devant la loge. 

— ifvient justement de rentrer, r£pondit le Pipelet. 

Au second £tage, Garocher s’arr&ta devant une porte 

et sonna.On vint ouvrir. Garocher entra, et il se trouva 
en presence de Lerou6. 

— Tiens, Garocher ! fit le Provincial. 



VI. — Le Secret de Babet 



— Vous ne m’attendiez pas ? 

— Ma foi, non... Mais entrez... entrez done, mon 

ami. 

Lerou£ introduislt son visiteur dans une petite pi£ce 
retiree qui lui servait de cabinet de travail. 

Get appartement de la rue St-Jacques £tait en quel- 
que sorte un pied-^-terre qu’il s’titait ra£nag6 en ville ; 
1&, sous le nomde M. de Gu£mor.t, il recevait tous Ies 
agents secrets de l’Ordre, les bas servants de l’esp£ce 
de Garocher, qui ne pouvaient d^cemment p£n£trerdans 
la maison officielle de Vaugirard et auxquels il laissait 
ignorer son buen retiro tout particulierdu Bas-Meudon; 
c’6tait Ik aussi que Lerou£ tenait son argent disponible, 
pr^parait ses entreprises en collaboration avec les plus 
viis sc£16rats que renfermait la capitale. 

Garocher savait tout cela. 

— Avez-vous quelque chose de nouveau k m'appren- 
drePfit Lercu£ quand ils furent assis autourd’une table 
ovale qui occupait ie milieu du cabinet. 

— Dam 1 il y a deux mois que je suis sorti de pri- 
son... 

— Tiens, au fait, vous avez concJamneS pour cette 
malheureuse affaire du Chapeau-Rouge... Je comptais 
m’occuper de vous, mon cher Romain ; mais il m’a fallu 
partir pour une mission des plus importantes. A peine 
ia mission accomplie, j’ai eu k effectuer mon voyage k 
Rome k Toccasion du Grand-Conseil annuel. . . Enrin, 
d’apr^s ce qOe je vois, vous n’avez pas subi une longue 
captivity... 

— Oh ! cela ne vaut pas la peine d’en parler. 

— Vous ne m’en voulez done pas ? 

— Pas le moins du monde... ( Et la preuve.que je 
vous suis aussi d£vou£ que par le pass£, e’est que je 
viens aujourd’hui vous entretenir de choses qui vous in- 
t£ressent particulidrement. 

■ — Ah 1... etde quoi slagit-il ? 

— Voici, monsieur Lerou6. .. Vous vous souyenez 



482 


Le Fils du Jisuite 


sans doute du petit voyage que vous avez fait k Sens, 
par 1&, dans la seconde quinzaine de mai, le 20 du mois, 
il me semble... 

— Le 20 mai ?... Oui... En effet, ce jour-ld, je suis 
venu donner des ordres k Aulat au sujet de TafFaire 
Lahore!.. . Vous avez raison ; le 20 mai, je suis venu& 
Sens. 

— - Vous y £tes m6me venu deux fois, si je ne me 
trompe 0 ?... 

Si 6tonn6 que fut Lerou6 par cette brusque interro- 
gation, il eut la force de se dominer et ne laissa 6chap- 
per aucun mouvement de surprise. 

— Deux fois ? dit-il — je crois que vous faites erreur. 

— Pardon... Je vous garantis que vous ^tes venu 
deux fois & Sens, le 20 mai. . . Vous arriv&tes le matin 
sur les six heures par l’express de Lyon; k huit heures 
et quart, le p£re Aulat vous accompagnait k la gare, 
vous m’avez adress6 de I’oeil un bonjour en passant, et 
vous avez pris le train de Paris... 

— Ofi j’arrivai aux environs de midi, interrompit Le- 
rou6 qui commengait k se demander ce que cela signi- 
fiait..; Parfaitement, vous avez bonne m£moire, Ro- 
main. . . C’est bien cela. 

— Mais non, ce n’est pas cela, repartit Garocher. Si 
vous avez file jusqu’d Paris, certainement le train vous y 
a d£barqu£ sur le midi ; mais si vous vous 6te$ arr6td 
en chemin... k Montereau, par exemple > 

Diable, voM unedr6le d’idde Pourquoi vou- 
lez-vous que je me sois arr£t£ k Montereau ? 

— Pourquoi > Je Tignore... Ce que je sais, c’est que 
vous avez dft vous arr£ter k neuf heures et quarts 
Montereau, demeurer dans cette ville jusqu’d midi et 
demi et vous retrouver k Sens k une heure et vingt . . . 
mais, cette fois, tout k fait incognito. 

— Et vous m’avez reconnu ? « 

* — : Certainement, monsieur Lerou6, vous savez bien 
qu’on ne trompe jamais Tceli de 1’ami Garocher. 
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, — Eh bien, j’cn conviens, je suis revenu de Monte- 
reau... Ce second voyage £tait motivd par des raisons 
majeures, dans Jesquelles vous n’avez pas k entrer 3 et 
que j’ai accompli avec le plus grand myst£re... 

— Avec tellement de myst£re, monsieur Lerou<§, 
que vous ne tiendriez pas, je le p3rie, k ce que le p&re 
G6n6ral en ftit inform^. 

Leroud bondit sur sa chaise. 

— Ah <;k 1 que me racontez-vous M, Garocher ? et 
pour qui me prenez-vous f 

— Ecoutez, je n’ai pas k appr^cier ce que je vois, 
mais pourriez vous m’expliquer comment il se fait qu’i 
la suite de ce second voyage secret M. Laborel soit 
imm^diatement parti de Sens ? 

— Je ne vois pas quel rapport vous trouvez entre... 

— * Et comment se fait-il que le soir, en prenant rex- 

press, M. Laborel ait Iaiss6 tomber de sa poche un bil- 
let 6crit de votre main ? 

— Vous dites > 

— Un billet, 6crit par vous, et contenant ces simples 
mots : « Celui qui oublie les dangers passes ne voit pas 
les nouveaux perils qui le menacent».... Si ce n’est 
pas \k un avertissement plus qifamical, je veux £tre 
pendul 

LerouS s’£tait rapproch6 de la table, et ses doigts ner- 
veux en chiffonnaient fi^vreusement le tapis. 

— V oyons , continua Garocher, jouons k cartes d£cou- 
vertes.... Le coup du Chapeau-Rouge a echou£, et k 
Sens vos lettres d’avis fontpartir Laborel.... Monsieur 
Lerou£, dans Taffaire de I’h&ritage, vous avez train 
la Compagnie. 

Les yeux du Provincial Ian£aient des Eclairs. 

— Oh! ne vous inqui£tez pas cependant, poursuivlt 
1’autre coquin. Ce n’estpas moi qui vais vous livrer... 
Je me moque bien de l’Ordre apr6s tout; si je Tai servi 
quelquefois, c’est seulementd cause devous qui m’avez 
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6pargn6 les galores et pour qui je professe le d£vouement 
le plus absolu. 

Lerou6 reprit son assurance ordinaire. 

— Alors pourquoi cette visite? pourquoi cette confi- 
dence A br&Ie-pourpoint ?... Quel est votre but, Garo- 
cher ? 

— * Mon but?.... II est bien simple, monsieur 
Lerou£....Vous savez que je n’ai aucune fortune. L’aide 
que je vous ai donnde jusqu’d present m’a rapport^ tout 
juste de quoi vivre, et je risque quelque jour d’etre 
envoys au bagne, si ce n’est au belv£d£re du docteur 
Guillotin.... Eh bien ! je demande tout simplement A 
me retirer des affaires.... Vous voyez que je ne suis 
pas ambitieux. 

— Et conibien yous faut-il ? 

— - Dam! j’aime prendre le plaisir A pleines mains.... 
Pour vivre convenablemem, ii me faudrait cent mille 
francs de rente. 

- — Cent mille francs !.... Vous voulez que je vous 
serve cent mille francs par an ? 

Que nenni, monsieur Lerou6 !. .. Cent mille 
francs ne sont que les int£r£ts de deux millions.... C ? est 
le capital que je reclame.... Je me charge de le placer, 
allez.... Ensuite, il faudra bien que je laisse quelque 
chose & mes hdritiers; car, une fois rang£, je me paie- 
rai le luxe d’avoir une descendance.... Qu’en pensez- 
vous, hein, mon maitre ? 

— - Deux millions ! 

— Oui, deux millions, fit Garocher en sortant de sa 
poche la carte trouv^e A la gare de Sens.... Deux mil- 
lions contre ce petit m£chant bout de papier. 

— Mais 0C1 voulez-vous que je prenne une pareille 
somme? 

— Parbleu 1 cela n’est pas mon affaire.... Cepen- 
dant, quand on fait sauter vingt millions A la Compa- 
gnie, il mesemble qu’il est facile d’en trouver deux pour 
un ami. 
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Lerou6 r£fl£chit un instant, puis : 

— Allons, c’est entendu, vous aurez vos deux mil- 
lions. . . J e vais vous en donner un k titre d’A-compte ; c’est 
tout ce que j’ai de disponible pour le moment. . . Demain , 
je vous donnerai le reste. 

- — Tr^s-bien, dit Garocher coupant la carte en deux 
devant le Provincial stupdfait.... Je garde une demi- 
preuve jusqu’d demain. 

— Vous vous m^fiez de moi? . 

— Non, je traite une affaire selon les regies de la plus 
vulgaire logique.... Tenez, monsieur Lerou6, passez 
k votre caisse; pendant ce temps, je depose mon 
morceau de carton sur cette table ; vous me remettez 
mon &-compte,nousex£cutons unmouvement tournant, 
et vous prenez ce qui vous revient. 

Tandis que Garocher parlait de la sorte, Leroud s’£- 
tait lev£ et se dirigeait vers son coffre-fort. Au moment 
ok il faisait jouer les ressorts de la triple serrure, il en- 
tendit un bruit derri£re Iui ; il se retourna ; Remain 
s’dtait lev£, lui aussi, avait plac£ une moiti£ de la carte 
sur le tapis, et s’^tant mis entre la table et le Provin- 
cial : 

— Que faites-vous ? demanda celui-ci. 

— J’^tablis un rempart devant ce que vous allez con- 
quer k coups de billets de banque.... Un bon assaut, 
et la ville se rendra, et la muraille tombera pour laisser 
le vainqueur p£n£trer jusqu’au coeur de la place. 

— Imbecile ! pensa Lerou£. 

En m6me temps, il ouvrit le coffre-fort, y plongea 
les mains, tournant ainsile dos k Garocher ; puis, execu- 
tant subitement un mouvement de volte-face, il pressa 
une petite boule en caoutchouc qu’il tenait. Romain 
poussa un cri et tomba raide sur le sol. Lerou6 venait 
de le foudroyer avec un jet d'acide prussique. 

Au lieu dfe prendre la liasse de billets de banque 
qu’attendait Garocher, le Provincial avait saisi un appa- 
reil terrible, de sa fabrication, qui 6tait soigneusement 
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renfermd clans le coffre : c’dtait une fiole d deux ouver- 
tures, Tune munie d’un bee en verre, 1’autre ferm^e par 
une boulede caoutchouc ; la fiole £tait remplie d'acide 
cyanhydrique pur ; en pressant la boule de caoutchouc, 
Fair entrait dans le recipient en cristal, et refoulait vi- 
vement Tackle qui sortait en un jet puissant et rr*eur- 
trier. 

Uneodeursufiocantese rdpandit dans rappartement. 
Sans perdre une minute, Leroud ouvrit les fen£tres. 

Aprds quoi, il prit le cadavre, le tralna jusqu’d une 
chambre obscure ; Id, se trouvait une grande baignoire 
en zinc, auprds de laquelle il d£posa Romain. 

— Il s’agit d present, murmura-t-il, de faire disparai- 
tre ce corps... Allons, Lerouy, d la besogne I 

Cedisant, il passa dans une sorte de cuisine, oti dtait 
entassde, en un coin, sous le potager, une £norme quan- 
tity de chaux vive. 

Le Provincial quitta son habit, se mit en bras de che- 
mise, remplit de chaux une caisse de ma^on, et la 
trarisporta dans la chambre obscure. 

Au bout d’une demi-heure, Romain Garocher dtait 
enseveli dans la baignoire, son corps entour£ de tous 
c6t£s de la substance corrosive. 

~ Avant trois mois, dit Leroud en se frottant les 
mains, tout sera consume, il ne resterapas un atome de 
ce cadavre... Ah I celui qui a ddcouvert la chaux a droit 
dma plus vive admiration. 

Et, tout en ricanant, ilferma la porte de )a chambre d 
double tour. 
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CHAPITRE LXXVI 

LE VOILE SE D^CHIRE 


Enfin, Ie bonheur avait 6\u domicile au milieu de nos 
quatre amis. Dussol, en se joignant k ses trois camara- 
des, avait amen6 Clarissequi fut accept^e de bon coeur; 
Louise et Roger £taient plus que jamais empresses au- 
tour de leur vieux p&re. D6s lors, on fut six, non pas k 
renouveler les folies de « 1’ancien temps », — toutes 
les rudes £preuves qu’ils venaient de subir avaient me- 
tamorphose nos jeunes gens, et d’ailleurs la presence 
du p£re Jeandet parmi eux les obligeait k se compor- 
ter en hommes s^rieux; — on fut six k s’aimer, k recher- 
cher ensemble quels etaient les moyens les plus s&rs et 
les plus prompts de faire le bien. 

Aussit6tque le proc6s avait ete revise, k peine Roger 
avait-il ete rendu k la liberte et remis en possession de 
sa fortune, que Georges, Louise et le pere Jeandet quit- 
terent Moscou, ville dans laquelle ils n’avaient eprouve 
que du malheur. 

Onse rendit k Paris, oft Ton retrouva Dussol et Cla- 
risse ; la femme du comedien etait devenue ce qu’elle 
atirait toujou'rs dk etre, c’est-4-dire une epouse aimante 
et devouee. 

Nos jeunes gens regierent les quelques affaires qu’ils 
avaient laissees en France, et, de 1&, partirent pour met- 
tre k execution le voyage projet£. 

Tout d’abord, il fut bien d£cid£ que l’endroit ok ils 
s’^tabliraient d&finitivement ne serait pas situ6 dans leur 
pays Roger ne voulait, k aucun prix, maintenant qu’il 
^oiivait transporter ses p£nates ok il lui plaisait, se fixer 
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en France tant que Bonaparte, I’homme exdcrd,y rdgne- 
rait. 

Une autre consideration leur faisait quitter la patrie : 
n’etait-ce pas d Paris, d Lyon, d Marseille, c’est-d-d;re 
dans les trois principales villes, que Louise avait perdu, 
dans une certaine mesure, ses droits d l’estime du 
public ?... Sans doute, pour les intimes, la sceur de 
Roger avait toujours conserve une honndtete relative : 
une fois seduite par Griffonnier et chassde par son p£re, 
elle ne s’etait pas, on le sait, jetde d corps perdu dans 
la fange du vice ; sa situation lui interdisant ae rdver un 
mariage, elle ne s’etait pas du moins donnee corps et 
dme d la debaucbe ; elle avait eu un amant, — forcd- 
ment, puisque aujourd'hui, l’ouvriere strictement hon- 
n£te crbve d demi de faim, et qu’une jeune fille, eievde 
en enfant gdtde, comme l’avait ete Louise, et brusque- 
ment livree d elle-mdme, n’a plus d choisir qu’entre la. 
prostitution et le suicide ; — elle avait done eu un 
amant, mais ne lui avait-elle pas ete constamment fiddle > 
Gloria, maitresse de Gustave OstrolofT, n'etait-elle pas 
mille fois plus vertueuse que Clarisse, epouse Idgitime 
de Dussol, et que mille autres femmes mariees ? 

Le prejugd est ridicule, mais on se brise en voulant 
lutter contre lui. Qu’une femme marine ait des amants, 
on fermera les yeux ; que son adultdre fasse d la fen 
dclater un immense scanaale, si le mari se laisse atten- 
drir et pardonne, le monde passera l’eponge sur les torts 
de repouse coupable et tout sera oublid, elle pourra 
comme parle passd marcher le front haut. Au contraire, 
quand une jeune fille, avant 1’hymen, commet cette faute 
qui n’est aprds tout qu’une faiblesse, elle est considdrde 
comme criminelle et honnie ; elle aura beau tenir dds . 
lors une conduite exemplaire, la tache lui restera ineffa- 
$able et pour tout le reste de sa vie, si honndte qu’elie 
soil, elle demeurera mise au ban de la soci£t£. 

Voild pourquoi, malgrd toute l’estime et l’affection 
N qu’ils avaient pour Louise, Dussol et Leclerc approuvd- 
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rent Roger quand il parla de faire quitter A sa soeur 
ce pauvre pays de France, dans lequel sont encore an- 
crAs tant de prAjugAs stupides qui, partout ailJeurs, ont 
disparu depuis longtemps. 

II fut rAsolu que ron Atablirait le si Age du cenacle en 
Suisse, cette terre classique de la liberty. De 1A on $e 
transporterait chaque annAe, suivant la saison, en tel 
ou tel pays. 

Ce fut dans le canton de NeufchAtel, prAs de la pe- 
tite ville si industrieuse de LaChaux-de-Fcnds, que 1 on 
fixa la residence commune ; une vaste propriAtA fut ache- 
tAe, et Louise put enfin rAaliser son souhait le plus 
cher : Atre la providence duplus grand nombre possible 
de pauvres gens . 

Roger n’avait conserve des relations en France qu’a- 
Yec Laborel, qui, tout A coup retrouvA, avait comparu au 
procAs de revision. 

C’Atait toute une histoire que sa premiere disparition. 

Un beau jour, A Bordeaux, Laborel avait re£u une 
lettre ainsi con^ue : 

« Monsieur, 

» Bien que votre mission soit terminAe, tous les dan- 
gersne sont pas passes. Le soir oA jevous ai rendu le 
prAeieux sachet qui vous avait At A ravi, vous m’avez 
promis de rApondre A n’importe quel de mes appels et 
de m’obAir aveuglAment. 

» Eh bienl si ce n’est^as en vain que vous m’avez 
prAtA ce serment, vous ferez ce que je vais vous pres- 
erve : Sitdt la trisenle regue, vous vous cachere\ de 
fagon d ee que personae ne puisse vous ddcouvrir ; que 
votre frbre lui-mtme ne sache pas ce que vous dies de - 
venu; et le 25 aoM vous vous trouvere\ & Moscou . 

» Sign A : LerouiL » 

Laborel avait tenu son serment. II avait quittA Bor- 
deaux un matin sans pr Avenir personne, se contentant 
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d’envoyer & Jacques le nfecanicien un bout de billet par 
lequel il l’informait qu’il dtait oblige de sfeloigner pen- 
dant environ trois mois, et qu’il lui dtait ;mpossible de 
dire o il allait ; Alexandre priait en outre son fr£re de 
tenir secret ce voyage, et lui disait de ne s’inqufeter de 
rien. Le nfecanicien, qui connaissait k peu pr6s l’histoire 
de la mission confine au jeune homme par M. Rameau, 
pensa que ce depart subit et mystdrieux s’y rattachait ; 
aussi, nfeprouva-t-il aucune crainte k ce sujet. 

La lettre de Lerou6 contenait cinq billets de mille 
francs, qui aiddrent Laborel dans ses peregrinations. 
Jusqu’au io ao&t, ildemeuraen France, allant de ville en 
ville sous un nom d’emprunt, afin de n’&tre reconnu par 
person ne'. 

Quelqu’un cependant le rencontra & Lyon en juillet ; 
ce fut Frisolette. 

Laborel ne put s’emp£cher de renouveler connais- 
sance avec I’adorable petite chanteuse de bluettes ; elle 
commen9ait & oublier l’infid&Ie Loredan. 

Les deux jeunes gens causerent de Sens ; Frisolette 
apprit & Laborel que Sarah Colt, la femme voluptueuse 
et passionnee ducafe Momus, sfetait suicidee du deses- 
poir d’avoir ete abandonifee par Aulat. Laborel passa 
sous silence les details de Faventure & la suite de laquelle 
il avait quittd la charmante sous-pr^fecture de 1’ Yonne ; 
il se contenta de lui dire que Sarah dtait une interne, un 
vil instrument entre les mains d’une bande de mis&ra- 
bles, et qu’il valait mieuxpour tout le monde qu’elle fCit 
morte que vivante. 

Frisolette avait un engagement de quatre mois dans 
un cafe-concert de Lyon ; Laborel lui promit de venir la 
revoir au retour d’un voyage qu’il allait accomplir. 

Au jour fbfe par Lerou£ , le jeune homme £tait k M oscou. 
Grand fut son dtonnement en apprenant & son arriv£e le 

f rocks de Roger. Ne pouvant s’expliquer la conduite de 
.croud en cette occasion, ilne chercna point & sonder le 
mysfere, persuade qu’il £tait de la rdelle protection dont 
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l’^trange inconnu couvrait Roger Bonjour. Quand celui- 
ci sortit de prison apr£s son acquittement d^finitif, 
Laborel lui confia, sans lui dire le nom de Lerou£ qu’il 
avait jur6 de garder pour lui seul, tout ce qui lui £tait 
arrive tant k Marseille qu’& Bordeaux. 

En apprenant de la sorte qu’un personnage cach6 avait 
veill6 sur sa fortune, le journaliste fut profond^ment 
stup^fait ; il ne se connaissait pas d’autres amis qne 
Dussol et Georges Leclerc ; mais ce qui l’intrigua le plus, 
ce fut le motif plausible de cette disparition command^e 
k Laborel pendant le cours du premier proems. Pourquoi 
ce protecteur myst£rieux avait~il voulu le laisser con- 
damnerune premiere fois? 

Roger eut beau se creuser la cervelle ; la conduite 
du correspondant de Laborel demeura pour lui ind£- 
chiflrable. 

Lorsqu’on quitta Moscou, Roger proposal Alexandre 
devenir vivre avec eux; il £tait juste, aitle journaliste, 
qu’il eftt sa part de la fortune qu’il avait apport^e. Labo- 
rel, d^licat jusqu’au bout, refusa cette offre g*6n£reuse 
et revint k Lyon oft l’attendait Frisolette. 

Ce fut ainsi que l’h^ritier et le mandataire de M. Ra- 
meau se retrouv£rent et se s£par£rent ensuite ; n6an- 
moins, il fut convenu que Laborel entretiendrait avec 
Roger une correspondance suivie. 

II y avait k peine deux mois que le p£re Jeandet, ses 
enfants et leurs amis 6taient k la Chaux-de- Fonds , r6pan- 
dant autour d’euxles bienfaits k pleines mains, lorsqu’un 
soir k souper Roger dit aux autres : 

— Vous savez que ma mission n’est pas seulement de 
faire le bien ; il faut encore queje cornbatteles scdl£rats 
qui ontcau$6 la mort de mon oncle. Or, la fatalitd veut 
que j’aie £lev£ pr£cis£ment par les jdsuites. Done, il 
est logique et honn£te qu’avant d’entreprendre la lutte, 
je commence par acquitter la dette que, sans le vouloir* 
j’ai contract^ envers ces gens-B. 

Les autres approuv^rent. 
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Roger fit un compte approximate, £valua k 20,000 fr. 
sa dette, et se rendit k Vilfefranche afin que sa conscience 
n’eftt rien k lui reprocher ie jour oft il engagerait la 
guerre qui lui £tait prescrite. 

Le recteur de M***, voyant arriver le jeune homme, 
crut k une conversion tout d’abord ; c’est pourquoi il 
tomba des nues quand Roger lui eut expose le motif de 
sa visite. Roger ne lui parla pas pourtant de la raison 
particuli£re qui le poussait Avenir rembourserlargement 
aux p£res ce qu’ils avaient d£pens£ pour lui. Le procu- 
reur et le pr£fet des dtudes, aussi £tonn£s que le rec- 
teur, tinrent avec lui un conseil, et il fut arr£t£ que, 
bien que Paul Jeandet ne se dkcidkt pas k rentrerau 
bercail, son argent £tait toujours bon & prendre. Roger, 
nevoulantpas avoir de discussion, donna vingt-cinq 
mille francs, et se retira. 

Avant de partir de Villefranche, le jeune homme 
tint encore k rendre une visite k sa nourrice la vieille 
Babet, k qui il destinait dgalement une forte somme, 
en reconnaissance des bons soins qu’elle lui avait pro- 
digu6s. 

On lui apprit que la brave femme dtait k toute ex- 
tr£mit£. 

Roger arriva chez elle au moment oft elle allait rendre, 
le dernier soupir. 

Quand la moribonde eut entendu le nom du jeune 
homme, un souffle de vie passa sur elle ; elle ouvrit les 
yeux, et.pronon^a ces mots dune voix faible : 

— Paul !... mon enfant... c’est Dieu qui t’envoie... 

Puis, elle fit signequ’on la laiss&t seule un instant avec 
Ie fils du p&re Jeanaet. 

Lesassistantsob&rentaux injonctionsdel’agonisante. 
Paul s’assit au chevet : 

— Ma ch6re nourrice, dit-il, quel malheur pour moi 
de vous trouYer dans cet 6tat !... 

— Tu me fermeras les yeux. 

— Ne parlez pas, Babet ; il faut prolonger autant 
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que possible votre existence... Vousperdez, en parlant, 
le peu de force qui vous reste, et vous avancez d’autant 
le fatal instant de la mort... 

— Non ! il faut que je te parle, Paul... Si j’avais su 
0 C 1 tu 6tais, je t’aurais £crit de venir... Mais je ne Ie 
savais pas.. . Mon bon Paul... Pauvre enfant. . . Dieu 
m’a entendue... II me pardonne, puisqu’il t’envoie... 

— Vous vouS fatiguez, ma ch&re nourrice. 

-*■— Qu’importe ! . . . pourvu que j’aie le temps de te dire 
ce qu’il faut que tu saches... O mon Dieu, permettez 
que je lui apprenne . . . 

— Quoi? 

— Mon crime... 

— Un crime !... vous avez commis un crime?... Ce 
n’es't pas possible !... 

— Hmas I . .. Ecoute, Paul... Dans quinze jours, il 
y aura vingt-cinq ans de cela... Un homme vint et 
m’apportaun enfant nouveau-nd. .. C’est toi... Il m’or- 
donna de t’£lever... mais il fallait que personne ne sflt 

que l’enf&nt 6tait A lui Justement un com^dien m’avai't 

remis le matin m^rae un enfant & nourrir... C’etait 
comme toi un garpon. . . Alors, pour ob£ir k ton p£re. . . 
qui m’avait donn£ une forte somme. . . j’exposais sur la 
grande route le fils du comeuien... VoWk pourquoi tu 
as £t£ 6lev6 sous le nom de Paul Jeandet... Mais tu 
n’es pas Paul Jeandet... 

Roger haletait. Ce qu’il apprenait \k le saisissait. II 
se souvenait tout k coup des confidences de Dussol, 
dans la fameuse nuit d’ivresse ofi le comique se figurait 
qu’ii 6tait le sultan Haroun-al-Raschid. Cette coinci- 
dence entre 1’abandon de Dussol et I’6poque de la nais- 
sance de Roger avait frapp£ celui-ci,on se le rappelle : 
mais jamais il n’avait pens£ que cette coincidence £tait 
le fait d’une substitution. 

La nourrice semblait £puis£e par lesquelques paroles 
qu’elle venait deprononcer. Pourtant, apr&s un moment 
de silence, elie reprit d'une voix mourante : 
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— C’est un grand crime que j’ai commis... Le veri- 
table Paul Jeandet a dd mourir... car, cette nuit-l&, il 
* neigeait... il neigeait beaucoup... 

— Non, Babet... Il vit ! s’ecria Roger. 

— Il vit, dis-tu 

— Oui, je connais un jeune homme de mon dge qui a 
ete trouv6 sur la route par des saltimbanques, A l’epoque 
mdme dont vous parlez... C’est lui, fensuis sftr mainte- 
nant. . . 

— Il vit?...oh ! tantmieux I... Dieu me pardonne 
Dieu me pardonne !... 

— Mais, alors, Babet, vous connaissez mon pdre ? 

— Oui... 

— Son nom ? 

La nourrice rdlait. 

— Son nom ? r£p£ta Roger avec angoisse. 

— Lepdre... Lerou6... 

Quel coup de foudre et en mdme temps quel eclair 
pour Roger Bonjour I 

Le voile qui enveloppait 1’histoire entiere de sa vie se 
dechira d’un seul coup. 

Le nom seul de Leroue lui expliquait pourquoi il 
avait re$u A M*** et A Vaugirard une si brillante educa- 
tion. 

De plus, en rassemblant ses souvenirs, il comprit 
que le Provincial avait dd cacher aux jesuites eux-mdmes 
sa paternite,et soudain aussi son pdre lui apparut comme 
etant le mysterieux protecteur qui avait veilie sur Labo~ 
rel des son arrivee d’Amdrique et qui, dans l’ombre, 
avait jete F assassin Hugh Bwan dans les filets de la 
police de Moscou. 

Mais, tandis qu’il faisait en lui-mdme ces reflexions, 
Babet, expirante, levait au ciel ses yeux eteints, et mur- 
murait d’une fa^on A peine intelligible : 

— Vous m’avez pardonne... Merci... Merci, mon 
Dieu ! 
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CHAPITRE LXXVII 
l’abbe morris 


II a neige pendant toute la nuit. Paris est couvert d’un 
blanc manteau. Un vent siberien souffle k terre et fixe 
sur le sol les flocons de neige qu’il metamorphose en 
une couche epaisse de glace. 

C’estle matin. Le soleildevrait &treleve& cette heure; 
mais il n’a pas encore paru, cache qu’il est dans un del 
gris de plomb. 

A travers les aliees de son pare du Bas-Meudon, 
Leroue, toujours actif et matinal, se promene. 

II songe, en contemplant la nature enveloppee de son 
linceul glace, il songe k cette nuit affreuse qui vit son 
evasion du bagne, la mort de Marguerite et le rapt 
de leur enfant. 

Il pense k tout ce qu’il a fait pour ce fils, pour ce fils 
qu’il adore, et il se demande s il n’est pas temps d’ap- 
prendre au jeune homme quel sang coule dans ses vei- 
nes ; apres tous les sacrifices accomplis, apr£s les dan- 
gers incessamment courus, ce fils pourra-t~il ne pas 
Paimer ? 

Le moment n’est-il pas venu pourcelui qui fut l’abbe 
Morris d’etre compietement heureux ? car il ne lui suffit 
pas d’avoir un enfant et de repandre sur lui en secret les 
tr£sors de son affection paternelle, il faut encore que cet 
enfant connaisse son vrai pere, et,mesurant l’immensite 
de ses bienfaits, lui rende enfin amour pour amour. 

Tandis qu’il se livre k ces reflexions, tandis qu’il entre- 
voit .le bonheur dansun avenir prochain, Leroue n’a pas 
aper9u une ombre qui le suit, derriere les taillis dans 
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sa promenade silencieuse k travers les allies du pare. Le 
Provincial va, va toujours devant lui, il s’enfonce de plus 
en plus dans les profondeurs des bosquets, et, masqu£e 
par les haies £lev£es et touffues, l’ombre chemine de 
son c6te. 


Cependant,' Roger, apr^s avoir ferme les yeux dsa 
nourrice, s’etait rendu en toute Mte k la Chaux-de- 
Fonds, porteurde la nouvelle inattendue. Gardant au 
fond de son coeur ce qui le concernait personnellement 
dans les revelations de Babet, il se contenta d’apprendre 
k Dussol que Jeandet etait son pere et Louise sa sceur; 
puis, noblement, il avait dit k 1’epoux de Clarisse : 

— • Mon ami, les vingt millions de M. Rameau tap- 
partiennent. 

— Pas du tout, avait repondu le comedien, ils sont 
ta propriete... 

— Mais, puisqifil ,st aujourd’hui certain que je ne 
suis pas le neveu du colon americain... 

— Qu’importe ! ce n’estpas& moi que cette fortune 

a ete leguee. 

Cet assaut de generosite eftt dure encore longtemps 
si Louise n’etait intervenue pour dire judicieusement : 

— A ce compte-ie, l’heritage ne serait ni & Fun ni k 
I’autre de vous deux... Si Roger n’avait ete qu’un neveu 
auxyeux de M. Rameau, celui-ci ne Faurait pas choisi 
pour heritier, et la preuve, e’est qu’il n’a reserve aucune 
part de sa fortune ni k notre pere, son beau-frere, ni k 
moi, sa niece... 

— C’est vrai, continua Georges Leclerc, n'est-cepas 
& cause de tes articles anti-ciericaux que le vieux colon 
t’a pris en amitie, a entretenu avec toi des relations 
suivies, et finalement t’a institue son legataire univer- 
selL... 

— Mon Dieu, oui... 

— Eh bienl conclut le vrai Paul Jeandet, tu dois tou- 
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jours te consid£rer, Roger, comme le proprietaire nomi- 
nal des millions que tu avais d’ailleurs fraternellement 
partag£s avec nous, et si, malgr6 ce que je te dis, tu 
£prouves encore des scrupules, tu ne peux k ton tour 
refuser ce que j’avais moi-m&me accept^... Que 1’h^ri- 
tage soit done k tous, et qu’il ne soit jamais plus ques- 
tion de cela J’ai retrouvft mon p6re, tant mieux 
pour moi ; mais de m£me que tu ne lui retireras pas 
ton affection en ^change de eelle que je lui donne, 
de m£me tu dois conserver ta part k notre fortune col- 
lective. 

Roger s T £taittu, et avait, de fait, consent! k cette solu- 
tion £minemment raisonnable et pratique. II se dit que 
le sang ne signifiait pas grand’chose ; il se rappela la 
mission de vengeance que Laborel lui avait transmiseet 
k laquelle il avait consenti. 

Dussol aurait-il pu Taccomplir ? Non. Done, pour la 
vengeance surtout, il 6tait le veritable h^ritier de l'hon- 
nftte homme qu’il avait aim£, le croyant son oncle, et 
dont il £tait tier d’honorer, malgr£ tout, iam&noire. 

Quelques jours apr&s, il arrivait k Paris. 

L&, pensait-il, il verrait son pftre. Selonlui, il <5tait le 
fruit de quelque union adulterine, et, comme avec ses 
id£es avanc£es il bl&mait le mariage tel qu’il se pratique 
en France, il donnait en lui-m£me raison k Lerou£ et k 
sa mftre. 

Il verrait son pftre, il Fassurerait de sa reconnaissance 
et, puisque celui-ci appartenait k Fordre de Loyola, il se 
ferait dire par lui oft se trouvait Fabbft Morris. 


Le Provincial 6tait au bout de son pare, toujours ab- 
sorbs par ses pens£es joyeuses. 

Tout k coup, un homme bondit de derriftre un taillis, 
un poignard k la main. 

— Hugh Bwan 1 murmura Lerou6. 

— Traitre ! dit l’autre d’une voix sourde, — et en 

* I 
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m£me temps il lui donna un coup de son arme dans la 
region du coeur. 

A cette brusque attaque, Lerou£ resta un moment 
comme etourdi. Hugh Bwan (car c’etait bien lui qui 
avait reussi k s’^chapper des prisons de Moscou), Hugh 
Bwan se sauva de toute la vitesse de ses jambes. 

F urieux, le Provincial s’appr&tait k se lancer k sa pour- 
suite, quand une troisi&me personne fit son apparition 
aii coin de l’aliee. 

— Mon p&re ! s’^cria le nouveau venu qui n’£tait au- 
tre que Roger. 

Ce mot, qui n’£tait pas dit avec la banajite d’un £l£ve 
jdsuite k son superieui, ce cri qui £tait celui d’un fils k 
1’aspect de Tauteur de ses jours, retentit jusqu’au plus 
profond de Ykme du Provincial. 

— Roger, r£pondit-il, que venez-vous faire ici ? 

; — Mon p&re! r£p£ta le jeunehomme, mon p£re, je 
saistout... 

— Tu sais tout? 

— Oui, par Babet... J’ai appris que vous &tes mon 
*p£re, je eomprends maintenant tout ce que vous avez 
fait pour moi.... et je v:ens vous dire que, malgr£ tout 
ce qui nous s£pare, vous avez d&s aujourd’huimon affec- 
tion reconnaissante... 

— Oh I mon fils, si tu savais le bonheur que tu me 
donnes?... 

— Et ma m£re, quelle est-elle I dites-moi ofi elle est, 
afin que je l’aime aussi. 

Le visage de Lerou£ se rembrunit. 

— Ta m£re... elle estmorte... II nefaut pas que tu 
penses k elle... Nous garderons notre secret entre nous 
deux, et nous nous aimerons bien, n’est-ce pas ? 

— Oui, mon p£re... VouIez-v6us une preuve imme- 
diate de la confiance que j’ai en vous ? 

— Parle. 

7— J’etais venu non-seulement pour vous embrasser, — 
et il embrassait Leroue, — mais encore pour vous prier 
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de me faire connaitre un des v6tres qu’il faut que jecon- 
naisse : I’abbe Morris. 

— L’abbe Morris I r^pondit Ie Provincial etonne, 
mais c’est moi. 

Effet terrible de cette parole, Roger se recula pred- 
pitamment.Le spectre de Paul Rameau passa, sanglant, 
devant ses yeux. 

— C’est vous ? 

— Oui, te dis-je. 

: — Mais, alors, ma mere s’appelait Marguerite l 

— Oui, balbutia Lerou£. 

— Miserable 1. s’ecria Roger eperdu,sinistre, terrible 
et levant sur son p£re un poignard qu’il venait de sortir, 
ce m£me poignard qui avait servi au meurtre de la fian- 
cee de Paul Rameau et qui ne le quittait jamais. Mise- 
rable !... Inf&ihe assassin !... 

— Je suis ton p£re 1 repondit le j<$suite essayant d’ar- 
r£ter le bras du jeune homme. 

— Vous etesle vioiateur de Marguerite ! vous £tes 
l’assassin de ma m&re ! 

— Roger... Roger, mon enfant. ..Je te dis que je 
suis. ton p£re ! 

Cette fois, Bonjour entendit. II retira sa main et 
laissa tomber l’arme vengeresse. 

A ce moment, Lerou£ porta ses deux mains au coeur 
et poussa un cri terrible. 

— Malediction ! hurla-t-il, il m’a tue... 

Roger, stupefait, terrifie, regardait le Provincial. 

— Non, pas toi... Hugh Bwan... Ah 1 je sens main- 
tenant la douleur... Une douleur atroce... Je meurs. . . 
Ah ! je meurs 1... 

Et il s’afFaissa sur lui-m&me. 
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Hugh Bwan, aprffs avoir exdut£ son meurtre, s’dait 
rendu auprffs du concierge Auguste qui venait d’intro^ 
duire Roger et lui avait ait : 

Jeviens d’accomplir une .oeuvre de justice. En ce 
moment, le Provincial expire, et c'est moi qui le rem- 
place. Void mes pouvoirs, contresignd de Rome. Vous 
ne; donnerez aucun soin k I|&rou£ ; mais, comme il n’est ; 
pas ndessaire de mder la jultice a nos affaires particu- 
litres, vous ferez passer sa mort sur le compte d’une 
attaque d’apoplexie. D’ailleurs, ce soir, vous recevrez la 
visite d’un m^decin k nous. 

Auguste s’dait inclind 

Comment Hugh Bwan avait-il re 9 u Tordre de poi- 
gnarder LerouC ! — Voici : 

Sit6t £vadd il dait al!6 retirer les lettres de Garo- 
cher. Une d’elles lui apprenait que, dans la mansarde du 
quai de la Charente, il trouverait diffdents papiers, ; Q 
soustraits k Lerou6 et dablissant que Roger Bonjour 
dait son fils. Ces papiers, Garocher les avait void lui- J 
mdne, pendant que le Provincial triomphait au sein i 
du Grand-Conseil ; ils daient renfermd k Marseille, 
dans la chambre secrete 01 ) nous avons vu Lerou6 resti- 
tuer k Laborel le sachet des vingt millions ; let cette '’-'fv, 
Chambre. Garocher l’avait d£couverte, k force de pa- ; I 
tiejice et d’habilet£, en suivant continuellement son en- : !'?•■• fr 
nemi. ! ; ; ' ' ; ; ■ ■ [ ; • r ! | ; v 

j ; : Le jour off il essaya de mettrele Provincial k contri- 
bution de deux millions, Romain avait pr^vu le cas off il * : 

ne sortirait pas vivant de ses mains ; aussi, voulant dre 
/vengC, il avait, avant de se rendre chez le faux M . de 
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Gu£mont, d6pos£&la postc restanteune lettre, qu’il se 
proposait de retirer le lendernain s’il avait r£ussi dans sa 
tentative de chantage. 

Une fois en possession de toutes ces pieces impor- 
tantes, Hugh Bwan s^tait rendu imm^diatement k Rome 
aupr£s du gdn^ral deTOrdre, et, £tablissant la paternity 
de Leroud, il n’eut pas de peine k prouver sa trahison* 
De \k, Fordre de mort de Pabb6 Morris, et la nomina- 
tion d’Hugh Bwan aupostedu Provincial. 

Dans les premiers jours de janvier 1870, un mariage 
purement civil avait lieu k la Chaux-de-Fonds. C’6tait 
Roger qui relevait aux yeux de la sod6t6 la compagne 
de ses joies et de ses peines, celle qui fut longtemps son 
amie et qu’il avait crue sasoeur ; la fille du p&re Jeandet* 
de ce jour, ne s’appela plus Louise ni Gloria ; de par la 
loi et devant le monde, elle devint Madame Roger Bon- 
jour. 

Dans un coin de Bordeaux, Laborel v£cut heureux 
avec Frisolette. 

A Marseille, leg^rant des Docks du Commerce con- 
tinua a 6tre de plus en plus honors, et ce fut k qui di- 
rait, parmi ses concitoyens : 

— Ce bon M. Vip^rin... ah ! quel honn&te homme l 


FIN 
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